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Les  MamloukS;  que  la  marche  de  l'armée 
française  avait  rejetés  au-delà  des  cataractes, 
étaient,  pour  la  petite  garnison  de  Syène,  des 
voisins  inconmiodes  et  remuans.  Déjà  revenus 
de  leiu*  terreur  première,  ils  avaient  changé 
de  marche,  et  au  lieu  de  s'enfpncer  dans  le 
cœur  de  la  Nubie,  leur  arrière-garde  était 
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venue  camper  à  quatre  lieues  de  Syène  ;  là^^ 
rançonnant  tout  le  pays  intermédiaire,  ils 
avaient  obtenu  des  agas  d'Ibrini  et  de  Derry 
des  secours  en  dattes  et  en  farine ,  tandis  que 
leurs  éclaireurs  venaient  fourrager  presqu'à  la 
vue  des  àvant-po^^  fraiiçàià.  Informé  de  ces 
mouvemens,  le  général  Belliard  sentit  la  né- 
cessité d'occuper  un  point  avancé  dans  la  Nu- 
bie, et  de  ruiner  les  ressources  que  la  cava- 
lerie de  Mourad  trouvait  sur  cette  frontière. 

Quatre  cents  hommes  de  la  vingt-unième  lé- 
gère partirent  pour  cette  expédition.  Denon, 
toujours  prêt  à  marcher  vers  les  monumens 
comme  le  soldat  contre  les  Mamlouks,  voulut 
êti*^  d'une  excursion  qui  lui  montrait  Philae  en 
perspective.  Il  quitta  Syène  avec  le  détache- 
ment qui  se  dirigea  par  la  route  du  Désert 
sur  la  rive  orientale  du  Nil.  Relevée  en 
chaussée  et  très  battue  autrefois,  cette  route 
était  la  sçule  çn  J^gypte^q^i  fût  à  l'abri  de  la 
concurarence  du  Ni)^  puisque  là  seulement  le 
fleuve  devenait  imlavigable  à  aubse  de  ses  ca- 
taiaeies.  Jk  y  avait  donc  nécessite  pour  les 
marchandises  de  prendre  à  cette  hauteur  la 
voie^de  t^nre;       . 

Denon  s'émerveilla  à  la  vue  de  ces  longues 


bandes  d'hiéroglyphes  que  roii  y  rencontre 
sur  les  rochers  du  chemin.  Des  auteurs  ont 
avancé  sérieusement  que  la  prévoyance  égyp- 
tienne les  a  multipliées  avec  l'intention  d'a- 
muser le  désœuvrement  du  voyageur.  Il  est 
croyable  néanmoins  que  ces  inscriptions  pla- 
cées sur  la  route  de  Philae  ont  un  caractère  plus 
religieux  que  profane.  Cette  île  était  aux  temps 
anciens  un  des  lieux  les  plus  sacrés  de  l'Egypte. 
Les  prêtres  enseignaient  que  le  tombeau  d'O- 
siris  s'y  trouvait  placé,  et  Philae  avait  dû  ainsi 
devenir  un  lieu  saint,  un  but  de  pèlerinage 
comme  le  sont  aujourd'hui  la  Mecque  et  Mé- 
dine,  tombeau  de  Mahomet.  Les  hiéroglyphes 
de  la  route  seraient  donc  alors  des  sentences 
pieuses  ou  des  inscriptions  votives.  Une  autre 
particularité  de  cette  route,  ce  sont  les  ruines 
de  lignes  construites  en  briques  de  terre  cuites 
au  soleil  dont  la  base  a  quinze  ou  vingt  pieds 
d'épaisseur  :  ce  retranchement  longeait  la  val- 
lée en  hordant  la  route,  et  aboutissait  à  des 
rochers  distans  de  trois  lieues  de  Syène.  Quoi- 
que  ces  murailles  fussent  construites  de  maté- 
riaux peu  précieux,  elles  ont  été  d'une  dépense 
de fabricationqui atteste  l'importance  attachée 
à  cette  barrière. 


Etait-ce  là  un  moyen  de  défense  pour  pro- 
téger cette  région  si  fréquentée  par  les  pèlerins 
de  Phite,  ou  bien  ne  serait-ce  pas  un  reste  de 
la  fabuleuse  muraille  qu'une  reine  d'Egypte, 
Deloukab,  fille  deZibâ;  l'undesPbaraons^avait^ 
suiyant  l'bistorien  ÉUSoyouti  et  la  plupart  des 
auteurs  arabes,  élevée  dans  le  Saïd,  muraille 
qui  s'étendait  de  Tantique  Syène  jusqu'à  l'isth- 
me de  Suez,  et  dont  les  Arabes  prétendent 
qu'on  voit  encore  le$  vestiges  qu'ils  nomment 
Haïtt-el-adjouzy  ou  Muraille  de  la  Vieille? 

Au  débouché  des  montagnes  granitiques,  le 
détachement  envoyé  à  la  poursuite  des  Mam- 
louks  se  trouva  en  vue  de  Philae.  Plus  belle 
encore  par  le  contraste  d'une  nature  sauvage, 
rtle  déployait  ses  sveUes  et  blanches  colonna- 
des entrecoupées  de  bouqi^ts  de  palmiers  ou 
de  blocs  de  granit.  Le  Nil ,  dans  cet  endroit, 
semble  faire  un  détour  pour  venir  enceindre 
rtle  monumentale,  comme  s'il  était  jaloux  de 
réfléchir  un  instant  dans  ses  eaux  tant  de  mer- 
veilleuses créations. 

A  la  vue  de  nos  troupes ,  les  habitans  de 
Philaa  poussèrent  des  cris  sauvages  qui  por- 
taient à  la  fois  une  expression  de  terreur  et  de 
menace  ;  mais  comme  la  mission  du  détache- 


ment  fraoçak  était  d'abord  de  donner  j4eine 
chasse  aux  Mamlouks  y  il  continua  sa  roule, 
remettant  à  un  autre  jour  l'occupation  de  l'île. 
Ainsi  nos  soldats  eurent  bientôt  dépassé  un 
fort  et  une  mosquée  arabes  situés  sur  le  rivage 
du  Nil;  puis,  après  avoir  coupé  dans  la  mon- 
tagne, ils  débouchèrent  de  nouveau  sur  le 
fleuve  par  un  ravhi  qui  les  conduisit  à  Qelle^ 
Towl^  mauvais  hameau  situé  près  du  rivage. 
Les  Mamlouks  venaient  de  le  quitter  épouvan- 
tés; leurs  plats,  leurs  marmites,  le  souper  même 
préparé  pour  le  soir,  car  Ton  était  aux  jours  du 
Ramadan  ^,  gisaient  encore  çà  et  là,  dans  l'en- 
ceinte où  ils  avaient  campé.  Ce  fut  pour  les 
Français  de  la  bes<^e  tonte  faite. 

Cette  alerte  soudaine  jeta^de  nouveau  une 
terreur  panique  parmi  les  cavaliers  des  Beys. 
Ne  se  jcroyant  pas  en  sûreté  à  Demhydj  où  ils 
s'étaient  réfugiés,  ils  en  partirent  à  minuit, 
après  avoir  fait  rafraîchir  leurs  chevaux.  A  cette 
nouvelle,  le  détachement  français,  qui  avait 
passé  la  nuit  à  QeHet-Toud y  sentit  l'inutilité 
d'une  {dus  longue  poursuite.  Les  Mamlouks 


^.  Qn  sait  que,  pendant  ce  mois  consacré  au  jeûne,  les  Musulpiani 
pe  prennent  de  repas  qu'après  le  coucher  du  soleil. 
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éloignés^  un  desbuts  de  rexcursion  était  rem- 
pli ;  il  ne  restait  plus  qu'à  rendre  leur  retour 
impossible  en  affamant  la  contrée.  Dès  la  pointe 
du  jour^  on  traita  avec  les  habitans  dont  on 
acheta  le  bétail  et  la  récolte  qui  fut  coupée  en 
herbe.  Loin  de  se  plaindre  d'une  dévastation 
ainsi  compensée^  les  Barabrâs  aidèrent  eux- 
mêmes  à  arracher  l'herbe  des  champs.  Rais- 
semblant  autour  d'eux  tout  ce  qui  leur  restait 
d'animaux^  ils  suivirent  gaiment  la  colonne 
française,  qui  laissa  derrière  elle  un  désert 
sans  ressources  et  saps  population. 

Cette  précaution  prise,  la  dernière  garantie 
de  sécurité  pour  l'armée  française  était  dans 
l'occupation  de  Pbila3 .  Un  détachement  de  deux 
cents  hommes  se  présenta  devant  File,  qui,  à 
son  aspect,  se  mit  en  état  de  guerre.  Le  signal 
en  fut  donné,  à  la  manière  des  sauvages,  avec 
des  hurlemens  d'hommes  et  des  cris  de  femmes. 
Les  habitans  de  la  grande  île  voisine,  Geùret-élr 
Ifasseh,  accoururent,  munis  d'armes  qu'ils  fai- 
saient étinceler  au  soleil  ;  tout  le  rocher  de  l'est 
an  fut  bientôt  couvert.  Ils  couraient  tout  nus 
sur  le  rivage,  les  uns  avec  de  grands  sabres  ou 
des  boucliers,  les  autres  armés  de  fusils  de 
rempart  à  mèche  et  de  longues  piques.  Vaine- 
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ment  leur  cria-t-on  que  les  Français  n'étaient 
pas  venus  pour  leur  faire  du  mal/et  qfu'fls' de- 
mandaient à  entrer  dans  l'ile  conuitie  amis^  jls 
répondirent  quHls  n  en  donnéraietit  jamais  les 
moyens,  que  leurs  barques  n'iraient  point  cher- 
cher  nos  soldats,  et  qu' enfin  ^  ils  n'étaient  pas 
des  Mamlouks,  ipour  raculer  devant  les  Fran«< 
çais.  A  cette  fanfaronnade  un  hourra  d'appr<>< 
batîon  retentit  dans  Philae;  les  imprécations, 
les  gestes  menaçans  redôuUèrent,  ^  il  fallut 
songer  à  obtenir  paria  violence  de  qulon  refn-^ 
sait  à  la  douceur.  <  L'ordre  fut  donné  aux  sa^ 
peurs  d'abattre  les  toits  des  huttes  de  la  terré- 
ferme -et  de  faire  un  radeau  avec  le  bois  de 
charpeufte.  Cet  acte  devint  une  déclaration  de 
guerre  :>  les  Barabrâs  postés  dans  l'ile  firent 
feu;  ajustant  du  milieu  de  leurs  rochers,  ils 
dirigeaient  leurs  coups  avec  adresse,  et  les 
balles  sifflaient  aux  oreilles  des  soldats.  Dans 
ce  moment  arriva  une  pièce  de  canon  dont  la 
vue  porta  la  rage  des  insulaires  à  son  dwnièr 
degré:  dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  communica^ 
tion  entre  la  grande  île  et  celle  de  Philaa:  les 
habitans  de  là  première  emmenèrent  leurs 
troupeaux,  leur  firent  passer  le  bras  du  fleuve 
et  alfèrent  les  perdre  dans  le  Désert. 
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Pendantcet  intervalle  les  sapeurs  achevaient 
leur  ouvrage  ;  msds  lorsqu'on  fit  l'essai  du  ra- 
deau on  s'aperçut  que  le  bois  du  palmier  était 
trop  lourd  et  qu'il  ne  flottait  pas.  Force  fut  de 
faire  venir  d'autres  matériaux  et  de  remettre 
la  descente  au  lendemain.  Ce  retard  jeta  parmi 
les  insulaires  une  ivresse  folle  et  impudente  ; 
elle  fut  tdle,  qu'ils  firent  proposer  au  général 
BeUiard  cent  piastres  pour  qu'il  passât  dans 
Tile,  seul  et  désarmé.  Mais  quel  changement  y 
lorsqu'au  milieu  des  déchaînes  de  la  mitraille 
nos  volontaires  incMidèrent  la  grande  île!  A 
l'instant  la  terreur  succéda  aux  bravades; 
hommes  9  femmes ,  enfans»  tout  se  précipita 
dans  le  fleuve,  pressé  de  se  sauver  à  la  nage  : 
pour  ne  laisser  au  vainqueur- aucune  créature 
vivante,  on  vit  des  mères  noyer  leurs  enfans 
et  mutiler  leurs  filles.  L'une  d'entre  elles, 
âgée  de  sept  à  huit  ans^  fut  victime  d'une  pré-^ 
caution  étrange  et  cruelle.:  pour  mettre  sa 
virgmité  à  l'abri  de  toute  atteinte ,  les  parens 
avaient  imaginé  le  moyen  atroce  d'une  suture 
ccMnplète.  Cette  pauvre  créature  fut  trouvée 
heureusement  par  Denon ,  qui  l'arracha  à  des 
souffrances  intolérables  et  la  fit  ensuite  rendre 
^.  sa  famille. 
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Les  Français  étaient  maîtres  de  File  de  Phi- 
lae  ;  mais  cette  conquête  militaire  ne  devait 
avoir  que  des  résultats  scientifiques.  Quelques 
barques  sans  valeur  furent  le  seul  butin  des 
soldats  ;  mms  les  savans  devaient  trouver  là  les 
temples  les  plus  my^térieux^  les  |dus  reculés 
de  la  vieille  Egypte.  La  prise  d'une  capitale 
était  moins  précieuse  pour  eux  que  la  posses- 
sion de  ces  monumens.  Plus  tard,  peu  certains 
d'en  jouir  long-temps,  ils  se  jetèrent  sur  leur 
dépouille  opime  avec  une  hâte  inquiète;  pen- 
dant que  les  uns  mesuraient  les  colonnades, 
levaient  les  plans  généraux,  les  autres  s'absor- 
baient dans  la  copie  des  hiéroglyphes,  des  pla- 
fonds astronomiques  et  des  sculptures  parié- 
tales^  Grâce  à  tant  de  zèle  mis  en  commun,  à 
tant  d'ardeur  collective,  l'antique  Philœ  ne 
s'appartint  plus;  un  calque  fut  posé  sur  son 
ehcdnte  architecturale,  et  pas  un  édifice  n'é- 
chappa à  cette  reproduction  fidèle. 

Phila3  est  située,  d'après  les  observations  de 
M.  Nouet,  par  30*'  34'  16"  de  longitude  à  par- 
tir du  méridien  de  Paris,  et  par  24" 4'  34"  de 
latitude.  Ainsi  cette  île  n'est  point  dans  la  zone 
torride,  conune  on  l'a  cru  long-temps;  elle  s'y 
{trouvait,  il  est  vrai,  il  y  a  près  46  cinq  mille  ans; 
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mais  la  variation  de  Tobliquité  de  l'écliptique 
a  changé  sa  position.  Syëne  et  Philas  sont  à 
peu  près  situées  sous  le  même  méridien ,  et 
leur  distance  en  ligne  droite  est  de  huit  miHe 
trois  cents  mètres^  environ  deux  lieues. 

Avant  id^arriVer  à  la  dernière  cataracte  et 
d'entrer  en  Egypte,  le  Nil,  durant  plus  d'une 
4ieiie  de  son  cours,  est  divisé  par  un  grand 
nombre  de  rochers  qui  forment  une  suite  d'îles 
de  diverses  grandeurs.  L'une  d'elles,  appelée 
Ge^ret-eUUaiêéhy  a  plus  d'une  demi-lieue  de 
large  et  partage  le  fleuve  en  deux  bras  princi- 
paux, l'un  à  l'est  et  l'autre  à  l'ouest.  Dans  cet 
endroit  le  Nil  a  près  d'un  demi-myriamètre  de 
laideur  entre  ses  deux  rives  les  plus  distantes. 
Le  Inras  oriental,  large  de  deux  cent  cinq  mè- 
tres ttiviron,  coule  d'abord  du  sud  au  nord- 
est,  puis  se  détourne  brusquement  pour  aller 
rejoindre  l'autre  bras  à  l'ouest;  c'est  dans  ce 
coude  du  fleuve,  au  milieu  d'un  bassin  d^ 
forme  arrondie,  que  se  trouve  située  l'île  de 
Phijae ,  iséparée  de  la  grande  île  par  un  îlot 
nommé  Gettret-Begéh. 

Cette  île  a  trois  cent  quatre-vingt-quatre 
m^res  de  longueur,  cent  trente-cinq  dans  sa 
pli»  grande  laideur,  et  neuf  cents  de  circonfé- 
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rence.  Son  ancien  nom  de  Phflae,  cmisacré  par 
la  tradition  des  historiens  grecs  et  latins^  est 
tout-à-fait  inconnu  maintenant  dans  le  pays* 
Les  habitans  l'appellent  Ge%iret-élSirheh  (l'île 
du  Temple).  Elle  porte  aussi  dans  le  pays  le 
nom  de  Geziret-^l-Hayf,  nom  susceptible  d'un 
double  sens  ;  suiyant  l'un,  ce  serait  YUe  sans 
pluie  (  la  limite  des  pluies  tropicales)  ;  suivant 
l'autre,  Vile  latérale^  et,  en  effet,  des  trois iles 
rangées  de  front  en  cet  endroit  du  Nil,  Philae 
est  celle  qui  oecupe  le  côté  oriental. 

Quand  on  est  placé  sur  File ,  si  l'on  regarde 
au  nord,  la  vue  ne  peut  s'étendre  loin,  parce 
que  le  rivage  du  Nil,  très-rapproché,  court  de 
l'est  à  l'ouest;  et  qu'au  point  où,  formant  un 
nouvel  angle,  il  reprend  sa  direction  du  sud 
au  nord,  leS'  rochers  de  la  rive  gauche  se  con- 
fondent avec  ceux  des  ilôts  Sulih  et  Aouânartaf 
et  se  projettent  sur  ceux  de  la  rive  droite; 
mais  si  l'on  se  tourne  vers  le  sud-ouest,  on 
plonge  à  plus  d'une  lieue  sur  tout  le  cours  du 
fleuve,  qui,  descendant  de  la  Nubie,  serpente 
au  pied  de  rochers  hauts  de  soixante  à  quatre- 
vingts  mètres  et  taillés  à  pic.  Cette  nape  d'eau, 
au  milieu  d'un  encaissement  pareil,  forme  une 
grande  et  imposante  perspective. 
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Sur  la  rive  orientale  {voyez  Planche  63,  let- 
tre K),  s'étend  une  plaine  sablonneuse  flanquée 
des  montagaes  d'êl-Djaniéh.  Le  terrain  que 
les  eaux  découvrent  chaque  année  est  cultivé  : 
le  séné,  le  mimosa,  l'acacia,  la  sensitive,  y 
croissent  en  outre  sans  culture.  Vers  l'est  et 
dans  la  plus  grande  courbure  du,  coude  du  Nil 
s'élève  un  hameau  nubien  entouré  de  palmiers 
et  nonuné  él-Bâh  (la  porte).  Au  sud-^st  et 
plus  haut  que  la  pointe  méridionale  de  Philas^ 
apparaît  ^éehehet^  gros  village  remarquable 
par  un  minaret  enduit  de  plâtre  qui  blanchit 
et  se  détache  sur  un  fond  de  granit. 

La  rive  occidentale  (PL  63,  lettre  M.)  de  la 
branche  du  fleuve  qui  s^are  Philas  de  l'flot 
de  Begéh,  est  une  lande  hérissée  de  rocs  :  à 
peine  peut-on  découvrir,  au  miKeu  de  cette 
contrée  pierreuse,  un  petit  espace  cultivé  et 
planté  d'arbres.  Quelques  ruines  égyptiennes 
(lettre  H)  s'y  font  voir,  ainsi  qu'une  petite 
maison  assez  semblable  à  un  ermitage,  qui  se 
perd  à  mi-côte  au  milieu  des  blocs  de  rochers. 

Â  l'époque  des  hautes  eaux,  File  de  Philae 
compte  peu  d'élévation  au-'dessus  de  leur  ni- 
veau ;  mais  à  la  dernière  période  de  décrois- 
sance, elle  est  de  huit  mètres  plus  haute  qu$ 
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le  Nil.  L1ie  est  formée,  dans  sa  partie  méri- 
dionale, de  rochers  de  granit^  qui  ont  bairé 
le  cours  du  fleuve  et  ont  déterminé  des  atté- 
rissemens.  Les  travaux  des  hommes  ont  fait 
le  reste. 

Les  vestiges  de  ces  travaux  subsistent  en- 
core dans  un  mur  de  quai  qui  enceignait  l'île 
(PL  63,  n.  27).  Ce  mur,  d'une  assez  belle  cons- 
truction, est  en  talus  taillé  avec  soin  et  bâti  de 
grès;.  La  même  particularité  que  nous  avons 
signalée  à  Eléphantine  se  retrouve  ici  dans  les 
murs  courbes  faits  pour  résister  à  la  poussée 
horizontale  des  terres.  Comme  dans  cette  der- 
nière île,  il  est  facile  de  voir  que  tous  ces  quais 
ont  été  réparés,  agrandis,  consolidés  par  plu^ 
sieurs  mains  et  à  diverses  époques. 

Le  nord  de  Tîle  a  été  autrefois  occupé  par 
des  constructions  dont  il  ne  reste  que  des  dé- 
combres. Néanmoins,  comme  il  est  formé  de 
terrains  d'alluvion,  oa  y  voit  quelque  verdure  : 
des  dattiers  surgissent  iautour  d'un  groupe  de 
cabane$,  et  plus  loin,  sur  le  bord  même  du 
fleuve,  de  petites  enceintes  en  jûerre  mar- 
quent les  divisions  de  quelques  champs  cul- 
tivés. Mais  la  partie  la  plus  féconde  de  toute 
l'île  est  le  terrain  qui  se  prolonge  au  pied  du 
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sa  base  était  encastrée  :  l'autre  est  encore  de- 
bout  ;  mais  il  est  cassé  par  le  haut.  Le  peu  d'é^ 
lévation  de  ces  deux  obélisques,  leurs  faces 
sans  hiéroglyphes^  en  font  une  exception  aux 
autres  monumens  de  ce  genre  que  l'on  ren-- 
contre  dans  la  Haute-Egypte.  Ces  deux  aiguil* 
les,  se  dressant  au  sud  de  l'ile  comme  deux  pha^- 
res,  n'avaient,  ainsi  que  l'enceinte  de  colonnes, 
aucune  liaison  avec  les  temples  qui  la  couvrei\t; 
seules,  tandis  que  ces  derniers  4se  présentent 
obliquement,  elles  offiraient  des  façades  réguliè- 
res aux  navigateurs  qui  descendaient  le  fleuve. 

Non  loin  de  l'enceinte  que  nous  venons  de 
décrire  est  l'origine  d'une  longue  colonnade 
formant  galerie  (PI.  63,  n.  4)^  et  qui  borde  la 
rive  occidentale  du  fleuve  ;  les  deux  extrémi- 
téfi  en  sopt  abattues,  et  il  est  impossible  de  dire 
où  se  terminait  celle  du  nord.  Quant  à  celle 
du  midi,  il  paraît  qu'elle  arrivait  jusqu'au  mur 
qiii  termine  l'île,  mur  qui  est  encore  debout  et 
dans  lequel  on  remarque  une  ouverture  qui 
permettait  aux  personnes  placées  sous  la  co« 
lonnade  d'apercevoir  au  loin  les  barques  na- 
viguant sur  le  Nil.     • 

Cette  galerie  compte  encore  trente-une  co- 
lonnes debout  et  une  colonne  à  moitié  détruite, 
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de  sorte  que  la  longueur  totale  est  encore  de 
^d"  3** .  Les  chapiteaux  ornés  des  fleurs  du 
lotus^  des  feuilles  du  palmier^  sont  tous  diffé- 
rens  les  uns  des  autres;  ces  différences,  qui  ne 
se  voient  que  de  près,  ne  détruisent  pas  l'uni- 
formité générale  et  jettent  quelque  variété. 

Plusieurs  colonnes  sont  détruites  à  demi,  et 
leurs  décombres  interrompent  le  passage  ;  mais 
au  milieu  do  ces  pierres  qui  ont  conservé  leur 
blancheur,  au  milieu  de  ces  fûts  dont  plusieurs 
chapiteaux  sont  restés  ébauchés,  on  se  croit 
moins  parmi  des  ruines  que  dans  un  édifice 
en  construction.  Le  mur  de  la  galerie  est  percé 
de  plusieurs  fenêtres,  petites,  disposées  irré- 
gulièrement, et  dont  le  but  évident  était  de 
laisser  des  jours  pour  que  Toeil  pût  plonger 
sur  la  rive  opposée. 

En  face  de  cette  galerie  se  trouve  une  colon- 
nade moins  étendue  (PL  63,  n.  5),  offi*ant  à 
peu  près  le  même  caractère  ;  la  corniche  man- 
que entièrement  et  l'architrave  a  seule  résisté. 
Il  est  assez  singulier  que  ces  deux  colonnades 
qui  se  touchent  ne  soient  pas  parallèles  ;  on  ne 
saurait  dire  aujourd'hui  si  cette  disposition  a 
eu  lieu  par  la  volonté  préméditée  de  Tarchi- 
tècte,  ou  par  une  nécessité  du  local.  Les  colon- 
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nés  hautes  (Je  5"  01%  pnt  des  cfjaptteaux  de  la 
même  forme,  inais  avec  ^es  scu}pf ures  très- 
variées.  Les  plus  élégaates  sonf  celles  qui  imi- 
teut  le  palmier^  et  le  style  en  est  ^i  pur  que 
même  dans  leur  état  d'ébauche  elles  ont  sou- 
vept  été  prises  pour  un  travail  achevé.  Lorsque 
cette  double  galerie  était  debout ,  avant  que 
des  décombres  en  eussent  ]ua^qué  le  dévelop- 
pepa^nt,  elles  devaient  fornoter  une  avenue  im- 
posante 2^ux  temples^qu' elles  précèdent. 

C'est  au-delà  des  deux  colonnades  que  se 
(rouye  le  grand  pylône^  l'un  des  édifices-les 
plus  impojlans  de  Hle  (n.  9).  C'est  line  im- 
mense porte  avec  deux  massifs  semblables , 
laraes  à  leur  base ,  plus  étroits  vers  le  som- 
met  et  de  peu  c^'épai^seur ,  s'élevant  Fi^n  à 
côté  de  r  autre  bien  au-dessus  de  la  porte  qui 
se  trouve  comprise  entpe  csyx  :  cette  sorte  de 
construction  tout-à-fait  particulière  à  l' Egypte 
n'a  été  iinité^  dans  ^ucuii^  autr^  arcjiitectu^e. 

La  position  de  ces  massifs  porterait  à  croire 
qu'ils  so]]t  rin|jtation  de  deux  fours  carrées  pla- 
cées orjginaipeipieqt  pour  |a  défiçnse  des  portes 
d'entijée,;  mais  ce  ï}'é^i^là  sansdout€iqu'un^>ut 
accessoire,  carleur  hauteur  et  les  escaliers  inté- 
rie^rç  qi^i  copduisept  juscpi  'au  sopin^et  sç  iiçou- 
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veraienlweux  justifies  parla  destination  d'oi> 
sei^atcm^^  édifices  nécessaires  çbezunpeuple 
dont  la  rçligiqn  était  en  grande  partie  fpnd^ 

sur  Fastronomie. 

« 

I^e  gr^d  pyiônje  a  epviron  quara|ite  m^es 
de  laideur  et  dix-huit  mètites  de^auteur  ;  son 
^^sseur  est  d'à  peu  prè^  six  mètres  ^  mais  elle 
m  forme  point  une  seule,  njasse  de  pierres  ; 
c^  dq$  esci^liers  et  des  chaml:u*<es  sont  prati- 
qués à  l'intérieur^  et  unç  f^ampe  k  marches 
asf^24oi|ces  serpente  dans  le  massif  et  conduit; 
îu^qu'au  ^mmet  du  monument. 

Les  portes  des  pylônes  sont  d'une  proportion 
tr^Srfélégaple  ;  leur  hauteur  est  toujours  plus 
qup  dP^l^l^  4^  l^^r  largeur*  On  s'est  assuré 
psp:  ime  série  d'observation^  qu'elles  étsûeut 
aufrefo^s  fermées  par  des  clôtures  battantes. 

On  peut  remarquer  sur  le  grand  pylône 
q]felque$-uns  des  caractères  particuliers  à  ces 
cpnst;*uctions  :  les  corniches  qui  partout  sont 
du  même  modèle,  la  moulure  inférieure  de  ces 
corniches  qui  descend  en  fopne  de  rouleau  sur 
les  angles  des  édifices^  enfin  la  distributipn  des 
sculptures.  A  la  pajetie  supérieure  du  pylône 
elles  représ!ei|teii^  des  divinités  assises  et  de- 
vant elles  des  pjrètres  debout  qui  leur  présen- 
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tent  (les  offrandes.  Chaque  scène  forme  xmd 
^oHe  de  tableau  sculpté,  séparé  de  ceux  qui  le 
suivent  ou  qui  le  précèdent  par  de$  légendes 
verticales  4'  hiéroglyphes  • 

Dans  le  rang  inférieur  toutes  les  figures  sont 
dcfbout  et  d'une  énorme  proportion  (vingt-un 
pieds  de  hauteur).  On  y  voit  des  divinités  qui 
reçoivent  de^  sacrifices.  C'est  Osiris^  tant6t 
avec  Une  tète  d*homme,  tatitôt  avec  une  tête 
d'épervier,  et  Isis  coiffée  de  la  peau  d'un  vau- 
tour. Ces  divinités  soiit  d'ailleuï^  faciles  à  re- 
connaître au  bâton  augurai  et  à  la  croix  à  anse 
qu'elles  tiennent  dans  la  main.  Le  soubasse- 
meilt  du  pylône  est  décoré  par  les  tiges  et  les 
fleurs  de  la  plante  sacrée  du  lotus  ;  les  noiontkns 
et  la  corniche  de  Ja  porte  sont  également  ornés 
de  tableaux  et  de  décorations  symboliques. 
Ainsi  ce  pylône  est  sculpté  dans  toutes  ses  par- 
ties ;  et  quoique  nous  né  voyions  encore  qu'uiï 
monument  et  même  qu'une  seule  face  de  mo- 
nument, déjà  elle  nous  offre  plus  de  600  mè- 
tres carrés,  présentant  5,700  pieds  de  surface 
sculptée. 

Cette  profusion  de  sculptures  est  extrême , 
et  Cependant  il  n'en  résulté  aucune  fatigue 
pour  l'œil;  les  lignes  de  l'architecture  n'en 
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sont  poi&i  interrompues;  et  ce  système  de  ^é- 
iK>ratîpn9  quelque  npuveau  qu'il  paraisse^  plait 
et  flatte  la  vue  dès  le  preoiier  abord.  G^la  tient 
à  l'heureux  emploi  de  cette  décoration ,  à  la 
simplicité  de  la  pose  des  figures,  à  la  manière 
uniforme  dont  elles  sont  répandues  sur  le  nK>- 
nument,  et  enfin  surtout  à  son  peu  de  relief 
qui  ne  produit  nulle  part  ni  de  grandes  ombres, 
ni  de  vives  lumières. 

Au-devant  du  pylône  gisent  des  débris  en 
gi^init  rouge  qui  ont  été  autrefois  deux  obé- 
lisques et  deux  lions  :  défigurés  comme  ils  le 
sont,  l'imagination  seule  peut  les  tirer  de  la 
poussière  et  les  replacer  de  chaque  côté  de  la 
porte  du  pylône^  faisant  ainsi  de  cette  première 
efli^réo  des  temples  une  des  plus  simples  et  des 
plui^  admirables  compositions  que  les  hommes 
aient  pu  imaginer.  Les  obélisques  sont  d'un 
>seul  morceau  et  portent  sur  chacune  de  leurs 
faces  une  colonne  d'hiéroglyphes.  Plus  grands 
de  moitié  que  ceux  de  l'extrémité  de  l'île,  ils 
sont  cependant  forts  petits,  comparés  à  ceux 
de  Thèbes,  d'Hélioppïis  et  d'Alexandrie, 

Les  deux  lions  paraissent  avoir  été  placés 
^u-devant  des  obélisques  ;  ils  sont  assis  sur 
leur  croupe,  les  pattes  de  devant  étant  droites. 
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Geftte  attitude^  qui  n'est  reproduite  dans  aûcuii 
Mitre  lion  ou  sphiill  de  ronde  bosse ,  se  re- 
trouve assez  fréquemment  dans  ceux*  qui  sont 
en  bas-irelief . 

Après  le  premier  pylône*  (tf  11)  est  la  coiir 
qui  précède  le  grand  temple  et  qui  peut  etl 
être  regardée  comtoe  le  péristyle.  Elle  est  tàr-- 
mée,  à  gauche,  par  le  temple  de  l'ouest  {û^  13 
et  14),  et  à  droite  par  une  galerie  composée 
de  dix  tolonnes,  ayant  à  peu  près  lés  mêmes 
proportions  que  celles  des  deux  coldnnades 
qiii  jprécèdent.  Les  chapiteaux  présentent  aussi 
les  mêmes  yariétés,  mais  ils  sont  tous  entière- 
ment sculptés,  ciette  galerie  ayantététermiiiée, 
La  corniche  est  surmontée  d'un  couronnement 
qu'on  pourrait  appeler  une  seconde  cornfcbé, 
et  dont  ia  forme  est  très-remarquable  :  il  est 
èotnpoàé  d'utîè  suite  de  ces  serpens  qui  ont  ià 
faculté  d'élargir  leur  cou  en  se  redressant  sûr 
leur  poitrine  ;  ils  sont  tous  rangées  dan^  cette 
attitude ,  les  uns  contre  les  autres,  sculptés  en 
ronde  bosse  et  portant  un  disque  sur  leur  tête. 
Cet  ornement  est  en  lui-même  d'une  belle 
composition,  mais  il  donne  ici  une  grande 
épaisseur  à  l'entablement  que  supportent  les 
colonnes. 
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Cette  gateirto,  comiiiela  ))réGédenle,  iMnqtfe 
de  régularité  dans  la  position  des  cbloHbades 
qui  ne  sont  pas  pâratlèleis  l'une  a  l'autre,  (hte^î 
porté  à  en  conclure  que  ce  groupe  de  motfii- 
mens  a  été  édifié  à  diverses  époques  et  par  dif- 
férentes dynasties;  les  uns  ont  été  respectés 
dans  la  construction  des  autres,  ce  qui  a  nui  à 
la  régularité  dérensemble.  LesaiigmentationÀ 
elles-inémes  n'ont  été  visiblement  faites  que 
pour  raccorder  ce  qui  avait  été  construit  anté- 
rieurement/sauvant  le  plus  qu'il  était  possible 
les  fausses  équerres  et  les  iiicôhérènces  gêné-- 
raies.  Cette  espèce  de  confusion  dé  lignes,  qui 
parait  une  erreur  dans  le  |Jbaî,  produit  dans 
l'élévation  dès  effets  pittoresques  que  ne  peut 
avoir  la  rectitude  géométrale,  multiplie  les  ob- 
jets, formé  des  groupes,  et  offre  à  l'oeil  j[)lus 
de  richesse  que  la  froide  symétrie.  D'^siprès 
l'état  d'inachèvement  dans  lequel  se  trouvent 
une  grande  partie  des  sculptures ^  il  est  aisé  de 
voir  que  les  Egyptiens  commençaient  pa(r  asi- 
seôir  le  massif  de  leurs  monuiriens  et  qu'île  em- 
ployaient ensuite  des  siècles  aux  détails  de  dé- 
coration. Toutes  les  différentes  époques  de 
travaux  sont  sensibles  à  Phil»,  où  il  n'y  a  de 
iini  que  ce  qui  est  de  la  plus  haute  antiquité  ; 
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une  partie  des  constructions  qui  servaient  âr 
rattacher  les  divers  monumens  n'avait  été  ni 
ragréée,  ni  scuiptée^  ni  même  achevée. 

Sous  la  galerie  cinq  portes  communiquent  à 
de  petites  chambres  formant  des  espèces  de 
cellules  et  toutes  revêtues  de  taUeaux  hiéro- 
glyphiques. C'était  sans  doute  là  le  logement 
des  prêtres  chargés  du  service  des  temples,  et 
les  sculptures  relevées  sur  les  murs  semblent 
attester  cette  destination.  On  y  voit  un  cyno- 
céphale écrivant  sur  un  volumen  avecunstylet, 
puis  Isis  et  Osiris  à  tête  d'éperyier  ;  enfin  la 
barque  symbolique  si  souvent  reproduite  dans 
les  monumens  consacrés  au  culte. 

Si  de  la  deuxième  galerie  l'on  cherche  à  pé- 
nétrer dans  le  temple,  il  faut  passer  sous  un  se- 
cond pylône  plus  petit  que  le  premier  et  .aussi 
plus  délabré  (n®  17)  :  ce  pylône  a  cela  de  par- 
ticulier, que  contrairemeni  à  la  disposition  or- 
dinaire des  temples  égyptiens,  il  sert  de  façade 
aupdrtique,  qui  se  trouverait  privé  de  jour 
par  son  massif,  si  l'on  n'avait  eu  le  soin  de  lais- 
ser une  large  ouverture  dans  le  plafond.  Ainsi 
le  portique  se  trouve  être  une  espèce  de  cour, 
environnée  de  colonnes  de  trois  côtés,  et  avec 
des  aîles  qui  viennent  s'appuyer  sur  le  pylône. 
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Les  col(Hine3  du  poiiiqiie  (  n*  18  )  ont  des 
proportions  beaucoup  plus  considérables  que 
toutes  ce; îles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'  à  pré- 
sent :  leur  circonférence  est  de  quatre  niètres- 
deux  décimètres^  etlenr  hauteur  d'environ  sept 
mètres  et  demi.  Les  chapiteaux  en  sont  très- 
beaux,  parfaitement  sculptés,  et  presque  tons 
différens  les.  uns  des  autres  ;  mais  par  une  sorte 
de  contradiction  bien  digne  d'être  remarquée, 
les  bases  se  ressemblent  toutes. 

Quand  on  est  sons  le  portique,  tout  ce  qu'on 
aperçoit  autour  de  soi,  colonnes,  murs,  pla- 
fonds, est  couvert  de  sculptures,  et  toutes  ces- 
sculptures  sjont  peintes  de  diverses  couleurs. 
Cette  peinture^  il  est  vrai,  ne  se  remarque  pas 
au  prejnier  abord  ;  elle  est  cachée  par  la  pous- 
sière ;  mais  les  chapiteaux,  qui,  par  leur  forme, 
en  ont  été  préservés,  offrent  des  teintes  vertes, 
rouges,  jaunes,  bleues,  de  la  plus  grande  viva- 
cité. Dans  les  parties  peu  éclairées,  les  couleurs 
paraissent  fondues  ;  elles  sont  cependant  appli- 
quées sans  dégradation  :  cette  illusion  est  pro- 
duite par  les  ombres  des  reliefs,  et  elle  y  est 
d'ailleurs  favorisée  par  le  jour  qui  vient  d'en 
haut,  et  par  la  manière  dont  il  se  distribue  et 
s'adoucit  en  passant  successivement  entre  les 


26 

colbdlies  pdur  arriver  j[tisqu*au  fôrid  du  t)or- 
tique. 

En  retMbvâiit  cette  fodlè  ée  {^e  JMul^ës  d'ÙDfe 
si  hâtttte  âtitiquitë;  on  tie  sait  ce  ^d'on  doit  le 
plu^  a^ir^r,  ou  des  procédés  ^tii  ont  su  leur 
doûner  uh  éelât  si  dtnf^ble,  oii  de  la  sèlîdité 
dés  colisfructions  qui  les  ont  conservées  îri- 
tàt^S,  ou  bieû  eùfin  d'une  nature  Ile  diîîà'dt 
qui  semble  prendre  tous  ssl  g^de  tes  inontif- 
mens  qu'on  lui  coiifie.  Et  ][)Ourtant>  rtiaUgté  laht 
de  causes  de  durée,  les  sièdes  ont  pu  ïàôrcire 
stir  ces  éififices  faivoriséà.  Çfn'on  regài^dè  lès 
cdontîes  !  elles  Sdïit  Aebout,  maiis  qùè  de  pier- 
res en  sont  détachées  !  on  dirait  qlie  plusieurs 
d'entre  elles  vont  crouler  ;  et  sî  l'on  regardèlès 
faces  intérieure^  du  fût ,  âû  travers  du  ciâ^i^af 
qui  les'couvre  il  eèl  aî'i^  de  retrouver  des  fihâg- 
meiis  de  sculpture,  des, hiéroglyphes  tronqués 
oti  renversés  dont  plusieurs  ont  encore  cc«i- 
serve  letfrcôlôrîàgé*  ÂSnsi  cet  édifice  enruinës, 
c^  temple  estimé  ^i  ancien,  à  étë  lui-même 
construit  avec  lés  débris  tf  un  temple  bien  plus 
vieux  (Jùe  lui  :  ces  mêmes  pierres ,  ces  hiéro^- 
glyphës,  ces  couleurs  en  sont  à  leiïr  deuxième 
générkion  architecturale;  ils  ottt  vécu  deux 
foifs  comme  monumens;  ils  ont  deux  fois,  àu 
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moins,  Fâge  du  temple  actuel;  et  de  combien 
de  siècles  encore  ne  faudra^-t-il  pas  remonter 
dans  le  passé  pour  arriver  à  l'origine  de  ces 
arts  et  de  la  civilisation  qu'ils  supposent  j 

Parmi  les  tableaux  hiéroglyphiques  qui  dé- 
corent le  portique  j  il  faut  remarquer  un  bas- 
relief  qui  est  d'une  grande  singularité  par  l'en- 
roulement, on  peut  dire  monstrueux,  des  trois 
figures  qui  le  composent.  On  a  quelque  raison 
de  croire  qu'il  a  rapport  à  l'astronomie,  parce 
que  des  figures  analogues  se  retrouvent  ton-- 
jours  dans  lés  sèulptures  de  ce  genre,  pins 
parce  qu'il  renferme  un  grand  nombre  d'étoi- 
les, enfin  parce  qu'il  est  sculpté  sur  un  plafond, 
emplacement  qui  paraît  avoir  été  consacré  plus 
spécialement  aux  sculptures  astronomiques. 
Dans  un  autre  bas^relief  figure  un  Osiris,  à  tète 
de  bélier,  accompagné  d'Isis  ;  plus  loin  sont 
deux  Isis,  dont  l'une  à  tôte  de  lionne.  Les  prèr 
très  présentent  à  ces  divinités  un  vase  d'où  sort 
une  flamme  rougé,  et  Ton  voit  siir  le  bord  dû 
vase  deux  grains  de  l'encens  qu'ori-'y  brûle. 
Enfin  un  dernier  bas-relief  donne  la  rept'ésett- 
tation  d'une  espèce  d'apothéose;  un  jëuDié 
homme,  Horus  peut-être,  est  placé  entre  déu^ 
personnages,  l'un  à  tête  d'épervîer ,  c'est  Osiris; 
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l'aulre  à  tète  d'ibis  ^  c'est  Tfaoth,  le  dieu  des 
sciences  ^  ï  Hermès  des  Grecs  :  tons  deux  ver-r* 
sent  sur  sa  tête  des  croix  à  ause  et  des  bâtons 
auguraux  qui  sont  les  principaux  attributs  de 
là  divinité;  la  plus  grande  similitude  existe 
entre  les  deux  phrases  hiéroglyphiques  qui  se-» 
parent  les  deux  personnages. 

Après  le  portique  vient  le  temple  (  n'  22  ) , 
auquel  cette  série  de  colonnades  et  de  pylô- 
nes sert  de  préparation.  Ce  sont  d'abord  trois 
salies  obscures,  éclairées  seulement  par  un  jour 
mystérieux  et  flanquées  de  chambres  latérales; 
puis  le  sanctuaire  qui  paraît  être  le  tabernacle 
du  temple.  Ces  trois  salles,  le  sanctuaire|  et 
les  autres  chambres  du*  temple  sont  sculptés 
comme  le  portique.  Les  sculptures,  d'un  relief 
extrêmement  bas,  distribuées  par  tableaux  en- 
tourés de  leurs  légendes  hiéroglyphiques,  re- 
présentent presque  toutes'des  scènes  religieu- 
ses, desûffrandes,  dessacrifices,  desinitiations, 
dont  on  devine  au  moins  le  sens  apparent  ; 
mais  plu^ur^  autres  ne  semblent  que  bia^ar- 
res,  et  font  désespérer  qu'on  puisi^  jamais  en 
saisir  la  signification.  Les  plafonds  sont  au- 
tant  sculptés  que  les  murs,  et  il  est  impossible 
de  découvrir  une  seule  surface  sans  décwa- 
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lions.  Il  n'est  aucune  pierre  du  teaiple  qui  lie 
soit  ornée  de  sculptures  religieuses^  couverte 
de  récriture  sacrée,  et  peinte  de  diverses  cou- 
leurs. La  moindre  partie  de  l'édifice  était  en 
quelque  sorte  sainte,  et  il  suffisait  d'y  jeter  le 
regard  pour  en  recevoir  une  impreission  de 
respei^t  et  de  recueillement.  Il  est  difficile  de 
concevoir  jusqu'à  quel  point  un  peuple  natu- 
rellement pieux,  chez  lequel  les  insCitutions , 
les  arts  et  les  usages  avaient  une  tendaqce  mysr 
tique,  devait  ressentir  l'efTet  de  tant  de  moyens 
réunis. 

C'est  au  fond  du  dernier  sanctuaire  que  pa- 
raît s'être  résumée  la  pensée  de  ces  vastes  édi- 
fices ;  là  se  trouve  taillée  dans  un  bloc  de  gra- 
nit une  niche  monolithe,  haute  de  sept  pieds, 
et  figurant  une  espèce  de  cage  ;  c'était  celle  de 
l'épervier  sacré,  emWême  d'Osiris,  auquel  ce 
temple  parait  avoir  été  dédié.  Au  temps  où  ce 
culte  avait  ses  fidèles,  sans  doute  cette  cage 
mystérieuse,  ce  tabernacle  secret,  n'avaient 
pour  desservans  que  les  hauts  dignitaires  du 
sacerdoce.  Le  vulgaire  était  tenu  à  distance,  et 
la  voix  seule  des  initiés  lui  A*endait  compte  des 
saintes  révélations  du  dieu.  Â  l'heure  où  cette 
parole  tombait  des  voûtes,  un  peuple  muet  ba- 
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layait  de  son  front  le  parvis  des  s^dies  anlé*' 
rieures,  et  cherchait  à  percer  avec  l'œil  de  la 
foi  au  travers  de  ces  parois  sacrées  qui  hii 
cachaient  l'emblème  de  sa  croyance,  le  type 
matériel  d'un  culte  tout  idéal.  Dans  ces  lieux, 
tout  était  saint,  mais  à  un  degré  d'autant  plus 
élevé  qu'on  approchait  davantage  du  sanctuaire 
que  nul  pied  profane  n'osait  fouler.  Oh  !  quel 
Recompte  pour  un  de  ces  vieux  Egyptiens,  s'il 
pouvait.  Ëpiménide  de  trente  siècles,  revenir 
dans  cette  même  enceinte  où  sa  prière  fut  si 
vive,  sa  croyance  au  dieu  du  mono^tb^  sî 
aveugle  et  si  entière  !  Combien  ses  souvenirs 
de  vie  antérieure  seraient  confondus,  s  il  voyait 
son  temple  vide  avec  des  murs  tout  noirs  et 
tout  couverts  de  poussière;  ce  sanctuaire divin^ 
ce  réduit  invisible,  que  son  imagination  ne 
serutait  pas  sans  terreur,  livrés  à  la  curiosité 
dédaigneuse  du  passant,  ef  le  ini^noUtbe  d'Osi- 
ris  pollué  par  un  essaim  de  chauves-souris , 
hôtes  modernes  du  logement  de  l'épervier  sa-* 
cré!  Ainsi  passées  au  crible  des  siècles,  les 
croyances  religieuses  voient  tomber  une  à  une 
toutes  les  pièces  de  leur  organisme  matériel; 
la  seule  chose  qui  survive  d'elles ,  c'est  leur 
pensée  morale  qui,  féconde  et  impérissable^ 
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se  transfuse  ^ans  les  culfe^  nouveaux,  eu  .r&- 
vèta^f.  toujours  une  forme  appropriée  aux 
époques  qu^Us  <î(^vent  régir. 

Au  oiiUeu^^s  pierre;^  ef;  des  décombres  qui 
obstrueqt  les  anciennes  communicati ws  inté- 
peuri^s  du  temple,  on  reconnaît  néanmoins 
l'ouy^rture  d'un  passage  étroit  pratiqué  dans 
Fép^fsseur  du  mur.  Déjà  nous  ayons  pu  remar- 
quer d^ans  d'autres  temples  de  la  Tbébaïde  et 
de  I4  Moyenne-Egypte  des  corridors  sembla- 
bles, 0\  )'op  pqut  ^^  çonçlfire  par  analogie  que 
c'était  de  )à  q\ie  par  l'organe  ^es  prêtres  sç  r^i- 
daient  ^e  prétendus  oracles. 

D^ns  une  (]es  salles  on  remarqua  un  escalier 
qui  mène  sur  la  terrasse  du  temple.  Là  même, 
sur  lescqmblejs,  encore  des  débris  etdesamon- 
cellemens  de  terre»  Sur  cette  tçrrasse  était  fm 
petit  village  que  les  Barabràs  ont  co^st|llit,  ha^- 
]»itç  et  ^baoïdoiuié*  Au  (çmps  où  ce  moderne  hia- 
meau  avait  sa  population,  ce  devs^it  être  un  sin^ 
g^lier  spççtacle  que  dé  voir  des  hpmi^es  logé^ 
^n  çominel  d'un  temple  !  Çétsift,  sans  dont? 
pour  eiax  une  forteresse  improvisée  contre  le^ 
attaques  de  quelques  ejmemis  ;  car  les  inonda* 
liions  du  Ni),  $i  hautes  qu'elle^  soient,  ne  sub^ 
mergent  jamsii^  le  terrain  de  Pbil»- 
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On  trouve  également  des  maisons  de  terre, 
au-dehors  et  au  pied  des  murs  du  tçmple  ; 
elles  seules  déforment  l'extérieur  des  édifices 
et  déguisent  leur  véritable  hauteur;  car  ils  ne 
sont  point  enterrés  sous  le  sol  de  Tfle  qui  de- 
puis long-temps  parait  n'avoir  éprouvé  aucun 
exhaussement.  Cel  extérieur  des  édifices  offre, 
vers  le  milieu  du  jour,  un  aspect  remarquable 
et  qui  est  dû  au  voisinage  du  ti'opique  :  dès  que 
le  soleil  est  un  peu  élevé,  les  corniches  projet^ 
tent  de  longues  ombres  qui  descendent  de  plus 
en  plus  sur  les  murs  des  monumens  ;  et  vers 
midi  le  soleil  étant  d' à-plomb,  toutes  les  faces 
des  édifices  sont  presque  entièrement  dans 
Tombre. 

La  terrasse  qui  surplombe  le  temple  n'est 
autre  chose  que  le  dessus  des  pierres  qui  for- 
ment les  plafonds  des  diverses  salles,  et  elle  est 
entourée  d'une  espèce  de  parapet  formé  par  la 
corniche  qui  s'élève  un  peu  plus  que  le  dessus 
de  la  terrasse.  Dans  certains  endroits  la  ter- 
rasse se  trouve  plus  basse;  mais  on  voit  qu'on 
a  cherché  autant  que  possible  à  conserver  le 
niveau,  car  les  deux  salles  du  temple  ^tant 
moins  hautes  que  le  sanctuaire,  on  a  prs^ué, 
pour  que  la  terrasse  fût  uniforme ,  de  (petites 
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chambres  intérieures  qui  sont  ornées  de  sculp- 
tures comme  le  reste  de  Tédifice. 

D'autres  sculptures  décorent  les  faces  exté- 
rieures du  grand  temple,  et  dans  le  nombre  se 
trouvent  plusieurs  tableaux  allégoriques  que 
l'on  regarde  comme  la  représentation  de  sacri- 
fices humains.  Le  plus  remarquable  figure  un 
prêtre  qui  d'une  même  pique  a  percé  quatre 
hommes  dont  les  bras  et  les  jambes  sont  noués 
sur  le  dos  :  dans  cet  état  il  les  offre  à  une  di- 
vînité  assise. 

Il  ne  faudrait  pas  toutefois  conclure  de  ce 
tableau  que  les  sacrifices  humains  aient  été 
usités  en  Egypte  ;  il  est  possible  qu'il  n'y  ait 
dans  ces  sculptures  qu'un  sens  symbolique ^ 
soit  pour  rappeler  d'anciens  holocaustes  de  ce 
genre,  soit  pour  indiquer  la  vengeance  des 
lois  et  le  châtiment  des  coupables ,  ou  bien 
enfin  pour  figurer  une  offrande  d'ennemis 
vaincus  à  la  divinité  invoquée  dans  le  combat. 

En  marchant  vers  le  grand  temple,  nous 
avons  laissé  sur  notre  gauche ,  entre  les  pre- 
mier et  second  pylônes ,  un  temple  plus  petit 
(n^'  13  et  14),  mais  non  moins  remarquable 
par  son  exécution.  Se^  présentant  sous  la  formé 
d'un  trapèze ,  jl  étale  autour  de  lui  une  triple 
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galerie  ^e  colonnes  ^  et  au  devant  un  portique 
qui  est  un  modèle  en  miqiature  de  tous  lei& 
poilues  ^yptîens^ 

;  €e  qui  frappe  le  plus  quand  on  approche  de 
cet  édifice,  c'est  le  ton  b][ânc  et  poli  de  sa  pierre 
et  la  moiltitude  de  sculptures  dont  il  est  cou- 
Y^uÇçs  sculptures  enyahissent  tout  jusqu'au 
191^;  du  jfopd  de  la  galerie  et  les  colonnes  dans 
t0u^te  }qij;r  hai^feur.  n  en  est  de  même  dans  les 
iiMnumenségyptieqs  qui  ont  étécoii^lèteinent 
finis  ;  aucune  partie  ne  reste  sans  sculpture  à 
l'exc^p^ii  des  listels  des  corniches.  Le  listel 
d'unç^  corniche  est  cette  bande  plate  qui  en 
fQl^e  la  moulure  supérieure  et  qui ,  dans  les 
grands  édifices,  a  quelquefois  jusqu'à  sept  dé- 
camètres d^hautepr^rmaîs,  malgré  ^'étendue  de 
swffae^ qu'elle  prpsentQ^  quelle  qjue  soit  sa  si- 
t|i^t|op<interjgurepu  extérieure,  4ans  un  teqi- 
fi^^jdiH^^un.pjita^fî  ou.fiians<u](i  ^m][>eau,  elle 
Qefp(^#j^qt]p^  aucu  l:^iérq^yp)ie,  aucun  em- 
bl^qie^  et  €i\\e  se  yoit  partout  s^ns  la  moindre 
décoration ,  Cette  règle ,  généralement  obser- 
yi^^ne  s^e^pliqup  guère  que  par  des  raisons  de 
C!p|iyeDan()e.et  d^  goût,^  et  son  influence  est 
l^Uerqu'çIle  s'est  reproduite  dans  notre  archi- 
tecture ay^c  des  circonsta^ices  analogues. 


€'esl  en  raison  de  cette  abs^ocç  des  orne- 
mens  hiéroglyphiques  dans  le  listel ,  qne  les 
Grecs  et  les  Romains,  trouvant  <èlans  la  façade 
des  temples  cette  seule  place  tide,  y  ont  pres- 
que toujouirs  gravé  les  inscriptions  votives 
dont  ils  surchargeaient  les  temples  des  dieux 
égyptiens,  lorsqu'ils  en  faisaient  une  nouvelle 
dédicace  aux  dieux  de  leur  mythologie. 

Le  temple  de  l'ouest  est  un  petit  édifice,  sa 
longueur  totale  n'étant  que  de  vingt-cinq  mè- 
très  environ  et  les  colonnes  n'ayant  que  5**  5* 
de  hauteur  jusque  soits  l'architrave.  Ici^comme 
dans  le  temple  d'Ësnéh,  tous  led  éntreH:;ofon- 
nemens  du  pcÀtique ,  à  Texcéption  de  celui  du 
milieu,  sont  fermés  par  un  mur  jusqu'au  tiers 
et  parfois  jusqu^à  moitié  de  leur  hauteur*  Ces 
entre-cotonnemens  sont  par-là  transformés  en 
fenêtres,  et  leur  disposition  devait  sans  doiite 
donner  ce  jour  sombre  et  mystérieux ,  si  favo- 
rable aux  rites  égyptiens  :  au  premier  coup 
d'teii  pourtant  ces  murs  d'entre-colonnement 
dîoquent  le  goût  européen,  et  l'on  serait  tenté 
de  les  mettre  bas  pour  jouir  de  la  vue  de  toute 
la  hauteur  des  colonnes. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  dans  ce  seul  détail  que 
l'éiégancè  dans  ces  édifices  se  trouve  sacrifiée 
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à  luiilité  :  plus  on  voit  de  ces  monumens  jetés 
sur  les  deux  rives  du  Nil ,  plus  on  s^habitue  à 
ne  pas  chercher  les  formes  grecques  dans  T  ar- 
chitecture-égifptienne;  son  caractère  est  plus 
grave  ;  la  solidité,  la  durée  en  étaient  la  pen- 
séé-mère.  On  y  trouve  la  simplicité  dans  l'en- 
semble,  la  variété  dans  les  détails  et  l'unité 
dans  toutes  les  parties.  Il  Qst  visible  que  cette 
architectuj^e  a  été  le  type  primordial  sur  lequel 
les  Grecs  ont  modelé  la  leur;  et  comm^  41s 
avaient  pris  leur  religion  en  Egypte,  ils  y  <Wt 
pris  aussi  la  distribution  de  leurs  temples. 
Celui  qui  nous  occupe  est  du  genre  de  ceux 
qu'ils  avaient  particulièrement  imités.  On  ne 
peut  méconnaître,  même  dans  les  accessoires, 
de  l'architecture  des  Grecs,  l'imitaMon  de  celle 
qui  a  semé  de&  Temples  dans  la  Thébaïde,  sur-, 
tout  en  comparant  le  chapiteau  décoré  de 
feuilles  de  palmier  au  chapiteau  corinthien  dé- 
coré de  feuilles  d'acanthe.  L'idée  tout  entière 
de  ce  beau  chapiteau  grec  est  dans  celui  des 
Égyptiens ,  et  quelque  ingénieuse  que  soit  la 
fable  deCallimaque ,  l'emprunt  est  manifeste. 
Le  petit  temple  ne  se  montre  pas  moins  ricKe 
de  sculptures  que  le  grand  temple  d'Osiris  ;  les 
figures  qu'on  y  a  le  plus  souvent  représentées^ 
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sont  celles  d'Isis  et  de  son  fils  Horus.  La  tète 
d'isis  est  aussi  sculptée  en  relief  sur  les  quatre 
faces  des  dés  qui  stirmontent  les  chapiteaux , 
et  l'on  ne  saurait  douter  que  ce  teniple  n'ait  été 
consacré  à  Isis  où  à  Horus  et  peut-être  à  tous 
les  deux  à  la  fois. 

Ce  petit  édifice  n'a  éprouvé  aucune  dégrada- 
tion et  semble  tout  neuf.  Il  est  certainement 
postérieur  au  grand  temple  ;  maison  ne  saurait 
toutefois,  sur  la  seule  différence  de  conserva-^ 
tion,  préciser  la  différence  des  âges.  Quelques 
siècles  d'antériorité  sont  peu  sensibles  entre 
des  édifices  qui  ont  certainement  plusieurs 
miUiers  d'années,  et  qui  sont  eiicore  si  bien 
conservés. 

Ce  temple  d'Isis  parait  avoir,  à  diverses  re-r 
prises  et  à  différentes  époques ,  servi  de  base 
et  de  point  d'appui  à  un  grand  nombre  de 
constructions  nécessaires:  Les  salles  inté- 
rieures et  le  portique  surtout  regorgent  des 
décombres  d'anciennes  maisons  de  terre ,.  et 
le  sol  en  a  été  tellement  exhaussé  que  les 
colonnes  y  sont  enfoncées  jusqu'au  quart  de 
leur  hauteur.  On  voit  aussi  e^j^dehors,  entre  les 
colonnes  de  la  galerie,  des  restes  de  murs  qui 
rinterrompent,  et  forment  des  chambres  se- 
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parées  de  différentes  grandeurs  ;  ils  sont  cons- 
truits, les  uns  eà  briqaes ,  les  autres  en  pier^ 
res  liées  avec  de  la  cbanx^  et  fls  devaient  avoir 
quelque  solidité;  néanmoins,  fu^esqne  tous 
sont  écroulés  et  leurs  débris  empécbent  de 
voir  le  pied  des  colonnes.  Ces  cmisfructions , 
qui  ne  ressemblent  point  aux  buttes  en  terre 
des  Nubiens,  seraient-elles  les  maisons  bâtie» 
à  Philae  par  la  garnison  romaine  7  ou  tûen  doit- 
on  y  voir  l'ouvrage  dès  chrétiens  qui,  long^- 
,  tentps  persécutés  en  Egypte,  chercbèrënt  asile 
dans  ses  grottes  sépulcrales  et  dans  ses  tem- 
ples abuadonnés  ? 

C'est  dans  V  édifice  de  l'ouest  que  les  savans 
de  la  commission  des  sciences  et  arts  recon^ 
nurent  plus  tard  la  phrase  ou  légende  sacer- 
dotale^ qui  leur  parut  être,  d'après  sa  position 
èbnstaînment  uniforme,  un  attribut  du  prêtre. 
Michel^ Ange  Lancret  fut  le  premier  que  cette 
dtconstànce  frappa  ;  il  viâta,  un,  deux,  trois, 
^atre  bas^reliefs,  et  dans  chacun  d'eiix  cette 
{)étite  phrase  hiéroglyphique  se  trouva  être 
là  inênte,  et  tO!i)<^urs  sculptée  derrière  le 
prêtre.  Â  l'instâçt  il  fit  part  de  sa  remarque  à 
ses  collègues  présens ,  et  diâcun  d'eux  conhit 
dé  son  côté  dans  les  autres  édifices  de  l'Ile 
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jpoiu'.  trou  ver  ;dçDOttve|l€»  preui^  à.l'iSfl^Ui 
àècetie  dêcovLvesfe.  PsiTtoatln  légiçH4s  iM«r- 
éottde  se  reppésenta  idenûque  y  h  paît  fjo^"- 
qties  Yviàntes  dans  la  forme  des  signes  et 
surtout  dans  iniè  espèce  de  nœnd  qui  esl  placé 
àXHdessai^  de  Tépayle  du  prèlre«  Loin  de  dé*- 
truire  le  méi^ite  de  l'observation,  ces  variantcis 
eUçs^mémés  poubrai^it  la  corrc^rer^  à  y 
coinmeon  lé siq)posev  elles servaî^at à àésAr- 
gimr  les  divers  gi^des  de  la  prêtrise. 

Un  secondMt  constate  dans  ce  t&BOfh^  c'est 
i'exi&tence  de  deux  auires  phrases  UérogIy<- 
âques  placées  dans  tous  les  tableaux  aïi  jd6- 
vant  de  la  tête  du  prêtre,  et  qui ,  cânveloppées 
dans  Une  so^rte  de  cadbre,  dq[>endent  sans  doute 
ausâ  de  luette  ligure:  Ce  sont  des  ei^^es  4e 
médaillons,  des  légendes  ^icadrées,  mar^ 
ctiant  {presque  toujours  deux  à  deux,  et  sur-^ 
montées  diaçÀne  d'un  vase  fc;rt  aplati,  portant 
un  disque  avec  des  serpens.  l<es  antiquaires 
ont  niommé  ces  encadremens  scarabées ,  parce 
que  teùr  forme  ovale  et  la  disposition  des 
signes  hiéroglyphiques  qu'ils  renferment  repré- 
sentent;, parfaitement  le  plan  de  ces  amulettes 
en  forme  de  scarabées  si  n(Hnbreuses  en 
l^ypte  et  dont  la  surface  intérieure  offire  une 
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légende  hiéroglyphique.  Répétées  un  grand 
nombre  de  fois  dans  les  tableaux^  dans  les  hié- 
roglyphes et  dans  les  ornemens^  ces  légendes 
paraissaient  devoir  être  la  devise ,  l'épigraphe 
du  temple ,  et  sans  doute  elles  énoncent  en 
peu  de  mots ,  et  l'objet  de  sa  œnstruction  et 
le  nom  du  dieu  qui  y  était  adoré  ^. 

Avant  de  quitter  ce  temple  d'Isis ,  nous  de- 
vons nous  arrêter  un  instant  sur  la  décoration 
de  sa  corniche.  Elle  a  cela  de  singulier  que  sa 
façade  postérieure  est  différente  de  celle  des 
trois  côtés.  Au  milieu  de  sa  corniche  est  une 
tête  de  lion,  avec  toute  la  partie  antérieure  du 
corps  posée  à  la  manière  des  sphinx.  Les  deux 
pattes  de  devant  comprennent  entre  elles  une 
rigole  qui  se  trouve  à  la  hauteur  de  la  terrasse 
du'teqiple.  Sous  un  climat  aussi  sec  que  celui 
de  l'Egypte,  on  n'est  Ruère  porté  à  croire  que 
ce  fût  là  un  écoulement  giénagé  pour  les  eaux 
pluviales  ;  on  y  devine  plutôt  un  lieu  destiné 
aux  ablutions  que  commandait  le  rite  religieux . 

A  quelque  distance  de  ces  temples,  qui  foi^ 


*  Il  a  depuis  été  reconnu  que  ces  scarabées  ou  cartouches  ne 
renferment  que  des  noms  propres  on  des  surnoms  de  divinités,  de 
rois,  de  reines  d*Égypte,  çt  roêqie  d^empereurs  romains. 
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meàt  corps  de  monument  a^ec  leurs  pyl^es 
et  leurs  galerie»,  subsiste  encore  kv  le  bord 
du  quai  une  salle  isolée,  reste  (f  un  édifice 
plus  considérable.  Quelques  fragmens  de  mu- 
railles, quelques  ruines  vers  le  nord ,  {mtou- 
vent  qu'elle  a  fait  partie  d'autres  constructions 
dont  il  est  impossible  de  retrouver  aujour- 
d'hui le  plan  et  l'étendue. 

Quand  on  sort  du  temple  d'Osiris  par  sa 
porte  latérale,  on  se  trouve  presque  en  face  de 
ces  vestiges,  et  l'on  y  entre  par  le  côté  dont  le 
mur  est  abattu .  Le  mur  opposé  qui  est  parai-  . 
lèle  au  bord  de  l'île  est  ouvert  par  «ne  grande 
porte,  qui  donne  immédiatement  sur  le  quai,  et 
qui  forme  pour  le  specitteur  comme  un  grand 
cadre  an  travers  duquel  il  aperçoit  le  fleuve , 
les  rochers  de  la  rive-  opposée  et  les  palmiers 
qui  se  dressent  à  leur  base.  A  gauche  une  autre 
porte,  par  laquelle  on  arrivait  sans  doute  à 
d'autres  salles  de  l'édifice ,  laisse  également 
voir  au  midi  le  Nil  et  les  rochers  qui  le  bor-  * 
dent.  Cette  salle  devait  former  ainsi  une  espèce 
de  belvéder  dont  les  points  de  vue  étaient  à 
la  fois  grandioses  et  pittoresques. 

Elle  est  surtout  remarquable  par  un  ta- 
bleau hiéroglyphique  qui  seul  peut  nous  don- 
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A6r  la  def  d'i»e  irieilto  tradition  accréditée 
par  les  œy  tbogrophes  ailciepa.  Polir  ex^i4uer 
cônuuaat  l;ileilePl)ilà3<  si  distante  du  cœur  4e 
l'Ëgj^te;  penlue  au  milieu  dû  Kilv  avait  jpru 
grouper  dans  ses  limites  étroites  tant  de  iioer- 
:ve3tes  d'architecture  sainte ,  ils  prétendaient 
que  c'était  là  qu'Osîris  avait  été  inhumé,  e^  que 
des  prêtres  choisis  par  le  grand  collège  y  veil- 
laient sûr  son  toipbeàu.  En  effet  la  saHe  qui 
nous  occupe  porte  sculptée  sur  iiAe  deées  mi}- 
jêaiâless  itne  gî^ande  scène  relative  à  la  ïnort  du 
^u«  n  est  pdnt  couché  sur  un  crocodile  qui 
ieprésente  là  Typhon ,  le  géÀie  du  mal ,  et  de 
crocodile  l'emporte  au  milieu  de  mamis  figu- 
rés par  des  joncs.  Paitmi  les  attributs  de  cette 
scène^  il  faut  distiiiguer  un  disque  et  un  croi^ 
saut  qui  sont  des  emblèmes  du  soleil  et  de  la 
lune,  et  plusieurs  étoiles  disséminées.  Ces 
deux  astres,  cette  allégorie  ainsi  combinée  ne 
se  trouvent  qu'au  sein  de  ce  seul  édifice. 

Osil*is  est  enltoiiré  de  (Ëvefô  personnages 
qui  Siavancenï  vera  lui  ;  le  pretnier  semble  se 
purifier  en  recevant  de  l'eau  sut*  ses  ftiains;  le 
second ,  sans  dgate  iseinplissant  les  foncticms 
dVerojfrummiifew^  tient  Une  tablette  et  un 
style ,  et  se  prëparè  à  écrire  ;  un  troisième 


enfin  ^orte  sur  ses  épaules  un  s^rcopluige, 
{Ni^rt)abletaieiît  celui  qui  est  destiné  à  renfer- 
mer le  corps  du  dieu. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  saisir  de  cette  scène 
dont  visiblement  la  sculpture  n*a  pas  été  ache- 
vée. II  eût  été  précieux  pour  la  science  dé  pos^- 
séder  tout  entier  un  tableau  de  la  mort  d'Oàris; 
mais  l'état  delà  salle  indiquait  que  dans  son 
enceinte ,  sculpture ,  architecture  et  peinture 
n'avaient  été  exécutées  qu'à  demi.  A  côté  d'une 
figure  à  peine  ébauchée ,  on  en  voyait  d'en-- 
tièrement  finies  et  déjà  coloriées;  plusieurs 
bas-reliefs  sont  restés  esquissés  ;  de  grandes 
parties  de  murs  ne  présentent  qiie  des  surfeces 
lisses  ou  montrent  à  peine  les  Saillies  destinées 
à  la  sculpture.  Néanmoins  on  ne  saurait  ep 
conclure  que  cette  salle  inachevée  n'a  jadûois 
servi  àu' culte  :  nous  pensons  au  contraire  que 
(se  devait  être  là  Un  des  édffîces  les  plus  sacrés 
dis  l'île.  A  en  juger  parle  grand  nombre  d'ins* 
ûriptions  égyptiennes  en  lettres  cursives  qiii 
couvrent  les  mûris ,  on  peut  crmre  que  ee 
lieta  était  le  but  principal  du  pèlerinage  et  que 
les  voyageurs  aimaient  à  y  laisser  leiirsiidifas 
entoiirés  de  quâque  pensée  pieuse^  On  re- 
tnarqué^  dans  le  nombre^  une  inscription  tra- 


cée  sttr  le  plafond  avec  de  rençi*e  rouge,  siir 
plusieurs  ligaes  et  en  caractères  inconnus.  Des 
caractères  grecs,  latins  et  européens,  des  noms 
et  des  sentences  arabes  viennent  en  outre  se 
grouper  autour  de  ces  inscriptions  primitives, 
et  cette  salle  réunit  ainsi  sur  ses  murs  trente 
siècles  qui  s*y  sont  donné  rendez- vous. 

Tout  près  de  cet  édifice  est  un  escalier  qui 
conduit  au  fleuve/  Il  fait  face  à  un  autre  esca- 
lier, bâti  sur  la  rive  opposée,  et  qui  conduisait 
à  de  nouvelles  ruines  d'une  bien  moindre  im- 
portance. C'était  un  petit  temple  dont  quatre 
colonnes  restent  seules  debout. 

Tout  ce  que  nous  avons  décrit  jusqu'ici  des 
temples  àe  Philae,  vu  de  la  côte-ferme,  n'offre 
qu'un  amas  de  constructions  confuses,  dans 
lesquelles  il  est  impossible  de  démêler  ni  pro- 
portions ni  ordonnances  architecturales.  Mais 
voici  maintenant  un  édifice  que  l'île  semble  éta- 
ler comme  son  phare  monumental.  L'élégance 
de  sa  colonnade  percée  à  jour  frappe  de  loin  le 
regard,  et,  comnie  elle  peut  être  vue  de  tous 
les  côtés,  elle  sert  de  signe  de  reconnaissance 
à  PhilaB  au  milieu  des  îles  qui  l'environnent. 

Cet  édifice  a  été  appelé  eilî/ïce  de  l*€sL  On 
y  voit  une  enceinte  sans  plafond ,  longue  de 
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virigt-un  mètres  et  large  de  quinze  :  quatorze 
colounesrla  composent^  et  elles  sont  engagées 
jusqu'au*  tiers  de  leur  hauteur  dans  des  nrars 
d'entre-Hcolonnement.  Deux  portes  opposées 
sont  ouvertes  dans  la  direction  de  son  graud 
axe  qui  est  à  peu  près  perpendiculaire  au 
bord  du  fleuve. 

Les  colonnes  de  cet  édifice  sont  les  plus 
grosses  que  Ton  trouve  dans  Philae.  Leur  dia- 
mètre à  la  base  est  de  un  mètre  cinquante- 
quatre  centimètres  ;  leur  hauteur  est  de  onze 
mètres  ;  à  quoi  il  faut  ajouter  la  hauteur  du  dé 
qui  surmonte  les  chapiteaux,  ce  qui  fait,  d€^ 
puis  le  sol  jusque  sous  Tarchitrave,  une  hau- 
teur totale  de  treize  mètres  et  demi. 

D'après  la  forme  de  cette  colonnade ,  il  est 
vi9H)le  que  l'architecte  l'avait  destinéeà  rester 
sans  toiture.  Dans  sa  pensée  ce  devait  èîfe 
une  vaste  galerie  à  ciel  ouvert ,  ou  peut-être 
même  l'avenue  d'un  temple  dont  les  traces  ont 
disparu.  Cette  dernière  supposition  acquiert 
plus  de  poids  par  des  rapprochemens  compa- 
ratifs. L'enceinte  de  Philse  est  toute  semblable 
à  celle  d'Hermonthis;  les  colonnes  de  l'une  et 
de  l'autre  portent  sur  chacune  des  faces  de 
leurs  dés  la  figure  entière  de  Typhon.  Ces  deux 
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divinités  symboliques.  Depuis  lors,  pour  que 
ces  types  restassent  les  mênies,il  y  eut  un  ordre, 
écrit  dans  la  loi,  perpétué  dans  l'usage ,  de  les 
copier  servilement  sur  les  nouveaux  temples 
que  Ton  bâtirait.  De  là,  sans  doute,  ces  figures 
humaines  dont  les  épàtiles  sont  de  face ,  la  tête 
et  le  reste  du  corps  de  trois  quarts  et  de  profil  ; 
de  là  aussi  le  petit  nombre  d'attitudes  différen- 
ieè  admises  dans  les  représentations  sacrées. 

A  côte  des  grands  monuraensque  nous  ve- 
nons de  décrire  se  trouve  un  petit  temple' 
(n"  23  )  situé  un  peu  au  midi  de  l'édifice  de 
l'est  ;  le  temple  proprement  dit  subsisté  sans 
doute  encore ,  mais  il  est  totalement  enfoui , 
et  Ton  ne  voit  plus  de  ce  ^lonument  en  mi- 
niature que  le  haut  des  colonnes  du  portique. 
Ce  portique,  déjà  remarquable  par  la  petitesse 
(le  ses  dimensions,  Test  encore  plus  par  l'élé- 
gance et  la  finesse  de  ses  sculptures. 

Tels  sont  les  souvenirs  que  la  domination 
égyptienne  a  laissés  au  sein  dePhila?;  mais 
d'autres  vestiges  s'y  trouvent  encore  comme 
pour  attester  le  passage  des  conquérans  mo- 
dernes dans  cette  région  tropicale.  Au  mi- 
lieu de  là  partie  nord  de  l'île ,  un  pan  de 
muraille  (lettre  D)  est  resté  debout,  et  il  est 
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ikeile,  à  la  nature  des  matériaux  qui  le  compo- 
sent, à  l'entablement  dorique  qui  le  couronne, 
de  reconnaître  l'œuvre  des  Grecs  ou  des  Ro- 
mains dir  Bas-Empire. 

Non  loin  de  là  se  trouve  une  espèce  d'arc  de 
Viomphe  (PL  63,  lettre  A),  qui  est  plus  visi- 
blement' de  création  romaine.  Moins  fini , 
moins  pur,  moins  grand  que  l'arc  d'Ântinoê, 
il  s'en  rapproitllie  néanmoins  par  quelques  dé- 
tails. C'est  une  arcade  ouverte  au  milieu  d'un 
massif,  et  traversée  latéralement  par  des  ar- 
cades plus  petites. 

•  Si  l'architecture  égyptienne  avait  besoin 
d'une  nouvelle  preuve  de  sa  supériorité  sur 
celles  des  autres  peuples ,  elle  la  trouverait 
dans  l'examen  comparatif  de  ses  débris  et  de 
ceux  qu'ont  laissés  les  architectures  plus  mo- 
dernes»  Toutes  ces  constructions  grecques  ou 
romaines,  postérieures  aux  monumens  du 
pays,  faites  souvent  avec  les  pierres  qui  en  ont 
été  arrachées,  se  montrent  plus  ruinées,  plus 
dégradées  qu'eux  ;  un  jour  elles  seront  entiè- 
rement anéanties,  et  les  temples  égyptiens 
existeront  encore  pour  prouver  la  grandeur 
et  la  prévoyance  du  peuple  qui  les  a  élevés. 

Ainsi,  de  quelqme  côté  que  l'on  envisage  ces 
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tiioQiiiiiens,  soit  qu'on  se  rejette  dans  leur 
passée  soit  ^'on  les.  suive  dfms  leur  ayeuîr, 
î'imagiiiation  huntaiae  ne-  saurait  fixer  ni  leur. 
première  ni  leur  dernière  date.  Cette  langue, 
hiéroglyphique^  prodiguée  sur  l6s  mur»^  garde 
seule  le  mot  de  l'une  de  ces  deux  énigmes^  et^ 
juâ^'au^  moment  où  pavattra  cet  CEdipe  qui 
dcHt  voos  eD  donner  la  iràritaïUe  clef^  ce&  ea-. 
raictères  mystérieux  ne  seront,  pour  le.  voya- 
geur, qu'Hun  ion  sens,  ou  un  sarcas^ie.  CepeiH 
daoït  y  k  défaut  de  tout  idiome  humaio^  le^ 
piierres  parlent  quelquefois  polir  donner  au 
moins(deai  explications  analogiques»  Ces  débris 
scidptéa^  trouvés,  à  l'intérieur  deâcoloi^n^  et 
provenussd'atidens  teittples  en  ruines,  donnant 
la  preuve  presque  maiteématique  de  deux  â^jei» 
de  monumrasi^  et  re&vers^t  de  fond  en  comble; 
lésibasessuçksqiielles  est  assise  tiotre  histoire, 
modérai»»  MaiS:  ce  bj  est.  pai^  fout  ;  et  il  est.  pos-. 
sible  en0ort>  à .  là  coul^  det  la  pierrev  à  l'or?- 
doitoanceidesi  édifices^  de  îu(9er  le  wâge  relatif 
^n$i,  d'après  rittspoction  exucte.  des  monu^. 
menis  deShitel^jiQSr  savans»  puriêntrecomhattre. 
que  le;  grand  temple,  étaîb  le  momiment  le  plus, 
ancien.  dt^rHe^  ef.rédifioe  de  l'Est  Je  plus  mo--. 
deme.  L'âai.  d'inadiièv6me«t  de  ce 
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serait 9  à  d^aut  cF  autres,  une  preuve  déjà  dé- 
terminante de  ce  fait  :  en  reportant  la  date  du 
dernier  monument  élevé  dans  Philas  à  quelques 
années  avant  les  ravages  de  Gambyse,  on  lui 
trouve  deux  mille  trois  cents  ans  d'existence  ; 
des  observations  d'un  ordre  astronomique  re- 
levées dans  le  temple  de  FOuest,  et  basées  suf 
la  position  du  lion  qmsert  de  déversoir,  {dlace- 
rûent  l'origine  de  ce  monument  à  8,500  ans 
avant  Fère  vulgaire. 

Mais  ces  demi-découvertes,  ces  rapproche- 
mens  incomplets,  ces  notes  vagues,  ne  font 
qu'irriter  la  curiosité  au  lieu  de  la  satisfaire.  On 
se  demande  toujours  dans  quel  but  le  peuple 
égyptien  a  voulu  laisser  de  tels  témoignages  de 
sa.  civilisation  dao&ujQe  île  défavorisée,  au  mi- 
lieu de  la  région  la  plus  ingrate,  la  plus  pau 
vre,  la  plus  rocailleuse  de  ses^  domaines. 

Â  toutes  les  époques^  <ies  circonstances  si 
étranges  ont  frappé  l'imaginatianliumaine,  e 
un  grand  nombiie  de  ceux  que  leur  destinée 
voyageuse  »  amenés  dans  file  de  Philae  ont 
voulu  que  leur  nom  figurât  dans  ce  sanctuaire 
mystérieux.  Ainsi  sur  le  pylône  même  on  lit 
les  inscriptions  suivantes  : 
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L;  TREBONIVS  ORICULA  hic  fvi. 

C,  I^VJffONIYS  VALAhic  fvi 

IM>.   C>e8A«É  XII'I  C0N8.    AD.  YIII  KAL.   APMIIES  '. 

A  leur  tour,  les  soldats  de  la  colonne  expé- 
ditionnaire voulurent  monumenter  sur  le  grès 
de  PhilsB  les  faits  et  les  noms  l^s  plus  saillans 
de  notre  campagne  orientale.  On  lit  sous  la 
grande  porte  du  pylône. 

l'an  6  DE  LA   RÉPUBLIQUE  «    LE  13  MESSIDOR,'  . 
uns  ARMÉE  FRANÇAISE, 
COMMANDÉE  PAR  BONAPARTE, 
EST  DESCENDUE   A   ALEXANDRIE. 
l'armée   ayant  mis,   vingt  jours  APRÈS, 
LES  MAMLQUKS  EN  FUITE  AUX  PYRAMIDES, 
1>ESA1X,  COMMANDANT  LA  PREMIÈRE  DIVISION» 
LES  a'pOURSVIVIS  AU-DELA  DES  CATARACTES, 
OU   IL   EST   ARRltÉ 
*LE  13  VENTOSE  DE  l'aN  7. 
LES  GÉNÉRAUX  DE.  BRIGADE 
DAVOUST,  PRIANT  ET  BELLIARD  » 
DÔNIELOT ,'  CHEF  DE  L*ÉTAT-MAJ0R , 
LATOURKSIIIE,   COMMANDANT  l'ARTILLERIE  » 


^  Moi  L.  Trbbonius  Oricula,  j'ai  liabité  ici.  Moi  C  NuMONiu» 
Vala,  j'ai  demeuré  ici,  sous  Tempereur  César,  consul  pour  la  tret- 
lième  fois,  le  25  mars. 


,tPPLBR>   (»USF   Dl^  LA  2i.LÉG|bnK,, 

:1K  13  V«NTOSE   AN  7  DE  LA  BÉPUBLlQljV, 

3  UAB5,    AN  OE  J.-C.  1799. 

GRAVÉ  PAR  GASTEIX.',  SCULPTEUR. 

Plus  loin  sur  la  face  du  mur  qui  forme  le 
temple  à  l'orient,  lès  savaas  de  la  x^ommissiôn 
des  sciences  et  arts,  chargés  d'explorer  la 
Haute-Ëg^te,  consignèrent  quelque  temp^ 
aprèjs  le  résultat  de  leurs  calculs  astronomi- 
ques. Voici  leur  inscription  : 

R.  F. 

AN  7. 

RALZAC,   COQUEBERT,  COBABOBUF, 

COSTAZ,   CQUTELLE,  LACIPIÈRE , 

RIPAULT,  LEPÈRE,   MÉCHAIN ,   NOUET, 

LENOIR,  NEGTOUX9  8A1NT-GENIS,  VINCENT, 

DUTERTRE,  SAVIGNY. 

I 

LONGIT.   DEPUIS  PAhtS,  W  W  16". 
LATITUDE  BORl^ALE  ,   §4"  1'  34"  *. 

*  J.-J.  Casteix,  natif  de  Toulouse,  faisait  partie  de  la  commissioa 
des  sciences  et  arts.  Il  est  mort  à  l*Hôtel-Dieu,  à  la  fin  de  1822,  dans 
un  entier  dénuement.  Il  avait  modelé  en  dre,  à  Deuderah  m4me,  le 
célèbre  Zodiaque.  Cette  copie  et  une  autre  en  marbre,  qUil  avait 
eiécutée  sur  une  dimension  de  3  pieds  6  pouces,  dont,  malgré  sa  dé- 
tresse, il  avait  refusé  de  faire  la  ven|epôu|- 10,000  fr.  à  un  souverain 
étranger,  ont  été  vendues  après  son  décès  pour  600  fr.  à  un  amateur 
américain. 

^  Ge^  deux  iuscriptions  existent  encore.  L*un  de  nos  collabora- 
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Outre  <sei  iAsdîptions  «furopëeimes,  il  en 
existe  une  foule  d'aiitres  dans  ta  ^alle  du  tom- 
beau d'Orisis  écrites  en  arabe,  en  copbte  et  en 
caractère^  inconnus.  L'on  dirait,  à  voir  ce» 
vestiges  d'âges  divers  et  de  peuples  variés, 
que  Philaa  a  été  dans  chaque  époque  le  but 
d'un  pèlerinage^  religieux  pour  les  uns,  scien- 
tifique pour  les  autres.  Célèbre  aux  temps  an- 
ciens, ce  coin  de  terre  avait  inspiré  les  poètes 
et  enthousiasmé  les  annalistes  ;  mais  dsms  un 
siècle  où  la  critique  historique  sapait  une  à 
une  les  exagérations  de  nos  devanciers,  il  lie 
fallait  pas  moins  qu'uta  examen  collectif,  qu'une 
reproduction  géométràle  de  Philae  pour  rendre 
à  cette  île  fabuleuse  son  importance  traditicm- 
nelle. 


tean,  M,  le  baron  Taylor,  les  a  reconnues  lui-même  à>  Phihe  le  2^ 
janfier  1828. 


$s 
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CHAPITRE  II. 


Arrivée  de  Desaix  à  Esnéh.  —  Combat  de  Louqsor.  —  Attaque  de 
Kedéh.  —  Rencontre  d*Abou-Manah.  —  Marche  de  Mohammedr 
«1*-Etfjr  et  4le  Mourad-^Bey.  ^ieur  défeife.  ^  AMre  de  Si^uàÉia. 
«-Mottfad  se  nâfiigte  dans  lK)laU:;r^3léiaslne  de  la  flottille,  r^ 
ArriYié  4u  •  sfénfral  BelUiii;4*  —  Q«ft  o^  Goptoa.  .<—  Affaire  de 
IJiapto^  —  Combat  de  BenÀouet. 


La  marche  sur  i^ite^  foceupatioB  tle  rUe 
avaient  purgé  d^ennemis  toiito  la  frontière  nu- 
bienne ;  et  ce  territoire  ravagé  n'était  plus  ie- 
nalde  aux  Màmldiiks.  T^ôur  s'affermir  éomplè- 
tement  sur  cette  ligné;  il  suffisait  de  mettre 
Syène  à  Fabri  d'un  coup  de  main^  en  I  eiitou- 
fant  de  quelques  ouvrages.  Le  chef  de  batail- 
lon du  génie  Garbé  fut  chargé  de  ce  travail  : 
il  traça  lé  pilan  d'un  fort,  au  sud  de  la  ville, 
sur  une  éminence  qui  en  commandait  toutes  les 
àpprodies.  Maist^  n'était  pis  tout  que  de  con- 
cevoir, il  fallait  exécuter  ;  et  pour  ceJa,  pdles, 
pioches,  marteaux,  truelles,  rien  ne  Se  trouvait 
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souskla  main  de  Farinée.  On  forgea  ces  usten-' 
siles  ;  et  comme  le  bois  lui-même  manquait 
pour  faire  cuire  des  briques,  on  rassembla 
toutes  celles  des  vieilles  fabriques  arabes. 
Chaque  individu,  soldat  ou  officier,  savant  ou 
employé,  fut  taxé  à  deux  voyages  pQr  jour 
pour  le  transport  des  matériaux  ;  beaucoup 
avaient  peine  à.se  traîner  eux-mêmes,  et  au- 
cun pourtant  ne  chercha  de  prétexte  pour  dé- 
cliner la  tache  commune.  Laborieuse  à  Tégal 
des  cohortes  romaines,  la  brave  2  i'  mit  à  bâtir 
des  retranchemens  la  même  ardeur  qu  à  ga- 
gner une  bataille.  Les  bastions  furent  tracés  et 
tes  trava^ux  conduits  avec  tant  de  célérité, 
gu  en  peii  de  jours  la  forteresse  sortit  de  sçs 
fondemens.  En  même  temps  on  crénela  une 
Rubrique  romaine  assez  bien  conservée  et  qui, 
p^iT  sa  sit^uation,  dominait  à  la  fois  et  la  plaine 
et  le  cours  du  fleuve. 

Ces  précautions  de  l'armée  au  point  culmi- 
nant de  sa  conguête  devenaient  d'autant  plus 
ui^^jiue  la  guerre  s'était  déclarée  de  nou- 
veau s\ff  les  derrières.  Dans  la  marche  forcée 
vers  Syène,  tous  les  Mamlouks  n'avaient  pâi 
fui  devant  les  Français.  Hassan-*Bey  et  Mo- 
hammed-el-Elfy  avaient  franchi  le  Nil  à  la 
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hauteur  d'él-Rahyn  avec  à  peu  près  deux  cent 
cinquante  Mamlouks.  Campés  aux  environs  de 
Deyr-Hassan,  ils  avaient  vécu  pendant  quel- 
que temps  aux  frais  des  villages  de  la  Jri  ve  droite; 
puis,  à  la  première  nouvelle  du  mouvementjdê 
Desaix,  ils  s'étaient  enfoncés  dans  le  Désert* 
Quant  au  parti  qui  fuyait  vers  les  cataractes, 
la  désunion  semblait  s'être  mise  dans  ses  rangs. 
Le  vieux  Sdleyman-Bey  tenait  encore  Ybrim 
avec  quatre-vingts  Mamlouks;  mais  le  détache* 
ment  que  le  générai  Belliard  avait  poursuivi 
jusqu'à  Demhyd  était  rentré  en  Egypte  en  dé- 
criyant  un  demi-cercle  par  le  désert  arabique, 
tandis  que  Mourad-Bey ,  traînant  à  sa  suite  tout 
ce  que  le  pays  supérieur  avait  pu  lui  fournir  de 
vivres,  revenait  vers^yout  par  la  rive  libyque, 
à  la  tête  de  trois  cents  fidèles  cavaliers. 

C'était  aumomcQt  où  le  général  Desaix  de$- 
cendait  aussi  de  Syène  avec  sa  cavalerie  parta- 
gée en  deux  colonnçs,  l'une  sous  ses  ordres, 
longeant  la  rive  occidentale  du  fleuve,  l'aiitre 
commandée  par  l'adjudant-général  Rabasse , 
et  Mnant  la  route  du  bord  opposé. 

Àrri|gé  à  Esnéh  le  21  pluviôse  (  9  février  ), 
Dèsaix  apprit  àj'instantque  Hassan-Bey,  après 
s'être  effacé  sur  la  route  du  corps  divisionnaire.:^ 


Venak  de  se  monfirer  sur  4a  libère  dràbiqiîe,  ^ 
ravageâk  tovt  ce  iîttonil  da  N&.  On  anritriût  à 
•peine,  nos  dragons  et  ho»  chaa^emis  avâtent 
encore  le  pied  à  Fétriër,  quand  DavoQst  i^eçat 
Tordre  4e  Be  ^metti^  à  ta  tète  des  (  5*  et  22*  pour 
ailler  An  ^ei^t  de  ce  gros  d'ennemis. 

Cet  «officier  Jtfâtyeràa  le  Iteuve,  et  datets  te 
itaqpffde  nu^che  il  joigftit  Hassan  le  24  pluviôse 
(  12  février  )  ata  pied  des  raines  de  Thèbes^ 
devasit  le  Village  de  Louqs<H*^  Le  Bey  éOLk 
iafors  occupé  "à  faipe  sa  provisim  d'eafu  s«r  les 
4»rds  du  M  :  provenu  par  ses  édaiireurf;  4e 
rapgpiarhion  des  Français,  M  trembla  pour  le 
tmi^oîiniaensequ'il'emmenakà  sa  suite.  Son 
fbeniier  soin  fut  de  diriger  les^ehameaux  y)^« 
le  iDésert,  tandis  qu'il  se  rangeait  en  bataille 
avec  ses^idatspôur  sauVer  ce  pitécieux  butin, 
Oéitte  i(As  Kf  ailleurs  (es  MamkMiks  n'avment 
pas  affaire  It  une  infanterie  qu'ils  nepouvaii^t 
miliimer  :  de  (ÀvaKers  à  câvafie^  la  hitte  étâk 
pliM  égale,  et  la  càànce  devenait  belle  péïit 
les  ilffiHisulflQtaiils  dbri6  iine  tfièléé  où  pouvaient 
se  déployer  la  S0]!!^>lesi^  de  leMrs  montuipès  et 
la  svupéiioriié  de  teiirs  annies^ 

L'iafliinfe  4ébntà  pttr  .wi  dhoc  èiffrâyant.  Le 
15'  4l^iigôns,  qui  fdmiait  la  pretnièré  ligne, 
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après  un  teiBfisd'aiTèt  coH^faié^  fit  firaile  ses 
carabine,  el  cette  éécliarge  mit  le  premier  rang 
euemi  hors  de  combat.  Maïs  loin  de  reculer 
devanteette  attaque  meuttrîère,  les  Mamloiiks 
lancerait  lèui^  chevaux,  eu  cberchani;,  seloà 
leur  tactique  habitudlle,  à  déborder  les  aâès 
du  corps  de  Davoust  pour  le  prendre  eik  âanc 
et  à  dos.  Attettdlf  à  neutraliser  cette  manœu- 
vtBi  lé  22*  chasseurs  s'ébraxila  au  grand  CkMitv 
^  fit  front  de  toutes  psirts  à  cette  nuée  d'hom- 
mes qiii  tôurbilloonait,  épisuit  un  côté  &ilfle, 
et  poussant  ses  Jwurms  de  ^erre.  Alors  & 
mêlée  devint  générale.  Pendant  irbis  heèrefc 
€btièi»s ce #tft  entre ksdeux  corps  un  combes 
Éttultafile,  un  diiel  d'homme  à  hon&me.  A  Louq*^ 
SCN*  comme  à  Salahîéh,  nos  cavaliers  eurent  à 
lutter  contre  Tadresse  individuelle  de  ces  Cen- 
taures orientaux,  se  dressant  sur  leurs  hautes 
iseUes,  jtro^^)ant  l'œil  par  la  brusque  vivacié 
de  leurs  mouvemens  et  décrivant  ânltodr  4e 
kMrs  adversaires  un  long  cercle  de  poussiërô; 
de  fumée  et  de  feu.  Tantôt  sknul^nt  la  fini e^  ih 
se  nétdumaîent  à  l'improm^iste  pour  pôHer  un 
coup ^us  sûr;  tantôt,  ooiichés  à  platsur leurs 
chevausEr,  ilé  arrivaient  presque  inaperçus  sur 
la  victime  (^'^  s  etai^at  choisie.  AdmiràUes^ 
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au  milieu  d'un  pèle-méle^  homme  et  coursier 
semblaient  se  comprendre  et  n'avoir  ^qu' une 
intention  ;  pendant  que  F  un  méditait  une  atla^ 
que,  Tautre  semblait  calculer  dans  son  allure 
le  moyen  d'éviter  la  riposte.  De  tels  antago- 
nistes n'étaient  pas  indignes  de  l'épée  française; 
aussi  les  dragons  et  les  hussards  Orent-ils  as- 
saut de  valeur  dans  ce  conflit  meurtrier.  Le 
icarnage  fut  grand  de  part  et  d'autre.  Â  côté 
du  chef  d'escadron  Fontette,  tué  d'un  coup  de 
sabre  qui  lui  fendit  le  crâne,  tomba  Hassan- 
Bey  lui  même  blessé  grièvement  ;  près  d'une 
foule  d'officiers  et  de  soldats  français,  gisaient 
un  nombre  plus  grand  encore  de  kiachefs  et  de 
Mamlouks.  Dans  une  affaire  désordonnée  où 
chacun  payait  de  sa  personne,  il  y?«eut  de 
beaux  faits  d'armes  individuels  :  lejeune  Mont- 
Léger  entre  au  tres>  aide-de-camp  de  Davoust; 
blessé,  démonté  au  fort  de  l'action,  se  ]etsc  sur 
un  Mamlouk,  l'étendit  mort  d'un  coup  de  pis^ . 
tolet,  et,  sautant  sur  le  cheval  libre,  il  ooutinuà 
à  se  battre  jusqu'au  dernier  moment  avec  au- 
tant d'intrépidité  que  de  bonheur.  Enfin  le 
coinbat  cessa  de  lassitude  :  Hassan  ^Bey,  caloâ^ 
lant  que  son  convoi  était  désormais  hors  de  la 
portée  de  l'ennemi,  se  replia  sur  la  route  que 
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sesthaméaux  avaient  prise,  cl  laissa  la  plaine 
de  liouqsor  jonchée  de  cadavres.  Français  et 
Musulmans  étaient  tombés  en  nonibre  à  peu 
{)rès  égal,  tant  les  forces  avaient  été  balancées^ 
A  vrai  dire,  là  comme  à  Salahiéh,  aucun  des 
partis  ne  put  s'attribuer  la  victoire.  Le  Bey 
avait  rempli  son  but,  Davoust  sa  mission;  l'un 
avait  sauvé  sa  caravane,  l'autre  déblayé  le  lit- 
toral du  Nil. 

Le  soir  même,  Hassan  alla  camper  à  El- 
Guittah,  nommé  vulgairement  la  Kitta,  cara- 
vansérail situé  auprès  de  deux  puits,  dans  l'in- 
térieur du  Désert,  sur  la  route  de  Qosseïr .  Mais 
ce  n'était  pas  là  une  position  tenable  ;  tôt  ou 
tard  le  Bey  devait  se  rapprochée  de  Redisy 
près  du  fleuve,  et  même  passer  sur  là  rive 
gauche  pour  y  prendre  ses  quartiers  dans  ui^ 
village  qui  lui  appartenait.  Desaix,  calculant 
toutes  ces  probabilités,  envoya  dans  ce  ha- 
meau un. détachement  de  cent  soixante  hom- 
mes sous  les  ordres  de  son  aide-de-camp  le  ca- 
pitaine Clément.  Lui-même,  après  avoir  laissé 
à  Ësaéh  une  garnison  de  deux  cents  hommes, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Binot,  se 
mit  en  route ,  pour  Kous  avec  la  cavalerie  de 
Davoust  qui  arrivait  de.Louqsor.> 
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Ihé^ky  peu  de  jours  aupaïuvant,  le  général 
Friant  avait  pris^  par  ses  ordres^  la  même  di- 
ix^ction  aveela  phis  grande  partie  de  sa  brigade; 
il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  d'aHer  comlmttre 
lies  Biamloiiks,  mais  des  fantassins  non  mcnns 
braves  et  fdus  fanatiques. 

Les  Mekkains,  accourus  d'Yambo,  taillés 
en  pièces  à  Semhoud,  avaient,  k  la  suite  de 
cette  affaire,  rallié  leurs  débris  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  dans  la  vallée  qui  s'étend  entre 
Kenéh  et  Qossèïr.  Là,  recrutant  à  leur  parti 
les  Arabes  Âbabdeh  qui  peuplent  cette  région, 
ils  avaient  de  nouveau  confiance  en  leurs  for- 
ces, et  âiéditaient  de  reprendre  l'offensive.  A 
leur  tête  figurait  le  chérif  Hassan,  apôtro  fou- 
gueux et  soldat  intrépide,  soufflant  sur  les 
sieos  toute  la  haine  du  Koran  contre  le  nom 
dirétien,  et  ne  s' épargnant  pas  quand  il  feUak 
prêcher  d'exemple.  Pour  opérer  à  coup  sûr, 
ce  chef  de  partisans  attendait  l'arrivée  d'uB 
second  convoi  qu'on  lui  avait  [Mt>mis  de  la 
Mecque,  et  il  cherchait  à  se  maintenir,  dans 
cet  intervalle,  au  milieu  des  gorges  arides  de 
la  chaîne  arabique.  Le  peu  de  subsistances 
(p^'ilpbtivaît  s'y  procurer  kiî  venaient  tantôt  de 
Qosseïr,  tantôt  de  Kenéh;  et  Desafx^  voulant 
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Palfatu^  dsiRS  Sfpn.  dése^tt^  djOuna  l' wdre  au. 
géfiiQr^  fiiaint  d'oeeiipeir  ee^tte  demîèi^  liille^ 
et  ^  levai?  des  contrîbiiitiiiiis.  en  argent ,  en 
Yiyye8,et  en  elhevaux  jfusciu'à  Girgéh. 

Friirnt  se  mit  en  marche  le  18  pluviôse  (6 
février)  :  Içebef  de  la  61«  demi-brigade,  Ccai- 
r(Ha.j  majTchait  à  quelque  distance  en  avantr- 
gwde  •Cet  officier  était  à  peine  entré  dans.  Ke«- 
nébayec  son  détachement,  que  les  Mekkaâns 
sentadat  tout  le  danger  d'un  pareil  voisinage , 
menacés  d!aîlleurs  dans  leurs  dernières  resr- 
soiurceis,  marchèrent  vers  la  ville  pour  s'en  enn 
parer  dansunassaulnocturne,  et  y  surprenne 
la  ganbison  française.  Le  ,24  pluviôse  (  J2  fé'^ 
VTJet  ),  à  onze  heures  du  soir,  circonslance 
inouïe  chez  des  Musulmans^  tousiles  postes  dû 
la  &1«  furesit  attaqués;  mais  q«)iqiie  cette 
agression  fût  imprévue^  nos  soldats  la  reçurent 
comme  s'ils  y  avaient  été  préparés.  En  quel- 
ques mÎMites  le  corps  entier  se  trouva  sous  les 
auQcs,  et  son  jeune  chef  Conroocic  au  premier 
rang,  parcourant  la  ligne  de  bataille.  Au  mo*-' 
ment  oàiltdonnait  sesordres,  uncoupdepifpie^ 
qu'il  ffiçat^dansNla  tète  rétendit pai*  terre  sans» 
connaîssanee.  Eiit  voyant  tomW  uueffici^ 
aimé  de  tous^  les  grânadIeÉrsde la  61  «  ^ékncè^^ 
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rent  d'sbord  pour  lui  faire  un  abri  de  leurs 
poitrines  et  le  mettre  en  sûreté  ;  puis,  remués  à 
la  fois  par  ladouleur  etlasoif  delà  vengeance, 
ils  se  précipitèrent  sur  les  assaillans  avec  une 
rage  nouvelle,  et  les  chassëreilt  àla  baïonnette 
des  avenues  de  la  ville.  Mais  les  ténèbres  de  la 
nuit  ne  permirent  pas  aux  Français  de  proflter 
de  leurs  avantages;  après  avoir  balayé  les  alen- 
tours de  Kenéh,  il  fallut  se  replier  sur  les  postes 
extérieurs.  Ce  répit  inattendu,  cette  circons- 
pection peu  habituelle  chez  nos  soldats,  ren- 
dirent aux  Mekkains  toute  leur  présomptueuse 
audace.  Prenant  la  prudence  pour  de  la  peur, 
ils  s'élancèrent  de  nouveau  vers  la  ville  en 
poussant  des  hurlemens  épouvantables.  On  les 
attendait  ;  et  la  fusillade,  éclairée  alo^s  par  la 
lune,  porta  dans  les  rangs  de  ces  agresseurs  té^ 
méraires  des  coups  plus  sûrs  et  mieux  dirigés. 
Quand  ce  premier  accueil  eut  mis  le  désordre 
dans  leurs  rangs,  le  chef  de  bataill(m  Dorsenne, 
qui  avait  remplacé  Conroux,  ordonna  une 
charge  en  colonnes  serrées,  et  balaya  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  route.  Â  ce  moment,  une 
débandade  complète,  nui  sauve  qui  peut  dis- 
persa les  Mekkains  dani;  la  plaine,  et  pendant 
trois  heures  nos  soldats  les  poursuivirent  la 
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.  halonnette  dans  les  reins.  Désorganisés,  eiv 
rans  çà  et  là  (MÎvés  de  chefe,  oes  aventuriers 
ne  démentirent  pas  néanmoins  leur  farouche 
courage;  surpris  un  à  un ,  ils  aimaient  mieux 
mourir  que  de  se  rendre  ^  et  trois  cents  d'entre 
euxy  maculés  dans  un  bois  de  palmiers,  périrent 
jusqu'au  dernier  homme,  sous  les  feux  de  bar 
laillon,  plutôt  que  ide  demaoKler  f  râce«  L'^ 
feiredë  Kënéh  ne  fut  sanglante  que  pour  eux; 
car  la  61  «  compta  à  peine  quelques  blessési 
parmi  lesquels,  chose  étmnge  i  ^es  chefs  ^e 
brigade  et  dé  batatttoil,  Conroux  et  Dorsesne^ 
Du  resie,  Vavant^atde  delà  division  Friant 
prit  seule  part  à  cette  défmse .;  ce  géoéroi^ 
quelquerdiligence  qu'il  eût  faite,  n'arriva  aim 
portes  de  Kenéh  que  trois  heures  après  la  vic^ 
toîre. 

À  quelques  jours  de  là,  il  devait  prendre  sa 
revanche  contre  les  mêmes  adversaires,  Be* 
poussés  de  Kenéh,^  les  Mekkains  avaient. (de 
nouveau  demandé  asile  aux  saUes  du  désett 
arabique,  et  le  plus  grand  souci  des  cbefe 
français  était  de  les  tenir  emprisonnés  dans 
ces  T&lioDSMhs  resMurces.  De  forts  postes  mi- 
HtaireB  gardaient  touÉ»  les  poœts  qui  d<ftîoi|^ 
rhaient  sur  lé  littoral  du  Nil  :  lin  seul  ^imi  ét4 
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oublie  ;  ils  en  profitèrent.  Le  chérit*  Hassaû 
arvait  de  nouveau  groupé  autour  de  lui  ces  bor- 
des fugitives  :  il  les  avait  retrempées  de  son 
fanatisme,  aiguillonnées  de  ses  espérances.  A 
l'entendre,  les  cheyks  de  la  ville  sainte  al- 
laient envoyer  l'Arabie  entière  au  secours 
du  turban  vertf  des  zaïmes  chaînées  de  sol- 
dats musulmans  venaient  d'aborder  à  Qbs- 
seïr,  et  dans  huit  jours  il  ne  devait  plus  rien 
exister  de  celte  poignée  d'infidèles  qui  «dévas- 
taient l'Egypte.  Pour  donner  encore  plus  de 
relief  à  ses  paroles,  il  leur  faisait  un  tableau 
pompeux  du  butin  que  lemr  promettait  la  vic- 
toire, <}areâsant  tour  à  tour  les  deux  grandis 
mobiles  dés  passions  orientales,  la  cupidité  et 
le  fanatisme.  Ainsi  préparés,  le  chérif  guida 
leur  marche  au  travers  de  la  chaîne  mon- 
tueuse,  et  les  fit  entrer  dans  la  vallée  riveraine 
à  la  hauteur  du  village  Abou-Manah.  Là,  peni^ 
dant  plusieurs  jours,  il  grossit  son  corps  de 
Mamlouks  vagabonds  et  de  fellahs  que  fasd*« 
liait  sa  parole. 

Cette  fois  le  général  Priant  devait  opérer 
en  personne  contre  ces  antagonistes  obstinés-. 
A  son  arrivée  devant  Abou-Manàh^  il  vit  Far* 
fhée  dn  chérif  rangée  en  bataille  au  piedrdu 
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^^Mllftge,  et  faisant  bonne  contenance.  Mais  aux 
premiers  coups  de  canon,  cette  nuée  de  fellahs 
et  d'Arabes  à  cheval,  inaguerris  et  mal  disci- 
plinés, se  dispersa  à  travers  la  plaine,  en  pous- 
sant des  cris  horribles.  Les  Mekkains  seuls  tin- 
rent  encore  ;  mais  réduits  à  un  petit  nombre, 
démoralisés  par  la  fuite  de  leurs  alliés,  ils  cé- 
dèrent devant  iine  charge  à  la  bsuonnette  que 
dirigeait  le  chef  de  brigade  Conroux,  remis  à 
peine  de  sa  blessure.  Acculés  vers  le  village, 
tournés  de  toutes  parts,  en  vain  se  jetèrent-ils 
dans  les  habitations  pour  s'y  défendre  :  forcés 
dans  cette  dernière  retraite,  ils  y  furent  tous 
massacrés.  Le  chérif  lui-même  n'échappa  au 
désastre  commun  qu'avec  la  plus  grande  peine: 
il  regagna  le  Désert  à  pied,  et  rentra  presque 
seul  a  la  Kitta. 

Lorsqu'après  la  victoire  décidée,  les  Fran- 
çais se  rassemblèrent  au  roulement  de  la  géné- 
rale, on  fut  tout  étonné  de  voir  qu'une  brigade 
entière  manquait  à  l'appel.  C'était  la  88*  qui, 
au  début  de  l'af&ire,  s'était  élancée  avec  son 
commandant  Silly  à  la  poursuite  des  premiers 
fuyards.  Pendant  une  journée  entière,  on  at-^ 
tendit  son  retour  avec  une  anxiété  extrême  : 
le  général  Priant  lui-même  ne  savait  que  pen- 
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ser  de  celCe  absence  si  longue  et  si  inconee*-^ 
Table.  Attirée  dans  une  embuscade,  la  brigade 
éssuyait^elle  en  ce  moment  un  combat  inégal  ? 
ou  bien  égarée  dans  ces  inmienses  plaines^ 
sans  guides  pour  en  sortir,  sans  vivres  pour  y 
subsister,  était-çlle.  destinée  à  périr  de  soif  et 
dç  &fftiitt0?  Au  ia^Muent  où:(;e$  noires  conjec- 
ttii:ei$.roulaieQ(t.dalis  la  tète  du  braye  gâEiéral, 
VQilà  qu'à  rhpri^on  rep^Hnait^a  br^ade  perdue, 
neii::pas  haletante,  dédmée,  mi-iaiiorte  de  faim, 
maîç^^fralche,  i;$ante>et  chargée  de  dépouttles^ 
Mnetnies  Dans  le  premier  feu  de  sa  pour<r 
suite  «  eHe  avait  pris  un  feikh  ^  lui  avait 
^ert,  0dftime  pour  rani;on,  de  la  conduire 
aiicanïp  des  Abibës  d'Yambo,  et  ^ie  avait 
^aicçepté.  Six  heures  :durant^  elle  avait  suil^^i 
la  route  sablonneuse  du  Désert  ;  rétape  consir 
liieii^it ;toèMi$^  à  liri'|)araU^  qu.ttnd 

À'pfiHr^nt  h  eUe  If^. tentes  abandonnées -d^ 
lfekksifaifr,<biQn  pouifvàes/dè  vivres,  d'eailiflt 
è^^dattes^  giniiies  de  boite  Aapîs  persans  e»,de 
bellos^  fripes  orientales.  L'àbseâce  fut  euplî^ 
quée»  et  rtnquiétttde  fit  plac<^  aux  r^ui$saiir 
eos 4ie  bivouac.         (v  j. 

vA'la:  suite  dn^^ombatid^Âbou^ManalH  le  géf- 
]M^l>Friaiitffeçuit'j'oipdre  de  balayer  to^elli 


rive  droite  du  Nil  jâsqu'à  Gii^^/où  il  apjHfva 
le  3  yentôse  ('21  février).  Il  laissa  un  balaiâtoii 
de  la  88*,  sous  les  ordres  du  ^hef  dé  brigade 
Jtlorand,  puis  se  porta  sur  Farchout^  d'bû  il 
renvoya  \eà  deux  bataHlons  de  k  ftl^à  Kënëb. 
Pendant  ce  temps,  Desaix  étàut  arrivé  à  Qous 
aTêc  les  14*  et  18*  dé  dragons  :  lés  15*  et  aW 
placés  sous  les  ordres  du  colond  Pinon  avaient 
été  détachés,  chemin  faisant,  vers  Salahiéfa, 
point  important,  débouché  de  la  route  de  Oos-* 
seîr  à  Kenéh,  et  du  caravansérail  de  la  Kittia. 
En  même  temps  il  couvrait  le  pays  de  colonii^es 
mobiles  chargées  de  faire  rentrer  le  biry,  et 
de  mettre  en  réquisition  tous  les  chevaux  né^ 
cessaires  à  la  remonte  de  la  cavalerie. 

Au  milieu  de  ces  soins  militaires  et  ad-* 
ministratifs,  Desaix  reçut  la  nouvelle  qu'une 
partie  du  corps  Mamlouk  refoulé  au-delà  des 
cataractes,  avait  raÏHé  autour  de  lui  quelques 
pafysans  nubiens^  et  qu'après  un  long  circuit 
dans  le  désert  de  la  droite,,  il  avait  rejoint  le 
détachement  d'Hassan-Bey.  Enhardie  par  ce 
renfort,  cette  colonne  de  huit  cents  cavaliers 
s'était  présentée  devant  Esnéh  ;  niais  l'attitude 
du  capitaine  Clément  à  la  tète  de  ses  cent 
soixante  hommes  l'ayant  empêchée  de  franchir 
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le  Nil  à  cette  hauteur,  elle  avait  effectué  son 
passage  à  Erment,  quinze  lieues  plus  bas. 

Ce  n'était  là  encore  qu'un  incident  dans  le 
nouveau  plan  de  campagne  des  beys.  Ces  ca- 
valiers descendus  par  la  rive  droite  devaient 
rejoindre  sur  la  gauche  le  corps  principal  de 
Mourad-Bey  ;  et  lui-mèoie  accourait  dans 
TÉgypte-Moyenne  à  la  voix  de  son  fils  d'adop- 
tion, de  Mobammedr-El-Elfy,  sa  créature  et 
son  lieutenant. 

Séparé  de  Mourad  après  la  bataille  de  Sem- 
houd,  Mohammed  avait  d'abord  suivi  Hassan— 
Bey  sur  le  littoral  arabique.  Informé  plus  tard 
par  ses  émissaires  que  les  provinces  de  Syout 
et  de  Girgéh  étaient  libres  d'ennemis  y  il  était^ 
venu  prendre  position  avec  un  npyau  de  ca- 
valiers dans  la  petite  vaHée  d'Êl-Akhmym.  De 
là,  il  avait  d'abord  entretenu  des  intelligences 
dans  le  pays,  puis  enhardi  par  l'éloignement 
desFrançais,  il  s'était  établi  dans  Syoïiit  mème^ 
avait  levé  des  tributs  d'argent  et  de  vivres, 
soulevé  diverses  peuplades  arabes,  et  enrôlé 
^us  ses  drapeaux  toute  la  population  adulte 
de  la  province. 

C'était  sur  la  foi  dé  ces  nouvelles  favorables 
que  Mourad-Bey  descendait  de  la  région  nu- 
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Uenine  avec  son  corps  réparti  sur  les  deux» 
rives  ;  ni^is  Desaîx  surveillait  son  ennemi ,  il 
avait  deviné  ses  nouvelles  visées  stratégiques^, 
^tson  plan  était  déjà  fait  Sur  F  ensemble  des 
mouvemens,  il  jugea  que  Syout  était  le  rendez- 
vous  général  de  ces  corps  éparpillés.  A  TinstanC. 
même  il  se  mit  en  marche  pour  les  attaquer 
i$olément  :  le  1 2  ventôse  (2  mars)  il  franchit  Je 
Nil  à  la  hauteur  de  Farchout,  laissant  derrière 
Im  la  flottille  dont  l'allure  était  trop  lente  à  son 
gré.  Dans  son  mouvement  rapide  vers  Syout , 
il  apprit  que  dans  les  environs  de  Saouâma  un 
simple  Mamlouk;  appuyé  des  cheyks  du  pays, 
9vait  rallié  autour  de  lui  une  nuée  de  fellahsi. 
et  de  Bédouins ,  et  que  cette  armée  nouvelle. 
se  préparait  à  lui  disputer  le  passage. 

Desaix  redoubla  de  vitesse  pour  la  com-' 
battre  avant  la  jonction  générale.  Il  la  rencon- 
tra devant  Saouâma ,  rangée  en  bataille ,  et 
cherchant  à  s'aguerrir  par  des  cris  sauvages, 
contre  le  péril  qui  la  menaçait.  L'ordre  de  ba- 
taille fut  formé  à  l'instant.  Pour  empêcher  que 
les  débris  de  ce  corps  ne  se  frayassent  une  voie 
vere  Mourad-Bey,  ou  Mohammed-Èl-Elfy,  le 
général  Friand  partagea  ses  soldats  en  trois 
4étachemens,  qui  cernèrent  les  fellahs  et  leiif 


éoiip^j'eitt  la  route  du  Déseit.  Ainsi  tournés  et 
flanqués  d6  baïonnettes^  Desaix  les  aborda  dé 
front  ail  pas  de  chargé;  pendant  que  les  coh 
lonnes  détachées  les  contenaient  sur  les  iancs 
et  sur  lés  derrières.  Peu  à  peu  ce  carré  de  feu 
et  de  fer  se  replîa  dans  un  moindre  espace, 
jusqu'à  ce  que,  se  rejoignant  comme  un  mur 
sans  issue,  il  n'offi^it  aux  malheureux  traqiiés 
delà  sorte  d^autre  refuge  que  les  eaux  du' 
fleuve.  Ils  s'y  jetèrent  totls  ;  mais  entfaîïiés  par 
le  courant,  ou  criblés  pSir  les  fèûx  du  rivage 3^ 
tel  plupart  y  trouvèrent  leur,  tombeau. 

•  A  la  suite  de  ce  premier  avantage.  Priant  se 
sépara  de  Desait ,  et  les  moûveihéns  de  ces 
dteux  corps  se  combinèrent  pour  provoquer  un 
résultat  décisif.  Le  premier  marcha  droit  verSï 
le  Déisert  en  étendant  sa  ligne  de  manière  à 
couper  Mourad  et  Mohammed.  Le  Second  flt 
route  dans  la  direction  de  Syôilt,  dans  le  but 
de  chasser  dé  cette  tille  jusqu'aux  derniers  dé- 
bris du  rassemblement,  et  d'y  tuer  la  révolte, 
dans  son  germe. 

*  Cette  double  manœuvre  réussit  à  souhait. 
Mourad-Bey,  se  voyant  prévenu,  n'osa  pas  en- 
gager une  action  inégale;  entraînant  à  sa  suite 
Cent  cinquante  cavaliers,  il  chercha  dans  la 
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grande  Oasis  (El<»Ouah)i»>refiigç  contre  lai  vh 
gilanoe  frxnçaîse.  Quelques  traîileurs  de  sa  €i>- 
Ictene,  parmi  lesquels  se  trouvaient  pUisiéws 
kacihefe  et  le  bey  Osm^n^-Êm^lherqaouy  >  par- 
yinrent  seuls  à  rejoindre  MohammedrÊl^lfy; 
et  ce  dernier  déjoué  dans  ses  ploos,  isolëf  réduit 
à  ses  pro|>i^es  forces,  regagna  protnptement  la 
vaHée  d'Él-Akhmyn,  où  la  prudence  le  tint 
eoiftfiné  jtisqu'à  nouvel  ordre.  Au  mîËen  de  tant 
de  marches  et  contremarches,  un  grand  nom- 
bre de  Mamloul^s,  ou  égarés  dans  le  Désert^  ou 
H^ansfuges  volontaires,  épuisés  de  fatigue , 
mourant  de  privations,  se  cachaient  dans  les 
viUages  et  même  dansSyout,  et  vendaient  leurs 
armes  pomr  y  subsister  :  il  y  en  ^eut  qui  s'olfei^ 
rent  comme  recrues  auK  Français^  Tua  d'eux, 
entre  autres,  soldat  d'Osman--Bey,  supplia  àos 
officiers^  de  voulc^  bien  accepter  ses  servîtes, 
faisant  valoir  sfi  qiialitéde  ^ongrois  et  dé  chré- 
tien. C'était  en  effet  un  ancien  souSrofficièr  des 
hussards  autrichiens  du  régiment  de  Went^ 
chai,  fait  {oâsonnier  dans  une  guerre  de  FEm* 
pire  contre  la  Porte.  D'autres  se  présenterait 
plus  tard,  qui  avaient  appartenu  aux  anciens 
dragons  de  la  Tour  ou  à  des  corps  croates; 
captifs  à  Genstantinople,  ils  avaient  été  transr?^ 
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portés  en  Egypte  jeunes  encore,,  et  de  foree^ 
ou  de  gré  ils  étaient  devenus  circoncis  et  Main- 
louks.  Plus  tard  on  les  enrégimenta^  et  ce  fut, 
pour  nos  phalanges  républicaines,  de  brave^f 
et  loyaux  auxiliaires. 

Desaix  avait  gagné  la  partie  ;  mais  unç  cruelle 
isevanche  l!attendaît.  Impatient  qu'il  était  d'en^ 
finir  a^rec  Mourad,  il  avait  laissé  sa  flottille  sans 
sauve-garde  militaire.  Au  milieu  de  ces  mar- 
ches combinées,  le  rayon  dans  lequel  elle  se 
trouvait  restait  entièrement  déji^arni  de  trou- 
pes. Son  commandant  Morandi  avait  bien  cher- 
ché à  gagner  Syout  pour  se  remettre  sous  la: 
protection  de  nos  brigades  ;  mais  un  vent  du 
nord  très-violent  t'empêchait  de  faire  route 
dans  cette  direction,  et  avec  des  peines  infinies, 
il  n'avait  pu  arriver  qu'à  la  hauteur  du  village 
de  Benâouet.  Un  deséclaireurs  du  chérif  Has- 
san lui  rendit  compte  de  cette  position  criti-> 
que.  Ce  chef  des  Mekkains  avait.  rass^emUé 
autour  d^  lui  les  restes  échappés  au  combat. 
d'Abou-Manah,.  et  comme  pour  le  servir  à 
point,  quinze  cents  Arabes  d- Yambo,  tout  frai- 
ehement  débarqués  à  Qosseïr,  venaient  de  le 
rejoindi*e  dans  son  camp  de  la  Kitta. 

y  occasion  était  belle;  le  chérif  la  saisit.  II. 
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prit  à  peine  le  temps  de  prévenir  Osman-Bey^ 
pour  qu'il  pût  au  besoin  lui  prêter  aide  aveCr: 
ses  Mamlouks  ;  et  réchaufifant  l'ardeur  dé  ses 
nouvelles  milices  par  ses  promesses  trompeu- 
ses, il  marcha  vers  Benâouet  pour  attaquer  kt 
flottille  de  Morandi. 

Cette  flottille  se  composait  de  plusieurs  bar- 
ques chargées  de  munitions,  de  vivres  et  d'ef- 
fets, sous  la  conduite  de  la  Djerme  l'Italie  ar- 
mée en  guerre,  sur  laquelle  le  commandant 
avait  mis  pavillon.  Cette  djerme  portait  les  bles- 
sés, les  malades  et  quelques  hommes  armés» 

Qjuand  cette  nuée  de  fanatiques  parut  sur  le, 
rivage,  en  hurlant  des  cris  de  guerre,  Morandi 
sentit  que  la  partie  n'ofirait  point  de  chance 
pour  lui  :  néanmoins  il  voulut  que  ta  vie  des 
siens  et  la  prise  des  barques  fussent  chèrement 
payées.  Supportant  une  vive  fusillade^  \\  laissa 
les  Mekkains  s'agglomérer  sur  le  bord  du  fleu- 
'  ve,  et  quand  ils  s'offrirent  en  masses  serrées,. 
l'Italie  démasqua  ses  batteries  et  les  salua  par 
une  canonnade  terrible.  Cent  Arabes  d' Yambo 
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tombèrent  à  la  première  décharge,  sans  que  les 
autres  en  fussent  ébranlés  :  plongeant  dans  le 
fleuve,  ils  s'élancèrent  à  l'abordage  des  petites 
barques  du  convoi,  les  amarinèrent,  et  après^ 
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ùS'les  fmpiii^tit  de -soldai»  stnnék  qal  cinglé^ 
tmt^tem  l'/fttftc. 'Cét«É>  djernie  restait:  ^ale  ; 
€tt«>ttréë 'd^«finiemi â;  die  faisait  v<diBr  sur  'eux 
^  Iditraille  j'debdùr  stif  le  pont,  l'intrépide 
Morandi  commandait  le  fen ,  et  érigeait  Fiti- 
mlttie^  les  bordées  ;  mais  ses  cànonniers  étaient 
presque  tous  blessés  ;  et  déjà  sur  la  rive  gâuébe 
te's'féllâhs  se  assemblaient  en  armes  pouriîe 
pf-endre  entre  deux  feux:  Alôris  le  comraandarit 
sdhgea'îlà  fuite.  U  donna  Tordre  d'appareil-r 
1^^,'  et  peiit-étre,  msQgré  la  viôlehce  du  vent, 
^f-ff  réussi  dans  sa  manœuvré,  si  la  djèriae, 
naal- servie  par  uii  équipage  décînié,  ne  se  fût 
éfigra^éè  à  quelques  encablures  âi\  champ  de 
bataillé.  A  là  vue  du  bâtiment  échoué,  ce -fut 
uiièfonguè  clameur  de  joie  parmi  les  Mekkhîhs 
éflés  fellahs  ;  on  se  cBspùiait  sut  les  èeut  fîtes 
à  qui  s^  jetterait  (fenslésïàrqiies  ;  on  dévonlît 
mamàek  yeux  c*mmé%népï-ôîè  ;  le  Ml  four- 
*  itiillait  de  tètes  de  nageurs  qui  glissaient  vers 
la  djerme.  En  un  instjint  le  pont  en  fat  inondé. 
C'était  le  moment  qu'attendait  Morandi  :  réa- 
lisant son  dernier  effort,  il  s'élança  vers  b 
soute  aux  poudres,  alluma  la  mèche  de  sa 
.  fnain,  et  sauta  daqs  le  fleuve  avec  le  reste  de 
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son  équipage.  Les  balles  et  les  piei*res  âche^ 
vèrent  ces  infortunés  ;  mais  la  vengeance  ne  ' 
se  fit  pas  attendre  ;  l^ Italie  éclata,,  en  rejetant 
sur  le  rivage  ses  débris  fumàns  au  milieu  des 
cadavres  des  vainqueurs  ^. 

Le  chérif  Hassan  triomphait  :  cette  fois  sa 
p9rol)9.p<lQ|4^ique  ajait  m  raispn  i  upe  vie- 
lç)irç,  la'.exterminatiQpi  coqJre  u»ç,ppigpée  de 
Fri^pçai^  >?QA0it  d'af]t<9jrniir:  l'autorité  du  chef 
flfT^J^Qet  (î!€^xaUer  1q  courage,  de  ses  soldat^^. 
Prfivenqs de  rapproche  d,'une  colonne  républi- 
caîqe,  il^  iHi  pi^é^eai^nt  Je  3Qt-t  de  Ia.flptîiUe^ 
i#  s!ct  paiPtag^lent  d'ava^ce  leç  djépouillqç* 
.  X^ette. colonie  était  celle  d%  général  B^iar d^ 
/t|uiv:Siir,Iiçs^  prei»feôi»i«ioavei»e^^^  Mamr 
toiA$,^vwt,<$iiitté^yèftftie  6  yentô^  (24ié- 
vriftr).  Ayant  laissé  gajrB«s^.  à  fispéWiCQ.g^ 
néral  s'é^t  depuis Jorg  ^qntenté,  d'obswy^r 
.Hgssan-^y^.qui  se  reqniaU  d'une  riw  à  l'au- 

.  >  l^  uouyelle  de  ce  désastre  parvint  ^  Bopaparte  sous  les  jnurs  de 
Saint-Jean-d'Acre.  BourieùBe  raconte  qu'à  la  lecture  de  la  dépêche 
oi  elle  était  relatée,  le 'général,  faisant  allusion  à'dés^craln'tes  qûll 
1iîftfit'éxi>rlkéesqueI4(ieé  jours  smpifravaiit  sur  le  sot^  dé  la  (yéûiitt- 
«Ék  It^ife,  à'édâa  ea  fra|i|p^t  ▼ièlcmiàeiit  M»  itL  tMki.'ffide 

timen»  ne  me  trompent  jamais. 
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tre  du  Nil.  Inroriue  d'ailleurs  de  la  défaite 
cente  des  Mekkaias^  rassuré  par  les  rapports 
deDesaix,  il  était  loin  de  penser  qiie  sa  présence 
fût  aussi  nécessaire  dans  les  environs  de  Be->- 
nâouet.  Le  18  ventôse  (8  mars),  quand  la  nou- 
velle du  désastre  naval  lui  parvint  entre  Thèbes 
et  Qous,  il  força  sa  marche,  traversa  le  Nil  à  El- 
Kamouléh  et  arrriva  à  Qous  le  1 9  (9) .  Dans  cette 
ville  peuplée  de.Copbtes  ennemis  des  musul- 
mans, on  renchérit  encore  sur  le  tableau  de  la 
catastrophe  :  les  cheyks  de  la  ville  en  firent  à 
Belliard  le  récit  exagéré;  ils  racontèrent  les 
traitemens  barbares  que  les  vainqueurs  avaient 
fait  subir  aux  marins  jetés  sur  les  rives  du  Nil, 
après  l'explosion  de-  l'Italie.  Suivant  eux,  on 
avait  cloué  ces  infortunés  aux  palmiers  voisins, 
et  là,  torturés  avec  le  fer  ou-  le  feu,  ils  étaient 
morts,  après  deux  jours  d'agonie,  aux  sons  de 
la  musique  arabe  et  d'hymnes  d'imprécations. 
A  ces  effroyables  détails,  les  Cophtes  ajou- 
taient des  confidences  stratégiques  ;  dans  la  naï- 
veté de  leur  propre ,  terreur,  ils  ne  trouvaient 
point  de  chiffre  assez  haut  pour  nombrer  les 
Mekkains;  ils  ajoutaient  que  les  Mamlouks  d'Os- 
man-Bey,  au  nombre  de  cinq  cents,  avaient 
passé  le  Nil  à  Edfou,  et  opéré  leur  jonction  avec 
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les  Aiabes  d' Yambo.  L'un  de  ces  Gophtes,  cheyk 
principal  de  Tendroit,  semblait,  à  un  degré  plus 
haut  que  les  autres^  préoccupé  du  danger  qui 
attendait  nos  soldats.  c(  N'y  allez  pas,  disait-^1, 
»  ce  sont  des  hommes  féroces,  que  le  Koran  a 
»  élevés  dans  la  haine  du  nom  chrétien;  ils  ne 
î>  craignent  pas  la  mort,  et  vous  égorgeront 
»  jusqu'au  dernier.  »  Et  comme  il  voyait  que 
la  crainte  n'était  guère  bien  venue  auprès  du 
braTe  Belliard,  il  se  rabattit  de  nouveau  sur  le 
chapitre  des  renseignemens,  précisa  mieux  les 
localités,  les  forces  de  l'ennemi  et  ses  ressour- 
ces. Ce  dernier  devoir  accompli,  il  suivit  la 
colonne  française  aussi  loin  qu'il  le  put,  et  la 
quitta  les  larmes  aux  yeux. 

Qous  était  déjà  loin  ;  on  venait  de  dépasser 
Qeft  (l'ancienne  Co^to«),  lorsque  Belliard  vit  dé- 
boucher, -tambour  battant  et  drapeaux  dé- 
ployés, trois  colonnes  d'infanterie  mekkaine  et 
les  cinq  cents  cavaliers  d'Oçman-Bey.  Leur  dé- 
veloppement occupait  une  ligne  longue  à  peu 
près  d'une  lieue.  A  cette  vue,  legénéral  français 
•composa  son  ordre  de  bataille,  la  brigade  fut 
formée  en  carré,  flanqué  d'une  pièce  de  canon 
de  3,  la  seule  qu'elle  eut,  et  de  quinze  hommes 
de  cavalerie.  ËUe  avança  de  .la  sorte  et  sile»^ 
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eieusement  jusqu'aux  premiers  villages  occu-' 

pés  par  les  gens  d'Yambo.  Là  les  cris  d*usage 

annoncèrent  Tattaque  :  une  colonne  mekkaine 

se  détacha  pour  y  préluder  ;  et  comme  Belliard 

avait  éparpillé  quelques  tirailleurs  autour  de 

son  massif  de  soldats,  Hassan  ne  voulut  pas 

être  en  reste  ;  d'une  voix  solëimellja  il  ordonna 

aux  ^nt  plus  braves  de  sa  troupe  d'aller  égoiN 

ger  ces  infidèles  jusqu'au  dernier.  Deux  cenfis 

au  moins  s'élancèrejot,  délirans  de  bravoure, 

se  disputant  l'honneur  dû. premier  péril.  A 

cet  élan,  nos  tirailleurs  se  réunirent  ;  et  cesf^ 

saut  leur  feu,  ils  reçurent  le  premier  choc  à 

la  baïonnette.  Bientôt  cette  escarmouche  d'a^ 

vant-postes  devint  un  combat  corps  à  corps, 

nne  lutte  d'homme  à  hooime.  Les  Mekk^ins 

étaient  forts  de  leur  hombre  ;  les  Français  é^ 

leur  tactique  ;  les  premiers,  mal  armés,  se  jeh 

taient  en  furieux  sur  les  fusils  de  nos. soldats 

peu  habitués  à  ce  genre  de  guerre.  Cette  pom-^ 

tion  critique  dura  quelque  temps  avec  des 

chance&  balancées,  et  Ton;  ne  prévoyait  pds  à 

qui  resterait  l'avantage,  lorsque  la.  pelite  ité^ 

serve  de  dragons,  qui  escortait  nc^bre  îofaBterié^ 

«xéeuta  une  chaîne  à  fond,  et  dooxia  ainsi /aux 

^aîreurs  le  temps  de  se  reformer.  Alors  ce  fîtt 
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Une  boucherie  ;  les  feux  croisés  des  fantassins  > 
le  sabre  des  cavaliers ,  la  mitraille  des  artil- 
leurs broyèr^it  en  morceaux  tous  ces  enfans 
perdus  de  T armée  asiatique*.  Près  de  quatre- 
vingts  mordirent  le  sable;  F  adjudant-major 
Laprade  en  tua  deux  de  sa  main  ;  et  trois  dra- 
peaux de  la  Mecque  restèrent  à  nos  tirailleurs 
conune  dépouilles  opimes. 

Ce  n'était  là  que  le  prologue  du  drame  qui 
devait  durer  deux  jours.  L'avant-garde  une 
fois  écrasée ,  Belliard  ma^ha  vers  le  corps  de 
bataille  qu'il  avait  jusqu'alors  tenu  à  distance 
avec  le  canon  ;  mais  à  mesure  qu'on  gagnait 
du  terrain  la  lutte  devenait  plus  sérieuse  et 
plus  inégale.  Ou  était  au  pied  des  villages  dans 
lesquels  le  chérif  avait  pris  position  :  la  fusil- 
lade sifflait  de  tous  côtés  ;  les  balles  semblaient 
sortir  des  murs  y  des  haies ,  des  fossés  ;  il  fal- 
lait marcher  l'arme  au  bras ,  au  milieu  de  cette 
singulière  harmonie,  respirer  cette  atmosphère 
où  la  mort  se  croisait ,  et  servir  de  cible  à  ces 
tireurs  invisibles ,  jusqu'à  ce  qu'on  le»  eût  dé- 
logés. ^ 

Deux  hameaux  avaient  été  emportés  ainsi , 
etl'on  se  trouvait  en  face  du  troisième ,  lorsque 
les  Mamlouks  j  demeurés  jusqu'alors  témoins 

EXpéDITlO!r.*-TOMB  m.  6 
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impassiblies  de  Faction ,  s'ébranlèrent  en  me--' 
nâîçant  la  queue  du  carré  :  une  poignée  de  ti- 
railleurs suffit  pour  contenir  cette  cavalerie 
qui  diefchaitmoins  à  entamer  uneaf&ire  qu'à 
susciter  une  diversion  ;  et  le  reste  de  la  bri- 
gade nen  poursuivit  qu'avec  plus  d^airdeur  sa 
footëén  avant  sur  le  front  d'attaque. 

Des  canaux  à  traverser,  des  halliers  à  fran- 
chir ne  dérangèrent  rien  à  ce  bel  ordre  de  ba- 
taille :  Beltiard  arriva  ainsi ,  presque  sans  perte 
d'hoi^iaies ,  jusque  dans  la  plaine  de  Benâouet, 
oùâe  tf  buvait  le  gros  des  forces  mekkaines.  Le 
gënéi^  français  s'attendait  bien  à  un  combat 
iqpi&iâtre  :  il  connaissait  l'aveugle  dévouement 
tt  le  courage  entêté  de  ses  adversaires  ;  il  avait 
pfcéiito  toutes  les  cbonces  d'une  prise  d'assaut, 
pî^^Sv  guet^apëns,  fusillades  de  maisons; 
nï^is  dans  cette  série  d'obstacles  possibles , 
Cielut  sur  lequel  il  avait  le  moins  calculé  devait 
sa  présenter  à  lui  le  premier.  A  peine  en  vue 
de  fienâouet ,  la  brigade  fut  saluée  par  des  dé- 
charges d'artillerie  qui  faisaient  pleuvoir  sur 
elle  la  mitraille  et  les  boulets.  Belliard  crut 
d'abord  que  c«s  pièces ,  montées  à  l'orientale , 
ne  roulaient.pàs  sur  affût ,  et  ne  battaient  par 
cobsé^ueAt  que  dans  une  seule  direction; 
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pour  les  éviter,  il  ordonna  une  marche  obli- 
que ;  mais  le  canon  suivait  le  mouvement  de 
la  brigade ,  labourait  les  rangs ,  et  faisait  de 
nouvelles  victimes.  C'était  la  première  fois  que 
nos  officiers  se  trouvaient  en  face  d'une  artil- 
lerie égyptienne  mobile  dans  son  jeu ,  et  cette 
circonstance  leur  paraissait  inexplicable^  En 
effet ,  la  batterie  sous  laquelle  on  marchait  était 
composée  de  quatre  pièces  conquises  par  les 
Arabes  à  bord  de  V Italie ,  servie*  avec  des  mu- 
nitions françaises ,  et  disposées  sur  la  berge 
d'un  canal  large  et  profond* 

L'intrépide  Belliard ,  devinant  le  fait ,  sentit 
que  la  moindre  hésitation  serait  fatale  sous  ces 
bouches  tonnantes.  A  l'instant  il  fit  battre  la 
charge ,  et  formant  des  carabiniers  en  colonne 
d'attaque ,  il  leur  confia  la  mission  périlleuse 
d'enlever  la  batterie ,  pendant  que  le  grand 
carré,  continuant  le  combat  avec  le  corps 
principal  de  l'ennemi ,  passerait  le  €anal  et 
chercherait  .à  le  tourner. 

Les  carabiniers  s'élancèrent  vers  lé  point 
indiqué  :  déjà  même ,  parvenus  sur  la  berge , 
ils  allaient  rester  maîtres  des  canons ,  lorsque 
les  Mamlouks  d'Osman-Bey  se  précipitèrent  à 
toute  bride  sur  eux ,  croyant  avoir  bon  piarché 
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de  soldats  engagés  en  tête  et  en  queue.  Mais 
1q  sang-froid  des  carabiniers  ne  se  démentît 
pas  :  faisant  face  en  arrière ,  ils  accueillirent 
d'abord  les  cavaliers  avec  des  feux  de  peloton 
si  bien  nourris ,  que  ceux-ci ,  renonçant  à  la 
partie ,  opérèrent  une  conversion  rétrograde  ; 
puis  y  se  retournant  contre  la  batterie,  ils  mas- 
sacrèrent les  Arabes  d' Yambo  qui  la  servaient, 
et ,  maîtres  des  pièces ,  les  dirigèrent  à  l'in- 
stant même  centre  l'ennemi. 

C'était  au  moment  où  le  grand  carré  se  jetait 
dans  le  canal  à  îh  poursuite  de  l'armée  de  Has- 
san :  serrés  de  près  par  les  baïonnettes ,  fou- 
droyés par  le  canon  qui  leur  avait  été  enlevé , 
les  Mekkains  se  repliaient  en  désordre  vers  un 
bois  de  palmiers ,  au  milieu  duquel  blanchis- 
saient les  maisons  du  grand  village  de  Be- 
nâouet.  Quand  ils  virent  que  le  large  fossé  qui 
les  couvrait  né  retardait  pas  la  marche  de  la 
brigade ,  ils  se  dispersèrent  çà  et  là  ,  les  uns 
cherchant  un  refuge  dans  les  barques ,  les  au- 
tres prenant  position  dans  le$  habitations ,  dans 
une  mosquée ,  niais  surtout  au  sein  d'un  grand 
château  de  Mamlouks,  résidence  habituelle 
du  kachef  qui  gouvernait  le  pays,  enceinte 
crénelée  de  murailles,  espèce  de  camp  retran- 
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ché  dans  lequel  se  trouvaient  alors  toutes  les 
munitions  de  guerre ,  tous  les  bagages  des 
aventuriers  asiatiques. 

Là,  dans  ce  château  ,  devait  se  terminer  la 
lutte  meurtrière  qui  durait  déjà  depuis  douze 
heures.  Belliard  y  marcha ,  après  avoir  partagé 
sa  troupe  en  deux  colonnes ,  Y  une  destinée  à 
étenâre  un  cordon  de  siège  autour  du  bâtiment 
des  Mamlouks ,  l'autre  chargée  de  battre  le 
village ,  de  nettoyer  les  maisons  qui  abritaient 
les  ennemis,  et  d'enlever  la  mosquée  de  vive 
force.  Ainsi  divisée ,  la  brigade  s'élança  au  pas 
de  charge  vers  Benâouet ,  et  chacun  de  ses 
mouvemens ,  dans  cette  bourgade ,  fut  mar- 
qué par  des  scènes  de  sang.  Traqués  dans  leur 
dernière  retraite ,  les  Arabes  d'Yambo  firent 
des  prodiges  de  résistance.  Chaque  mur,  cha- 
que fenêtre  grillée ,  chaque  terrasse  envoyait 
sa  mousqueterie  ;  le  Nii  lui-même  portait  son 
contingent  de  tirailleurs  mekkains.  Barques , 
maisons ,  jardins ,  enclos ,  il  fallut  forcer  un  à 
un  tous  ces  retranchemens  improvîsés ,  faire 
cinquante  sièges  dans  un  seul.  Les  soldats  de 
Hassan  étaient  ivres' d'acharnement  et  de  fa- 
natisme; blessés,  à  demi-morts,  ils  cher- 
chaient encore  de  l'œil  une  victime,  étrei- 
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gnaieot  avec  leurs  bras  ;  déchiraient  avec  leurs 
dents  les  pieds  -vainqueurs  qui  croyaient  fou-  ' 
1er  des  cadavres.  Ce  fut  ainsi  pendant  plusieurs 
heures  un  assaut  multiple ,  une  guerre  d'é- 
gorgement ,  mêlée  de  râles  d'agonie ,  de  hur-. 
lemens  de  blessés ,  de  clameurs  de  femmes  et 
d'imprécations  religieuses. 

La  scène  la  plus  vive  se  passa  devant  la 
grande  mosquée ,  toute  pleine  de  puritains  mu- 
sdilmans  ^  qui ,  le  doigt  sur  la  détente ,  l'œil  sur 
la  porte  et  les  lèvres  à  la  prière ,  demandaient 
à  Allah  la  faveur  de  mourir  au  sein  de  son 
temple.  Le  chef  de  brigade  Eppler  se  présenta 
avec  un  détachement  pour  les  forcer  dans  cet 
asile  ;  déjà  même  il  avait  atteint  le  porche  de  la 
mosquée,  lorsqu'une  vive  fusillade  l'arrêta  sur 
le  seuil.  A  grande  perte  d'hommes ,  il  eût  pu 
pénétrer  dans  l'enceinte ,  et  acheter  par  un  peu 
de  sang  l'extermination  de  tous  ces  fanatiques  ; 
mais  la  vie  de§  spldats  républicains  jetés  en 
terre  égyptienne  était  trop  précieuse  pour 
qu'on  rie  cherchât  pas  à  la  ménager.  Le  fer  au- 
rait rendu  la  victoire  coûteuse  ;  on  eut  recours 
aux  flanunes  ;  l'incendie  tint  lieu  de  l'assaut, 
.^rfnés  de  brandons  résineux ,  les  carabiniers 
qiiirent  le  feu  à  la  iposquée.  :  bientôt  la  char^ 
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pente  pétilla  ^  les  combles  s'affais&èrent ,  et  les 
MekkainS;  cernés  dans  l'édifice ,  périrent  tous 
asphyxiés  par  la  fumée  ou  rôtis  dans  ce  brasier 
ardent.  Fille  de  la  nécessité ,  cette  méthode  ep- 
péditiveût  fortune;  on  l'appliqua  à  toutes  les 
habitations  du  vUlage  qui  prolongèrent  leur  ré- 
sistance ;  de  toutes  parts  la  flamme  tourbillon^ 
nait^  ici  douteuse  encore  au  milieu  de  (^n  en- 
veloppe de  fumée ,  là  vive  et  montant  en  py-^ 
ramide  du  sein  des  murailles  écroulées.  Grâce 
au  nouveau  genre  de  guerre ,  Benâouet  n'offrit 
en  peu  de  temps  qu'un  monceau  de  raines  fu- 
mantes semé  de  cadavres  charbonnés.  Jamais, 
dans  le  cours  de  la  campagne  égyptienne ,  scène 
hideuse  à  ce  point  n'avait  contristé  le  regard. 
Tout  était  soumis  ;  barques ,  mosquée ,  vil- 
lage ^  tout,  excepté  la  grande  maison  carrée  des 
Mamlouks ,  dans  laquelle  s'étaient  repliés  les 
détachemens  fugitifs ,  et  où  le  chérif  comman-: 
dait  encore  avec  toute  son  autorké  de  chef  re- 
ligieux et  militaire .  Depuis  près  de  deu  x  heures, 
la  colonne  que  Belliard  dirigeait  lui-m^ème 
tournait  autour  de  cette  vaste  eneeinle ,  -en 
cherchant  le  point  le  plus  accessible  à  Fatta^fue. 
Pendant  cette  longue  recojunaissance ,  les  as- 
siégés faisaient  feu  sur  lesassaillans,  de  toutes 
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les  ouvertures  crénelées,  des  embrasures  de 
fenêtres^  des» cours  intérieures  et  des  terrasses 
du  comble.  A  la  portée  de  leurs  fusils ,  au  ca- 
libre des  balles,  il  était  facile  de  reconnaître 
que  les  Mekkains  usaient  de  leur  conquête,  en 
utilisant  les  armes  et  les  munitions  trouvées  à 
bord  de  la  flottille.  Sur  tous  les  flancs  du  châ-* 
teau  éclatait  une  mousqueterie  vive  et  meuiv 
trière  ;  les  issues  fourmillaient  de  défenseurs 
étagésdu  plain-pied  jusqu'au  faîte  du  bâtiment. 
La  nuit  venue,  les  Français  n'avaient  pu  réus^ 
sir  à  rien,  et  soixante  des  leurs  étaient  tombés 
tM$Bies  de  toutes  ces  fausses  attaques.  Alors 
on  prit  des  mesures  pour  un  siège  sérieux  :  les 
maisons  adossée;^  âti' grand  bâtiment  furent  in- 
cendiées ;  on  coupa  lès  communications  entre 
le  Nil  et  l'ennemi;  on  plaça  en  batterie  les 
pièces  reprises  sur  la  berge  du  canal.  De  leur 
côté,  les  Arabes  de  Hassan  se  livraient  aussi  à 
des  travaux  de  défense  ;  ils  crénelaient  les  mu- 
railles qui  ne  l'étaient  pas,  organisaient  des 
batteries  basses,  et  pointaient  les  canons  dont 
ils  ne  s'étaient  pas  encore  servis.  Les  heures 
de  la  nuit  s'écoijdèrent  ainsi ,  à  la  lueur  des  édi- 
fices flambains,  au  bruit  des  coups  de  feu 
qu'échangeaient  les  avant-postes. 
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Quand  parut  1  aube,  Belliard  donna  l'ordre 
de  faire  jouer  TartîUCTie  et  de  battre  en  brèche 
la  maison  carrée  ;  mais ,  construite  en  briques 
non  cuites ,  chaque  boulet  y  creusait  son  trou 
sans  provoquer  aucun  éboulement.  Criblées , 
percées  à  jour,  les  murailles  ne  livraient  point 
passage ,  et  pour  en  venir  à  bout  de  cette  fa- 
çon ,  il  eût  fallu  plus  de  temps  et  de  gar- 
gousses  que  la  brigade  n'en  avait.  Alors  re- 
vint à  la  pensée  Tarme  de  l'incendie,  em- 
ployée déjà  avec  tant  de  succès;  mais  cette 
fois  la  disposition  des  bâtimess  attaqués  ne 
lui  offrait  pas  des  résultats  si  prompts  et  si 
décisifs.  Séparé  de  la  circonvallation  par  des 
cours  intérieures ,  le  corps  de  logis  se  trouvait 
préservé  des  flammes  tant  que  les  assiégeans 
n'étaient  pas  maîtres  des  ouvrages  avancés. 

L'assaut  restait  donc  comme  seul  moyen 
d'en  finir;  Belliard  l'ordonna.  A  l'instant  le 
chef  de  brigade  Eppler,  chargé  de  l'expédition, 
se  précipita  vers  les  retranchemens  :  attaqués 
et  défendus  avec  une  valeur  inouie ,  ils  tom- 
bèrent enfin  sous  les  efforts  des  assiégeans  qui 
débordaient  de  toutes  parts.  D'un  côté  les  sa- 
pem^  de  la  demi^brigade ,  arrivés  devant  la 
grande  porte  ^  la  faisaient  voler  en  éclats  ;  de 
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l'autre,  les  pionniers  du  génie  trouaient  la 
ÇQuraille  du  flanc  gauche  qui  offrit  bientôt  uqe 
large  brèche;  et  pendant  ce  temps  les  chas- 
seurs mettaient  le  feu  à  une  petite  chapelle 
musulmane  atl;eiKuitià  la  maison  carrée ,  ma- 
gasin de  réserve  dans  lequel  les  Arabes  avaient 
renferqié  leiirs  nninilions  de  guerre.  Bientôt 
Fincendie  gagna  les  poudres ,  et  la  petite  mos^ 
quée  jeta ,  con^me  par  un  tiratère  de  volpan , 
bois  enflammé ,  briques  ^  pierres ,  lambeaux 
de  cadavres  et  débris  d'édifice.  La  secousse  fut 
si  violente  que  le  mur  de  circonvallation  se 
déchira  en  livrant  isâue. 

Dès  ce  moinentriûcendie  eut  un  foyer  ;  pour 
le  nourrir  encore  ,  on  poussa  jusque  dans  }a 
cour  intérieure^de  largesamas  d^  combustibles, 
qui,  flamboyant  autour  de  là  maison ,  lui  fai- 
saient uhe  ceinture  de  feu  dç  plus  en  plus  me- 
itaçaatç.  La  flamme  serpentait  le  long  des  mu- 
railles, car^Bait  toutes  les  ouvertures  en  y 
0faere^ant  une  issue  ;  à  tout  instant  la  charr- 
pente,-  Ips  boiseries  extimeures jetaient  leuiis 
étineeli^  ;  l^eayeloppe  du  chàteail  brûlait  ëh 
(}iyer$  endroits,  et  les  a^iégés  n'^a^ent  pas 
Unie  goutte  d'eau  pour  combattre  cet  ennemi  ; 
le  feu^tait  à  leui^  côtés,  et  i%ai  pour  l'éteindrp; 
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il  fallait  étouffer  les  tisons  ardens  avec  le  corps^ 
avec  les  pieds,  avec  lesmains.  Dans  cette  four- 
naise qui  se  chauffait  graduellement  ^  au  sein 
de  cette  atmosphère  raréfiée ,  on  voyait  ces 
malheureux ,  noirs  et  nus,  marcher  sur  les  ti- 
sons ,  courir  au  travers  des  colonnes  de  flamme 
et  de  fumée.  Le  sabre  aux  dents ,  le  fusil  à  l'é- 
paule, ils  se  glissaient  jusqu'aux  embrasures 
des  fenêtres  et  cherchaient  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie la  victime  qu'ils  devaient  encoi^e  ajus- 
ter. A  d'autres  instans,  et  par  intervalles  mar- 
qués, ils  se  réunissaient  dans  la  salle  de  1^ 
prière.  Là,  l'intrépide  chérif  rappelait  aux 
croy ans  toutes  les  délices  réservées  à  une  mort 
glorieuse  ;  il  leur  racontait  ce  que  le  Prophète 
promet  dans  l'autre  monde  à  ceux  qui  meu- 
rent pour  la  foi.  C'çtait  chose  merveilleuse  à 
yoir  que  ces  visages  déjà  crispés  par  le  jeu  , 
ces  yeux  brûlés ,  ces  gosiers  secs,  se  ranimer, 
se  dilater  aux  peintures  d'ombrages  toujours 
verts ,  de  cascades  retentissantes ,  de  femmes 
éternellement  belles.  A  la  voix  de  Hassan , 
tous  ces  hommes  à  demi  morts  se  redressaient 
vigoureux  et  sublimes  ;  des  cris  de  combat , 
des  hymnes  sacrés  servaient  de  prélude  à  de 
nouvelles  sorties ,  puis  on  voyait  par  toutes  les 
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issues  s'élancer  à  flols  ces  espèces  de  démons 
armés 9  barbares  héroïques,  invoquant  la  mort 
comme  un  don  *,  milice  digne  d'une  cause 
meilleure,  qlii ,  placée  entre  un  bûcher  ardent 
et  une  tombe  ouverte ,  avec  ralternati ve  d'être 
brûlée  vive  ou  tuée,  n'avait  que  des  pensées 
de  vengeance,  et  pas  une  de  capitulation. 

La  lutle  se  prolongea  ainsi  jusqu'au  déclin 
du  jour,  heure  à  laquelle  commença  l'assaut 
le  plus  terrible.  Deux  fois  les  Français  péné- 
trèrent dans  l'enceinte ,  deux  fois  ils  en  sorti- 
rent chassés  par  l'incendie  ou  par  la  résistance 
armée.  Ce  fut  à  ce  nioment  que  tomba  le  capi- 
taine BuUiand près  de  la  grande  porte,  à  la 
tête  de  ses  carabiniers.  Connu  par  son  insou- 
ciante imprudence ,  brave  à  l'idéal ,  cet  officier 
avait  été ,  ce  jour-là  même ,  fatigué  par  une  di- 
vination intérieure.  Il  venait  à  l'instant  même 
de  faire  à  Denon  un  adieu  sinistre  ;  puis ,  en 


^  Voici  une  strophe  de  l'hymoe  gueixier  que  cliaDtaient  ces  Âni< 
bes  :  ' 

«  SÔDt-ce  les  déliœs  du  harem  des  riches  hahiuns  des  Tilles, 
»  Sont-ce  les  trésors  de  rlnde  et  la  puissance  des  Rois, 
»  Que  désire  en  ses  vœux  le  guerrier  de  rArfehie  7^. 
»  ^on  !  Quaud  son  noble  cœur  invoque  le  ciel,  il  dit.  : 
»  0  Allah  I  domni-moi  la  xoaT  au  fBixDB  la  vicroiaB  >  » 
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proie  à  de  sombres  presseiitimens  ^  il  s'était 
élancé  avec  1^  colonne  d'attaque.  Cinq  minutes 
après  il  se  traînait  sur  le  sable  humide  ^  blessé 
à  mort  et  se  débattant  contre  l'agonie. 

Combien  d'autres  manquèrent  encore  quand 
le  soir,  à  la  nuit  tombée ,  chaque  brigade  fit 
son  appel  aux  lueurs  de  Tincendie  !  Que  de 
soldats  9  que  d'officiers  absens,  vide  Prépara- 
ble  y  perte  immense  au  fort  d'une  campagne 
si  active  et  si  longue  I  Cinquante  morts  et  cent 
blessés  avaient  marqué  l'attaque  d'une  misé- 
rable masure  I  Les  uns,  couchés  autour  de  l'en- 
ceinte, reposaient  froids  et  silencieux  ;  mais  les 
autres,  étendus  sur  leur  lit  de  souffrance,  pous* 
saient  des  cris  horribles  de  douleur  et  d'an- 
goisse: Pour  les  secourir,  on  n'avait  ni  instru- 
mens  de  chirurgie ,  ni  bandages ,  ni  médica- 
mens.  Tout  cela  se  trouvait  m  dépôt  de  la  bri- 
gade dont  \ Italie  avait  été  le  magasin.  Aussi, 
faute  de  pouvoir  faire  les  opérations  les  plus 
urgentes,  laissa-t-K)!!  périr  une  foule  de  blessés 
que  r  art  eût  sans  doute  rendus  à  leurs  drapeaux . 

Décidément  on  ne  pouvait  pénétrer  alors  ' 
dans  le  château  assiégé.  C'était  un  volcan  qui 
devait  se  dévorer  lui-même ,  et  le  soin  prin- 
cipal des  soldats  fut  d'attiser  ce  vaste  foyer  qui 
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étreignait  renaemi.  De  nouveaux  tas  de  com- 
bustibles furent  jetés  autour  de  Tenceinte  ;  on 
les  multiplia  ddm. toutes  les  cours  intérieures, 
aux  avenues  deJa  maison ,  et  à  chacune  d'elles 
veillèrent  des  postes  formidables ,  pendant  que 
le  grand  carré  reposait  en  bataille. 

Il  était  minuit  ;  les  Mekkains ,  cernés  dans 
leur  dernier  asile.^  ne  donnaient  que  de  loin  à 
loin  signe  de  vie.  D^s  coups  de  mousquet  per- 
dons partaient  encore  quelquefois  des  embra- 
siju'i^  9  mais  ces  signes  d'hostilité  devenaient 
rares  de  plus  en  plus ,  quand  tout-à-coup  les 
portés  donnèrent  l'alerte,  et  le  carré  se  releva 
en  sursaut  debout  comme  4in  seul  homme.  Lé 
bruit  de  la  fusillade  des  vedettes  faisait  croire 
qu'il  s'agissait  d'une  attaque  nocturne ,  dernier 
effort  du  bataillon  assiégé.  On  s'inquiéta,  on 
s'interrogea.  Les  ordonnance  se  croisaient  au 
mî.liieu  des  ténèbres ,  et  long-temps  il  y  eut 
incertitude  sur  la  cause  de  ce  mouvement  im- 
^mn.  On  l'apprit  en6n. 

C'était  Un  malheureux  évêque  cophte ,  pri- 
'  sonbier  dans  le  château ,  qui ,  cherchant  à  se 
ààu  ver  avec  quelques  compagnons  d'infortune, 
n's^yait  pu  arriver  au  quartier-général  qu'à  tra- 
vers le  feu  des  postes  français.  Couverts  d© 
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blessures  et  de  contusions ,  ils  se  jetèrent,  aux 
pieds  dn  général  Belliard ,  qui  les  accueillit  avec 
la  plus  touchante  bienveillance.  Par  eux  on 
eut  qiielques  détails  sur  la  situation  des  assié- 
gés; elle  était  épouvantable  :  depuis  douze 
heures  les  Mekkains  n' avaient  plus  d'eau  ;  leurs 
mûf  ailles  ardaient ,  leurs  chairs  se  calcinaient  ; 
leurs  langues  épaissies  les  étouffaient.  Acculés 
par  le  feu,  ils  allaient  bientôt  se  trouver  tous 
cernés,  étreints,  dévorés  par  lui.  En  effet, 
peu  de  momens  après,  et  une  heure  avant  le 
jour,  trente  des  mieux  armés  parmi  les  Mek- 
kains forcèrent  un  poste  et  se  Sauvèrent.  Au 
point  du  jour,  les  assaillans  entrèrent  dans  le 
château  par  les  brèches  de  l'incendie ,  poursui- 
virent et  achevèrent  ceux  qui ,  grillés  à  demi , 
opposaient  encore  quelque  résistance ,  et  con- 
duisirent au  général  ceux  qui  se  rendaient  à 
discrétion.  Au  nombre  de  ces  derniers  se  trou- 
vait un  chef  de  ces  Arabes ,  entouré  de  quel- 
ques serviteurs.  La  peau  de  cet  homme  était 
enflée  à  tel  point  que ,  lorsqu'il  se  piloya  pour 
s'asseoir,  elle  se  feridit  par  larges  crevasses  : 
tous  ses  muscles  étaient  crispés,  tous  ses  riiem- 
bres  racornis ,  tant  il  souffrait  :  «  Oh  !  si  c'est 
»  pour  me  tuer  que  Ton  me  conduit  ici ,  s'écria- 
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»  t-il ,  qu'on  se  dépêche  de  terminer  mes  doil^ 
y*  leurs  !  »  Le  général  donna  l'ordre  qu'il  fût 
soigné  et  traité  avec  égards;  puis,  faisant  défi- 
ler devant  lui  les  autres  prisonniers  plus  va-  ^ 
lides ,  il  leur  annonça  que  la  liberté  leur  était 
rendue ,  appuyant  beaucoup  sur  cette  preuve 
de  générosité  vis-à-vis  d'un  ennemi  qui ,  vic- 
torieux, n'aurait  fait  grâce  à  personne.  A  cette 
nouvelle,  lés  Mekkains,  visiblement  émus, 
tombèrent  aux  pieds  de  Belliard  :  ils  baisaient 
ses  bottes,  les  pans  de  son  habit  ;  d'autres ,  les 
larmes  aux  yeux ,  demandaient  à  le  suivre ,  à 
le  servir  comme  des  esclaves* 

L'affaire  était  à  peine  terminée  vis-à-vis  4^s 
Mekkains,  que  l'on  vit  accourir,  àl'horizon,  les 
Mamlouks  d'Osman-Bey.  Ces  cavaliers  avaient 
joué  dans  l'assaut  de  Benâouet  un  rôle  digne  à 
peine  d'une  horde  de  Bédouins.  Après  avoir  en- 
gagé dans  leur  quereîie  les  combattans  d'Yam- 
bo ,  ils  s'étaient  tenus  à  Técart  pendant  la  ba- 
taille ,  prêts  à  venir  au  besoin  accaparer  la  vic- 
toire. Une  dernière  démonstration  de  leur  part 
n'était  donc  qu'une  ruse  de  guerre.  Avant  de 
rentrer  au  Désert ,  ils  voulaient  que  leurs  cha- 
meaux pussent  remplir  leurs  outres  sur  les 
bords  du  Nil.  Nos  soldats  ne  leur  en  laissèrent 
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pas  le  loisir  ;  ils  les  chassèrent  la  baïonnette 
dans  les  reins  jusque  vers  la  lisière  arabique. 

Toutes  leurs  forces  s'y  trouvaient  réunies , 
consistanten  mille  chevaux  et  mille  serviteurs  à 
pied,  que  grossissaient  de  moment  en  moment 
les  Mekkains  échappés  par  miracle  aux  balles  et 
àFincendie  de  Benâouet.  Après  quelques  heu- 
res de  poursuite,  le  général  français  se  vit  obligé 
d'y  renoncer.  Osman-Bey  mesurait  se^  mou- 
vemens  suï*  ceux  de  sa  colonne ,  ne  fuyant  que 
par  saccades,  afin  de  lasser  son  ennemi^  tenant 
à  sou  arrière-garde  des  gens  bien  montés  qui 
l'avertissaient,  par  des  signes  convenus,  des 
haltes  et  des  marches  de  l'infanterie  républi- 
caine. Avec  uïie  tactique  pareille  nul  espoir  ne 
restait  d'atteindre  des  cavaliers  qui  fuyaient  le 
combat.  On  y  renonça  donc  ;  et  l'on  regagna 
Benâouet  pour  y  prendre  quelque  repos  après 
soixante-douze  heures  de  lutte  meurtrière. 

Ce  village  se  trouvait  alors  occupé  militaire* 
ment  par  des  postes  français  ;  et  dans  chacun 
d'eux  s'étaient  établies,  avec  une  aisance  fa- 
milière, quelques  femmes  des  habitans  fugitifs. 
Toutes  avaient  fait  librement  leur  choix  et  n'en 
paraissaient  pas  mécontentes  ;  il  leur  semblait 
nouveau  d'être  nourries,  servies  etbien  traitées 
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par  les  vaiiMiueurs.  La  soirée  se  passa  en  ré- 
jouissance y  et  cette  même  enceinte ,  noire^  de 
poudre  et  rouge  de  sang ,  fut  témoin  de  scàaes 
d'amour  et  de  folies  militaires. 

Le  général  seul  était  préoccupé  d'intérêts 
plus  graves  :  après  trois  jour.s  de  guerre  ac- 
tive y  venaient  pour  lui  les  heures  de  travail 
administratif.  Le  courage  du  champ  de  ba- 
taille avait  fait  {dace  à  Tintelligence  du  cabi- 
net. Le  premier  soin  de  Belliard  fut  de  ras- 
sembler toutes  les  pièces  d'artillerie  retrouvées 
dans  Benâouet  9  les  munitions,  les  ustensiles 
de  guerre ,  les  bagages  des  soldats ,  enfin  tout 
ce  qui  restait  encore  du  sauvetage  de  V Italie. 
Ce  l^tin  précieux  fut  chargé  sur  les  barques^ 
de  la  flottille ,  qui  toutes  avaient  été  reprises , 
hors  la  djerme  amirale  que  Morandi  avait  fait 
sauter  lvi**même. 

Arrivé  à  point  ooiaûime  réparation  d'un  échec 
grave ,  le  combat  de  Benâouet  peut  être  cité 
au  rang  des  affairés  les  plus  décisives  et  les  plus 
glorieuses  de  la  campagne  égyptienne.  Sans 
cette  leçon  vigoureuse  et  prompte ,  l'exemple 
des  Mekkains ,  leur  triomphe  sur  le  ffeuve  y 
auraient  ameuté  tous  les  fellahs  du  Saïd,  et  at- 
tiré y  comme  vers  une  proie  facile  y  les  tribus 


qui  peujdeiil  l'aulre  rivage  de  k  Mer^Rouge  : 
à  Fajppd  dé  etiainces  tictwieuses^  (tes  enne- 
mis sersâent  sortis  de  terre ,  et  peut-être  la 
bravûi^e  et  la  lai^tiquîe  auraienlnettes  cette  fois 
perdu  la  partie  devaiil  le  nombre.  L'à-fMPopos» 
décisif  du  général  BeHîard  répM*a  tout.  Douze 
cents  M^kftins;  avaient  péri^  par  le  fer  ou  par 
le  feu.  Quant  a  leuir  cbérif ,  1^  uns  disent 
qu'il  hx  trouvé  au  nombre  des^  ]»H>rts;  les  au- 
trm ,  cfitîà  réussif  à  se  sauver  pendiani  la  der- 
nière nuh  é»  siège. 

Mais  l'affaire  de  Benâouet ,  à  côté  de  ses  ré- 
sultats  brrllans ,  avait  aussi  son  fâcheux  poiM 
de  vue.  Ses  trois  jours  de  canoniMide  et  de 
moursqueterie  n'avaient  eu  lieu  qu'aux  dépens 
des  munitions  françaises.  La  brigade  s'était 
vu  saluer  avec  ses  propres  boulets;  eUe  avait 
même  y  de  sa  main^  fait  sauter  la  mosquée  qui 
renferfiaart  les  caissons  de  guerre  pris  à  bord 
à&VttaHe. 

Aussi,  toute  récapitulation  faite,  et  dans  I0 
camp  envahi  ^  et  dans  les  magasins  des  vain- 
queurs ,  aprës  là  victoire ,  il  ne  restait  sfux  ré- 
pubMcains  ni  cartouches  y  m  gargoiisseâk  lieâ» 
<îfaasseurs  avaient  au  plus  vingt-cinq  amorces  à 
brûler  ;  les  boulets  manquaient  totalei^ent  y  et 
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à  peine  se  trouvait-il  de  quoi  charger  douze 
coups  de  Cauon  à  mitraille.  Cependant  la  cam- 
pagne n'était  pas  achevée  :  admirables  d'éner- 
gie et  de  constance ,  les  Arabes  d'Yambo  se 
reformaient  à  Bii^l-Bahr  ;  forts  de  leur  jonc- 
tion avec  les  Mamlouks  de  Hassan  et  d'Osmàn- 
Bey,  ils  paraissaient  se  résigner  moins  que  ja- 
mais à  un  rôle  d'attente  passive. 

Belliard  comprit  du  premier  coup-d'œil  tout 
le  danger  de  sa  position.  Quoique  le  Khanuim  ^ 
promenât  dans  l'air  ses  tourbillons  de  sable , 
il  se  mit  en  marche  pour  Kenéhle  ^21  ventôse 
(  i  1  mars),  et  arriva  dans  cette  ville  le  jour  sui- 
vant. La ,  le  général  trouva  des  lettres  de  De- 
s^x,  mais  antérieures  aux  derniers  éyéne- 
mens  et  peu  significatives.  Pour  se  rassurer 
contre  toutes  les  chances  de  la  guerre ,  il  fit 
fortifier  le  château  qui  servait  de  quartier-gé- 
néral, et  disposa  ses  troupes  de  telle  sorte 
qu'elles  fussent  prêtes  à  la  première  alerte.  En 
même  temps  il  expédia  dans  diverses  direc- 

1  Savary  et  Volncy  ont  suffisamment  décrit  la  nature  et  les  effets 
terribles  de  ce  vent  pestilentiel  et  enflammé.  Le  mot  Kkatnsin  si- 
gnifie einqtMnie^  et  ce  nom  lui  a  été  donné  parce  qu'il  souffle  ordi- 
nairement pendant  cinquante  jours.  Ce  vent  est  aussi  désigné  par 
les  noms  de  Samoumi  de  Samoun  et  de  Simoun,  qui  signifient 
empoitanné. 
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lions  y  et  à  différentes  reprises ,  des  émissaires 
porteurs  de  dépèches  pour  Desaix  ;  mais  des 
partis  de  Mekkains,  d'Arabes  et  de  fellahs^  qui 
infestaieftt  les  environs  ^  les  arrêtèrent  ou  les 
tuèrent  presque  tous. 

Enfin ,  Tun  de  ces  envoyés ,  plus  heureux  ou 
plus  hardi,  trouva  le  général  divisionnaire  aux 
environs  de  Syout  :  à  l'heure  même ,  Desaix 
rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  muni- 
tions de  guerre ,  les  chargea  sur  des  barques 
de  transport  y  passa  le  Nil  le  28  ventôse  (18 
mars),  puis ,  échelonnant  son  corps  d'armée 
par  colonnes  successives,  qui  escortaient  le 
convoi  à  tour  de  rMe ,  il  arriva,  le  10  germi- 
nal (30  mars),  àKenéh,  oùilfit  sa  jonction  avec 
le  général  Belliard.  Alors  s^ouvrit ,  pour  les 
deux  généraux ,  une  nouvelle  campagne ,  ba- 
sée sur  une  échelle  d'opérations  combinées. 
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CHAPITRS  IIL 


Situation  de  la  fiasse-É^pte.  —  Apostasie  et  mariage  du  général 
•Mfsqu.  »*  CopfpiratlQn  de  l^mirvHadgy.  *-  Outertves  ftux 
çheyks.  —  Révolte.  —  Mesure^  dé  Poussi^gue  et  4"  général 
Dugua.  —  In|ervention  du  Divan  du  Kaire.  —  Massacre  de  Myt- 
Qamar.  -^  Le  géaértd  'Lannsse  se. met  à  la  pounuite  de  réuùr- 
Hadgy.  —  L*Ange  el-Mah4by.  -r-IHise  de  Damajdiom'.  -^  JUissiqa 
du  commandaut  Redon. — Comtiat  de  Senliour.— Arçtvée  de  La- 
nibsse.  —  Sac  de  Dananhour .  -—  "Mort  de  'KAnge. 


Teike  élah,  aux  premiers  jours  Ae  germvial, 
Jaisilua^ion  des  deux  ailes  av^ncéeS'deJfaaQée 
orientale.  L'une ,  soips  les  cxrd^es  de  Aona^ 
parte  y  campait  devant  Saint-Jean-d'Acre  ; 
l'autre  9  guidée  par  Desaix  ^  contenait  la  Haute 
et  la  Moyenne-Egypte.  Toutes  les  deux  avaient 
en  présence  la  guerre  active  et  tracassière , 
celle-ci  sous  la  forme  d'assauts  interminables, 
celle-là  dans  le  retour  périodique  d'insurrec- 
tions éteintes ,  de  bataillons  détruits  qui  sem* 
blaient  renaître  en  touchant  le  Désert. 
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Tandis  que  toute  Faction  militaire  paraissait 
se  porter  aux  extrémités  de  la  conquête  y  le 
centre  jouissait  d'un  calme  transitoire*  La 
Basse**f^ypte  avait  assisté^  presque  indifle- 
rente,  au  départ  de  Farmée  expéditionnaire 
de  Syrie  ;  et  malgré  le  vide  survenu  dans  les 
cadres  de  sa  garnison ,  le  Kaire,  tenu  en  res^ 
pect  par  le  canon  des  forts  y  résigné  aux  con- 
seils pacifiques  de  son  Divan ,  paraissait  avdr 
chassé  loin  de  lui  toute  pensée  d'insurrection 
nouvelle.  Alexandrie  t^eule,  livrée  aux  doubles 
atteintes  de  la  peste  et  du  bombardement  an- 
glais, se  débattait  encore  contre  l'un  et  l'au- 
tre ennemi  ;  mais,  armée  d'une  force  passive, 
elle  avait  pour  les  vaincre ,  d'une  part  les  m^ 
sures  sanitaires,  de  Pautre  la  saison  mauvaise. 

Dans  le  Delta  tout  était  tranquille  :  Rosette, 
où  commandait  Menou,  jouissait  dfun  repos 
tel  que  Bonaparte  ne  craignait  pas  de  rappeler 
à  lui  son  gouverneur,  pour  l'investir  de  hantes 
fonctions  en  Palestine.  Mais  déjà  le  paladin 
Menou  avait  trouvé  son  Ârmide  :  un  amour 
musulman  s'était  logé  dans  le  cœur  du  géné- 
ral français. 

Aux  premiers  jours  du  débarquement ,  les 
faalntans  de  Rosette,  inquiets  encore  sur  les  in« 
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tentions  des  conquéraDS  9  avaient  prudemment 
écroué  leurs  femmes  au  fond  des  harems.  Dé-? 
sormais  plus  de  réunions  pour  elles  dans  le'  lo- 
cal des  bains,  plus  d'assemblées  aux  cimetiè- 
res publics  y  plus  d'intrigues ,  plus  de  cause- 
ries. Les  seuls  asiles  de  liberté  que  leur  laissait 
la  loi  orientale  venaient  de  se  fermer  pour  les 
pauvres  recluses.  Grande  fut  la  désolation;  si 
grande  qu'après  un  complot  habilement  ourdi, 
•deux  déléguées  vinrent,  au  nom  de  leurs 
compagnes,  supplier  Menou  d'intervéhir.  Ces 
jeunes  Turques  furent  introduites  secrète- 
ment auprès  du  général  qui  parut  distinguer, 
même  au  travers  de  son  voile,  l'une  des  deux, 
fille  du  baigneur  de  Rosette.  Le  lendemain  un 
arrêté  fut  rendu,  qui  déclarait  «  que  les  fem- 
»  mes  étaient  pour  les  Français  un  objet  de 
»  respect  ;  que  le  général  Bonaparte  avait  lui- 
>\  même  attaché  la  peine  de  mort  à  toute  vio*^ 
»  lence  contre  le  sexe;  et  qu'enfin  touâ  les 
»  cheiks  et  ulémas ,  rassurés  par  cette  décla- 
»  ration ,  devaient  laisser  les  femmes  circuler 
)^ dans  la  ville,  et  remplir  leurs  devoirs  reli- 
»  gieux  comme  à  l'ordinaire.  » 

Cette  pièce  produisit  son  effet;  la  liberté  du 
bain  et  des  cimetières  fut  rendue  aux  musul- 
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maiiies ,  et  dès  ce  jour  la  galanterie  du  général 
devmt  le  àujet  de  toutes  les  conversations  fé- 
minines. Lui  pourtant  n'avait  pu,  même  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  militaires,  oublier  ces  yeux 
noirs  qu'il  avait  entrevus  comme  une  appari- 
tion. Auprès  de  cette  beauté  du  harem ,  la  sé- 
duction était  impossible,  la  violence  impoli- 
tique :  le  mariage  seul  pouvait  conduire  à  sa 
possession  ;  et  pour  en  venir  là  il  fallait  abjurer 
sa  foi,  se  laisser  Êiire  musulman,  lui,  vieux  scep- 
tique, ne  croyant  pas  plus  à  Jé^us-Christ  qu'à 
Mahomet.  On  doit  croire  qu'avant  de  descen- 
àjpe  à  cette  parade  religieuse  Menou  combattit 
long-temps  :  si  insoucieuse  que  fût  l'armée 
pour  tout  ce  qui  tenait  au  culte,  elle  devait 
voir,  dans  cet  acte  public,  non  pas  la  question 
puérile  d'orthodoxie,  mais  la  question  bien 
plus  grave  du  décorum  et  de  la  dignité  fran- 
çaise. Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  que  deux 
ex4»nples  d'abjuration ,  encore  avaient-ils  eu 
lieu  parmi  les  employés  subalternes  de  l'ar- 
mée, et  non  parmi  les  soldats ,  aux  yeux  des- 
quels la  chose  était  à  la  fois  odieuse  et  ridicule. 
Le  général  pesa  pendant  plusieurs  mois  ces 
chances  diversA^:  d'une  part  l'amour,  de  l'au- 
tre la  crainte  de  l'opinion  ballottaient  ses  vo- 
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lontês  en  sens  contraires;  il  ne  savait  qat 
choisir  entre  un  stoïcisme  malheureux  et  un 
bonheur  bafoue^ 

Enfin  la  passion  l'emporta  :  la  demande^fut 
faite  au  baigneur  qui ,  menant  les  choses  à  la 
musulmane  7  fixa  le  prix  de  sa  fiUe^  e)  déclara 
qu'elle  serait  livrée  au  général  le  jour  même  de 
son  admission  dans  la  foi  musulmane.  La  dou*^ 
ble  cérémonie  eut  lieu  dans  le  courant  de  yen- 
tôse  :  comme  on  le  présume^  Menou  n'eut 
garde  d'y  convier  des  témoins  nombreux  :  la 
chose  se  fit  nuitamment  et  sans  bruit.  Le  mu- 
phti,  gdgné  par  des  présens  ^  coupa  court  aux 
formalités  de  la  circoncision ,  par  égard  pour 
l'âge  avancé  du  général ,  glissa  sur  les  débis, 
et  coïK^it  une  ame  au  mahométisnle  le  plus 
lestement  du  monde.  La  noce  eut  aussi  lieu 
sans  éclat  :  on  n'y  vit  ni  cortège  de  fepimai» 
accompagnant  l'épouse  de  l^rs  singulier!» 
gloussemens,  ni  aimés  récitant  des:m«ali;  tout 
«e  passa  entre  le  général^  devenu  Abdallah 
Menou,  et  k  jeune  et  fraîche  viçrge  (f  Egypte 
à  laquelle  il  avait  sacrifié  son  (Meo  d'Europe  ^. 
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>  Quelques  observateurs  ont  prétendu  que  Tamour  fut  le  prétexte 
«t  non  la  cause  de  l'abJHration  de  Meaou.  PoBSsé  por  un  rêve  û*iau^ 
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Le  couple  en  était  eneore  aux  jours  dorés  ^ 
quand  l'ordre  parvint  au  gàiéral  de  se  rendre 
sur-*l^Hehaa]p  en  Syrie  ^  où  l'appelaient  ses 
non  villes  fonctions.  La  dépêche  était  nette  ^ 
pressante  ;  tout  autre  eût  immédiatement  çim  ; 
mais  le. gouverneur  de  Rosette  trouvait  la  ré* 
sidenee  bsmme  ;  nouveau  musulman ,  il  voulait 
user  de  la  molle  vie  mabométane  ^  dormir  au 
Imrem  ^  dans  les  bras  de  son  épousée  y  jouir 
au  moins  du  beau  côté  de  son  abjuration  ré- 
cante.  Aux  èistructions  de  Bonaparte  il  opposa 
des  excuses  dîlâ^ires,  se  prévalut  auprès  de 
lui  de  quelques  mouvemens  insurrectionnels 
qui  jretardaient  son  départ  ^  et  fit  sî  bien  que  ^ 
iorsqn'enfin  il  s*achemina  vers  la  Syrie,  l'ar- 
asée expéditiconair-e  (gérait  d^à  son  mouTe- 
ment  rétrograde. 

Ces  mpurvemens  Insurrectîonn^  qui  servi- 
rent k  point  nommé  l'indolence  de  Menou 
eurent  tieu  daaas  le  Delta  vers  ie  lœâlieu  de 


^itiççi  étr^i^ge*  il  aYait,  dUent-iis,  y.o^lu  par  oet  acte  public  9ç  mé- 
nager de  plus  belles  chances  au  milieu  de  populations  musulmanes. 
Dujeitç,  H  par  vmt  comcidenee  linguKèrt,  le  général  Menou  des- 
çefkû^  ^u  ^^)ve  çffute  4ç  Qon^vfl^  A^enu,  au  çommespeç^efit 
du  siècle ,  pacha  ^  trois  queues.  Le  titre  de  renégat  était  presque 
•powr  Awk  uf  béfitage^  famIUe. 
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ventôse.  Leur  premier  moteur  fut  l'ancien 
lieutenant  ou  Aj^nyn  du  pacha  d'Egypte^  Mous- 
tafa*^Bey,  comblé  d'honneurs  par  Bonaparte , 
et  nommé ,  tout  récemment  encore ,  EnUr-- 
Hadgy  (prince  de  la  caravane  de  la  Mecque). 
Cet  homnoe  faisait  partie  du  petit  nombre  de 
musulmaps  qui  devaient  escorter  le  Général 
en  chef  dans  son  expédition  syrienne.  Il  se 
mit  en  route  en  eflfet  avec  les  cheyks  êl-Fayou- 
my,  êl-Saouy,  êl-Arichy,  êl-Dewaykly,  et 
accompagna  le  quartier-général  jusqu'à  Bel- 
beys.  Arrivé  là,  il  saisit  un  prétexte  pour  res- 
ter en  arrière,  et  quand  Bonaparte  lui  envoya 
de  Katiéh  Tordre  de  le  rejoindre  y  il  répondit 
qu'on  lui  avait  volé  ses  chameaux  et  que  les 
chemins  n'étaient  pas  sûrs.  Cependant  il  s'a- 
vança jusque  vers  Korâym. 

Ce  fut  dans  ce  village ,  hors  du  rayon  du 
Kaire,  et  bien  distant  encore  de  l'arrière-garde 
expéditionnaire,  que  l'émir-Hadgy  démasqua 
ses  projets  de  révolte  depuis  long-temps  cou- 
vés. Rassemblant  autour  de  lui  les  cheyks  ses 
compagnons  de  route ,  il  leur  dit  «  qu'il  savait 
»  que  le  sultan  ottoman  avait  déclaré  la  guerre 
»  à  la  France,  ainsi  que  tous  les  princes  su- 
»  jets  de  la  Porte  ;  que  dès-lors  il  ne  pouvait , 
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»  sans  manquer  à  son  devoir,  se  dispenser  d'a- 
»  gîr  contre  les  Français;  qu'il  invitait  les 
»  cheyksà  le  seconder.  »  Il  ajoutait  «que/d'a- 
»  près  toutes  les  apparences ,  êl-Arych  tien- 
»  drait  plusieurs  mois  ;  que  les  armées  du  Pa- 
»  cha  battraient  celles  de  Bonaparte ,  et  qu'a- 
»  lors  il  convenait  de  les  achever  en  tombant 

« 

»  sur  les  derrières  avec  tous  les  Arabes  qu'on 
»  pourrait  rassembler.  >> 

A  cette  confidence  inattendue,  la  plupart  des 
cheyks  présens  se  prirent  à  trembler.  L'idée 
seule  d'une  conspiration  bouleversa  leurs  ti- 
mides consciences.  Ils  avaient  encore  trop  pré- 
sens devant  les  yeux  la  récente  punition  du 
Kaire  et  le  châtiment  de  sa  population  rebelle. 
Soit  terreur,  soit  fidélité ,  ils  répondirent  donc 
à  l'émir-Hadgy  a  qu'ils  désapprouvaient  son 
»  plan  de  révolte  ;  que  les  Français  étaient 
»  maîtres  de  l'Egypte;  qu'il  fallait  laisser  les 
»  pachas ,  envoyés  par  la  Porte ,  se  tirer  d^af- 
»  faire  eux-mêmes,*  et  ne  pas  s'en  mêler,  pour 
»  que  des  malheurs  ne  retombassent  pas  sur 
»  leurs  propres  têtes.  » 

Seul  parmi  ces  cheyks,  êl-Fayoumy  ne  lutta 
point  contre  l'opinion  de  l'émir-Hadgy  ;  et  sa 
conduite ,  dans  cette  intrigue ,  justifia  certains 
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soupçon»  que  radmtDistrateur-gëaéraJ;  Pous- 
sielgMe  avait  exprimés  dams  sa  ewresponda^Dce 
avec  Bonaparte.  Mais  les  autres  memlx'es  du 
Dtvan  qui  accompagnaieiit  MoustafahKiaya  re- 
fusèrent nettament  de  a'assocîeir  sm  coni|)lot; 
ilsle  menaçèretit  même  de  le  quitter  à  F  instant 
s»'!!  persistait ,  et^  pas*  Hiesure!  de  prudence^  ils 
expédièrent  un  dromadaire  au  Général  en 
chef  en  lui  exprimant  le  désir  de  le  f  ejoindre. 
Ainsi  éconduit^  Vémir-B^<%y  n'insâsta  plus  : 
il  eut  l'air  de  se-  rendre  et  d'abjurer  son  phm 
de  coikspîration  ;  mais,  au  Heu  de  reprendre;  le 
ckemin  de  Kat^^  il  se  rejeta  vers  le  Ddta^  et 
vint  eoucher  à  Koufour-Neqoum.  Alors  sur- 
vinrent denoufvelles  exfdieationsà  la  suite  desr 
qiiels  les  eheyks  rompirent  avec  Moustafa  ^  et 
1^  séparèrent  de  lui.  Souleymân  èl-Fayoumy 
reiMâi  seul  fidèle  à  sa  cause ,  prétextant  l'ordre 
formel  qu'il  en  avait  reçu  ;  Mohammed-Deway- 
kly  vint  au  Kaire^  où  il  tomba  matade  dès  son 
a^rivéeu  El-Saouy  écrivit  à  l'mterprète  dePous^ 
sie^ofe  une  longue  lettre  dans  laquelle  ^  après 
avoir  rendu  compte  des  (^eussions  survenues* 
entre  Vémir-Hadgy  et  les  cheyks^  il  demandait 
comme  une  grèce  la  permissi^m  de  petouriMr 
dbns  la  capitale  avec  son  collègue. 
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Quand  ces  nouvelles  parvinrent  à  PooseieW 
gue«  sa  prudence  en. éveil  devina  la  pensëe  se« 
crête  de  l'émir-Hadgy.  Sur-le-HJunnp  il  envoya 
r  intendants-général  cophtâ  chez  le  cheyk  De- 
waykly,  dontles  rappcurts  fii*ent  paraître  sousun 
jour  plus  suspect  encore  la  conduite  de  Mou»- 
tafa.  Fort  de  ces  renseignemens ,  Poussielgue 
se  rendit  chez  le  général  Dugua ,  où  d'un  com- 
mun accord  se  combinèrent  les  mesures  à 
prendre.  Â  la  suite  de  cette  conférence  trois 
lettres  partirent  du  Kaire,  Tune  a  l'adresse 
de  l'émir-Hadgy,  l'autre  à  celle  du  cheyk  êl- 
Fayoumy,  pour  leur  demander  compte  du  re- 
tard qu'ils  mettaient  à  rejoindre  le  Général  en 
chef,  et  la  troisième  au  cheyk  êl-Saouy,  dans 
laquelle  Poussielgue  déclarait  n'être  pas  auto- 
risé à  le  laisser  revenir  dans  la  capitale. 

Tout  ceci  se  passait  vers  la  fin  de  ventôse  et 
dans  les  premiers  jours  de  germinal,  yémii^ 
Hadgy  avait  répondu  à  Poussielgue  ;  sa  lettre 
apostillée  par  le  cheyk  êl-Fayoumy,  par  Mo- 
hammed-Agha ,  elles  principaux  membres  du 
corps  des  Odjaqtys  ^  qui  étaient  demeurés  avec 

'  Odjaq,  et  au  pluriel  Odjoqai^  est  le  nom  des  sept  corps  mili- 
taires institués  par  le  sultan  Selym,  et»  Egypte,  pour  défendre  le 
pays  et  OMitenk  les  faabitans. 
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lui  y  répondait  par  un  démenti  formel  à  toutes 
les  défiances  dont  il  avait  été  Tobjet.  Mais 
d'autres  nouvelles  indirectes  effeçaient  toutes 
ces  protestations  hypocrites.  Dugua  venait 
d'apprendre ,  par  un  exprès ,  que  les  Fran- 
çais y  restés  auprès  de  Moustafa  ^  étaient  re- 

Les  membres  qui  composent  ces  corps  sont  appelés  Odjaqlys, 
Chaque  Odjaq  était  commandé  par  un  Agha  et  a?ait  son  Kyaya 
ou  lieutenant,  son  Baeh-ikhtiar  ou  doyen ,  ses  Tehor-hadjffi  ou 
officiers,  son  Defterdar  ou  chancelier,  son  Khaxindar  ou  trésorier, 
et  son  Rouzmangy  ou  contrôleur  et  architecte  :  leur  réunion  for- 
mait le  Divan  particulier  de  chaque  O^jaq, 

Les  corps  des  Oâjaqs  étaient  les  suivans  : 

Le  premier  et  le  plus  considéré,  celui  des  Mêtferegàh;  c*est  dans 
ce  corps  que  Ton  choisissait  autrefois  les  Beys, 

Le  deuiième ,  celui  des  Djaouyehiéh  ou  Tchaouychiéh ,  était 
spécialement  chargé  de  la  levée  de  Timpôt  appelé  Miry, 

Le  troisième,  celui  des  Gamélyàn  ou  Gamoulyânt  qui  signifie 
proprement  chancelier. 

Le  quatrième,  celui  des  Tafekdjân,  c'est-à-dire  des  fusiliers  ou 
artilleurs. 

Le  cinquième,  celui  des  Seraksah  ou  Saràkseyt  c'est-à-dire  Cir- 
cassiens.    ^ 

Le  sixième,  celui  des  janissaires,  en  arabe  vulgaire,  Enkiehariéh  : 
on  les  désignait  aussi  sous  le  nom  de  Mmutah-fezzân,  qui  signifie 
gardes,  gardiens.  Quoique  le  sixième  en  ordre,  cet  Odjog  était  réel- 
lement le  premier  par  sa  force  et  sa  puissance. 

Enfin,  le  septième  corps  est  celui  des  Âxabs,  nommé  aussi  Âxa- 
bân. 

Les  che&  des  sept  Odiaq$  furent  appelés  par  le  général  en  chef 
à  faire  partie  des  membres  du  grand  Divan  établi  au  Kaire. 
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tenus  prisonniers  ;  oh  les  avait  obligés,  souâ 
peine  de  mort ,  de  prendre  le  turban ,  et  OmarV 
thet  des  Mogrebrns  de  l'escorte^  avait  été  cas- 
sé et  remplacé  par  Fémir* 

La  révolte  était  flagrante  dans  les  intentions  ; 
elle  ne  tarda  guère  à  se  manifester  plus  vive-^ 
ment  dans  les  actes.  A  Tappel  de  l'émir-Hadgy 
une  foulé  de  tribus  arabes  affluèrent  dans  la 
provtocedeCbarqjéb.  Les  cheyk,  des^ittages, 
aveclesquels  il  entretenait  depuis  quelque  tems 
des  intelligences,  accoururent  à  la  tète  de  leurs 
fellahs.  Bientôt  ces  hordes  mal  armées  se  reU'^ 
forcèrent  de  Mamlouks  isôlés^t  de  montagnards 
descendus  de  la  chaîne  arabiquCé  L'émir-Hadgy 
fit  jeter  parmi  ces  bandes  fanatiques  un  mani- 
feste demi-guerrier /demi-relîgièux,  où  il  par- 
lait des  forces  immenses  que  le  Sultan  venait 
de  diriger  contre  ces  infidèles  qui  menaçaient 
les  deux  cités  saintes ,  la  Mecque  et  Médine. 
«  Ceux  qui  vont  en  Syrie  n'en  sortiront  pas, 
»  ajoutait-il  ;  hâtez- vous  donc  d'exterminer  la 
»  poignée  d'hommes  qui  souillent  encore  la 
»  terre  d'Egypte;  car  leur  butin  sera  pour 
»  vous  seuls,  et  les  Osmanlis  n'en  auront  rien.  » 

En  même  temps  qu'il  agissait  ainsi  sur  la 
soldatesque,  l'émir-Hadgy  caressait  l'amour- 
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prc^re  de$  icheykS;  etles  gagnait  à  lui  par  deâ 
préfiieaB.  Il  leur  distribua  des  pelisses,  des  ar-^ 
mes,  des  kaftaos  y  à&&  chevaux  ;  puis ,  quand 
il  se  crut  assure  de  leur  dévouemetit,  il  partit 
de  Koufour-r-Negoum  à  la  tète  de  plusieurs 
mjUiers  d'hommes,  traversa  Tel-Mohammed, 
Hassan^  Dagadoup,  pour  se  rendre  dans  le  pays 
de  Tant,  frappant  des  impôts  sur  son  pass2^e, 
et  grossissant  $a  troupe  de  recriies  forcées  ou^ 
voloptairçsé 

Il  arriva  aiiisi  le  &  germinal  (25  mars)  de- 
vant Hyt-«^hai|i9Vr,  grosse  bourgade  située 
si^r  1^  rive  orientale  de  la  branche  de  Damiet- 
ta.  lia  passait  à  Tinstant  même  un  convoi  qui 
pçMTfait  à  l'armée  de  Syrie  des  vivres»  des  mu^ 
nitioibs  et  sîi.  pièces  de  cancm.  Les  révoltés  se 
jetèrent  sw  les  barques,  prirent  à  l'abordage 
iff^  ^^md  Armée  qui  les  protégeait,  massa- 
crèrieiKt  vingt  Françs^s  qui  se  trouvaûait  à 
bord,  çt  da|itur^ent  l's^illerie  et  les  appro- 
vîsionnem^ns  du  convoi. 

Au  premier  hruît  de  cet  attentat,  le  général 
ïk^ua  et  Poutieidgiie  sentirent  qu'il  fkllait  cou- 
per èeurt  à  cette  levée  de  boucliers.  La  chose 
devenait  ^d'autant  plus  urgente,  que  la  Char- 
qyéb,  théâtre  de  rinsurrectkm  naissante,  était 
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restée  dégarnie  depuis  le  départ  de  son  gouver- 
neur Reynier  et  des  troupes  sous  ses  ordres. 
A  son  passage  sur  cette  ligne^  Bonaparte  avait 
bien  désigné  pour  commandant  de  la  provin- 
ce le  chef  de  bataillon  du  génie  Marc-Àntoine 
Geoffroy  ^ ,  qui  se  trouvait  sur  les  lieux  pour 
diriger  les  fortifications  de  Salabiéh  et  de  Bel- 
beys  ;  mais  que  pouvait  cet  officier  avec  cent 
hommes  à  peine  sous  ses  ordres?  Pour  Comble 
de  fatalité ,  la  peste  venait  de  l'atteindre  au 
moment  où  rinsurrection,  gagnant  de  boùi^  en 
bourg,  le  forçait  à  se  pdrter  de  tous  côtés  avec 
sa  petite  troupe.  À  la  vue  des  bubons  qui  poin- 
taient sous  ses  aisselles,  un  chirurgien  lui  con-^ 
seilla  le  repos.  «  J'y  songerai,  »  répondit-il;  et 
cloué  sur  son  cheval,  continuant  sa  vie  de 
dévouement  et  d'activité,  il  se  trouva  à  son 
insu  dans  les  meilleures  voies  de  guérison, 
l'excès  de  ses  travaux  le  tenant  sous  le  coup  de 

*  Frère  de  notre  célèbre  naturaliste  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire , 
officier  d*un  rare  mérite ,  qui  mourut  ft  Austerlitz  colonel  du  génie. 
Bonaparte  fiiisait  un  tel  cas  de  lui,  que  ]^lus  tard  »  lorsqu'il  s'agit  de 
créer  dans  son  état*inajor  un  aide-de-camp  de  chaque  arme,  le  sou* 
fenir  dece  braYe  et  savant  militaire  lui  revint  en  mémoire.  «  Si 
Geoffroy  était-là  !  »  dit-il  avec  une  de  ces  réticences  significatives 
qui  lui  étaient  familières. 
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transpirations  abondantes.  Mais  ^  livré  à  sei$ 
propres  forces,  isolé,  entouré  d'ennemis,  le 
commandant  Geoffroy  ne  pouvait  tenir  long- 
temps :  sa  situation  était  d*autant  plus  critique 
que  les  généraux  Fugière  et  Lanusse  n'avaient 
pas  trop  de  leurs  demi-brigades  pour  contenir 
l'intérieur  du  Delta. 

Sous  le  point  de  vue  militaire ,  le  soulève- 
ment de  l'émir-Hadgy  était  donc  un  événement 
très  grave ,  mais  plus  grave  encore  sous  le 
point  de  vue  politique.  Le  titre  de  Prince  du 
Pèlerinage ,  dont  il  venait  d'être  revêtu ,  en 
faisait  un  haut  et  religieux  personnage  aux 
yeux  des  sectaires  de  l'islamisme. 

C'était  auKaire  surtout  qu'il  fallait  éviter  le 
contre-coup  de  la  révolte  extérieure.  Dans 
cette  ville  Moustafa  avait  des  parens,  des  amis 
et  de  nombreux  acolytes.  Son  lieutenant  gar- 
dait chez  lui  le  précieux  Kissouéh delsi  Kaabahy, 
riche  tapis  que  la  caravane  devait  porter  à  la 
Mecque,  et  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 
11  fallait,  pour  étouffer  toute  connivence, 
s'emparer  de  cet  homme  et  des  serviteurs.de 
l'émir,  enlever  le  dépôt  symbolique ,  objet  dé 
la  vénération  des  musulmans  ;  puis  annoncer 
que  Moustafa-bey  avait  profané,  par  sa  trahi- 
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son ,  la  sainteté  de  son  caractère,  et  que  lefi 
armes  en  allaient  tirer  vengeance. 

Avec  l'intervention  seule  desFrançais,  toutes 
ces  mesures  auraient  pu  sans  doute  se  réaliser  ; 
mais  elles  avaient  aussi  des  inconvéniens  qu'il 
était  convenable  d'éviter.  Poussielgue  imagina 
mi  moyen  qui  allait  au  même  but  sans  offri  r 
les  mêmes  chances  ^  c'était  de  faire  frapper  Té- 
mir-Hadgy  et  les  siens  par  le  divan  du  Kaire. 
En  effet,  après  s'être  concerté  avec  le  cheyk 
êl-Mohdy,  l'amede  cette  assemblée ,  Poussiel- 
gue obtint  que  deux  commissaires  musulmans 
seraient  nommés  pour  recevoir  le  Kissoaéh. 
Ces  délégués  devaient  en  outre  assister  à  Tin- 
ventaire  des  effets  de  l'émir  et  à  l'arrestation 
des  personnes  de  sa  maison. 

Tout  se  pas3a  sans  bruit  ni  esclandre  :  le  ta- 
pis précieux  ftit  porté  dans  une  mosquée  et 
confié  à  des  chérifs  qui  devaient  surveiller  son 
confectionnement  ;  Y  aga  des  Janissaires  s' em- 
para du  Kyaya  et  des  gens  de  Moustafa  qui  fu- 
rent conduits  sur-le-champ  à  Gizéh;  et  le  10 
germinal  au  soir  (30  mars)  la  chose  était  con- 
duite à  bonne  fin  sans  que  la  susceptibilité  re- 
ligieuse du  Kaire  s'en  fût  sérieusement  émue. 

Le  lendemain  on  fit  crier  et  afficher  dans  la 


118 

Kâire  que  rémir-Hadgy  était  déposé  pour  cause 
de  trahison  y  mais  que  le  pèlerinage  habituel 
n'en  aurait  pas  moins  lieu  avec  le  Poura- 
Ëminy.  Cette  pièce  émanée  du  Divan  rassurait 
les  fidèles  sur  le  Kissouéh  et  entretenait  le 
peuple  des  dispositions  prises  pour  le  départ 
de  la  carayanOf 

Lorsque  rassemblée  égyptienne  se  fut  ainsi 
séparée  de  Mpostafa-Bey  par  une  démonstra- 
tion publique  y  il  devint  moins  dangereux  d'en 
^r  par  une  répression  militaire.  Des  ordres 
avaient  été  donnés  dan$  ce  but  au  général  La- 
nusse  qui  se  hâta  de  les  mettre  à  exécution. 
Ce  général  entra  dans  la  province  de  Charqyéh 
àla  tètede  s)x  cents  hommes.  Sa  marche  futsi 
rapide  que  l'émir-JIadgy  allait  être  surpris 
daps  son  camp  de  Djeziret-Byléh,  sans  le  rap- 
port 4'un  Arabe  qui  le  prévint  de  la  prochaine 
arrivée  des  Frapçais.  A  l'instant  même  il  leva 
ses  tentes ,  et  se  replia  sur  la  lisière  arabique  : 
poursuivi  avec  opiniâtreté ,  il  se  vit  bîeotôt 
CQntraint  de  gagner  le  petit  Désert  qui  sépare 
la  province  de  Charqyéh  de  celle  de  Qélipu- 
byéh  ;  et  là  retranché  dans  les  gorges  rocail- 
leuses qui  /servent  de  retraite  p  la  tribu  des 
Pyllys ,  il  résolut  d'attendre  SIohammeii-rBey 
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él-^Elfy ,  qui  avait  promis  de  le  rejoindre  avec 
ses  Mamlouks.  ' 

Ses  hordes  indisciplinées  ne  le  suivirent  pas 
dans  cette  région  ingrate  ;  se  formant  en  petites 
bandes  y  elles  infestèrent  tout  le  littoral  de  la 
Inranche  du  Nil  dite  de  Dami^^te^  et  rendirent 
pendantfortlong-tempslescommnnicationsdif- 
ficilessur  cette  ligneXonuueactederqprésailIes 
et  d'exemple  sévère^  Lanusse  fit  alors  brûler  le 
VillagedeMytrGhamar,  témoin  du  massacre  des 
Français  et  du  pillage  d'un  convoi.  On  n'y 
laissa  pas  pierre  sur  pierre.  A  la  suite  de  ce 
coup  de  rigueur  ^  le  général  allait  compléter  sa 
mission  en  balayant  tout  ce  rayon  égyptien , 
lorsque  de  plus  graves  soulèvemens  le  rappe- 
lèrent au  sein  du  Delta  et  sur  la  brascbe  de 
Rosette.  Il  partit,  laissant  pour  protéger  le 
pays  de  Gharqyéfa  une  petite  eolotme  mobile 
aux  ordres  de  Tadjudant-général  Duranteau. 

Cette  insurrection  nouvelle,  qui  provoquait 
le  brusque  retour  de  LanussC;  avait  un  carac- 
tère d'acharnement  fanutique ,  dont  les  com- 
bats de  la  Basse-Egypte  ne  s'étaient  pas  em- 
prep^ts  jusqu'alors.  Un  homme ,  un  barbaresr- 
que,  débarqué  à  Deme,  être  mystérieux  dont 
l'origine  n'est  que  vaguement  connue,,  était  ap- 
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paru  aux  peuplades  sauvages  de  la  province 
de  Bahyréh  comme  un  envoyé'  de  Dieu.  Il  se 
disait  VAnge  ou  plutôt  Vimam  él-Mahdy  (le 
Conducteur)  promis  aux  <îroyans  ^  par  le  livre 


*  Pour  bien  comprendre  toute  HnAnence  que  pouvait  avoir  sur  le 
fanatisme  oriental  le  fourbe  qui  joua  le  rôle  de  Vimam  il'Mahdy, 
il  est  nécessaire  de  donner  quelques  explicationssur  ce  personnage. 

Dèslei*'  siède  de  l'hégire,  les  disciples  de  Mahomet  furent  divisés 
en  deux  sectes  qui  subsistent  encore,  les  SunnU9S  et  les  Chyites.hu 
premiers  reconnurent  comme  légitimes  la  succession  des  khalifes 
Omar  et  Othman,  puis  celle  des  khalifes  Ommiades.  Les  seconds,  au 
contraire,  appelant  eeux-ci  usurpateurs,  ne  reconnurent  Jalé^mité 
que  dans  Aly,  époux  de  Fat^e,  fille  du  prophète,  et  dans  ses  descen- 
dans  :  en  conséquence,  douze  imams  ou  khalifes  sont  reconnus  par 
eux*,  et  se  succèdent  de  père  en  fils  ;  mais  le  dernier  de  ces  imams  dis- 
parut en  Tan 266  de  rhégire(979  de  notre  ère),  âgé  alors  de  12  ans. 

Depuis  cette  époque,  les  fervens  Chyites  et  même  quelques-uns 
des  Stmnitei  croient  qu*i]  est  toujours  vivant  et  qu'il  doit  reparaître 
sur  la  terre  par  Tordre  de  Dieu,  soit  dans  des  circonstances  impor- 
t  antes  pour  llslamisme,  soit  à  la  fin  des  siècles  pour  assister  avec  Élie 
et  lua  (Jésus)  au  jugement  universel. 

La  croyance  des  Musulmans  en  ce  Messie  de  leur  religion  a  déjà  été 
exploitée  par  plus  d*un  impcisteui;.  L'un  deux  fonda  la  dynastie  des  Al- 
mohadesen  Mauritanie,  à  l'autre  se  rapporte  Torigine  de  la  dynastie 
des  khalifes  fatymites  qui  régna  long-temps  en  Egypte.  Depuis,  d'au- 
tres apparitions  ont  eu  lieu  sans  un  égal  succès ,  mais  toutes  sont 
regardées  par  les  Musulmans  comme  réelles  et  comme  devant  se  re- 
nouveler successivement  de  siècles  en  siècles  pour  raffermissement 
de  l'islamisme,  et  dans  Tune  de  ces  apparitions  l'imam  doit  conduire 
tous  les  peuples  à  la  vraie  foi.  C'est  ce  qu'indique  le  surnom  qui  lui 
a  été  donné  &il-Màhady  ou  Mohdy,  et  qui  signifie  le  hon  eandue- 
dmtr,  le  guide  spirituel  et  religieux,  et  non  pas  Vange  extermi- 
nateur,  comme  on  le  trouve  par  une  enrcur  répétée  dans  plus  d'un 
ouvrage  d'ailleurs  estimable. 
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saint  y  chargé  d'accomplir  sur  terre  une  mis- 
sion belliqueuse.  Sous  ses  ordres  les  musul- 
mans devaient  être  invincibles ,  les  infidèles 
exterminés.  Avec  sa  voix  de  prophète ,  il  an- 
nonçait que  l'heure  était  venue  de  rendre 
r  Egypte  à  ses  maîtres,  et  que  la  foi  seule  avait 
manqué  à  ses  premiers  défenseurs.  Ensuite ,  à 
l'appui  de  son  mandat  céleste ,  il  invoquait  le 
témoignage  d'une  existence  toute  miraculeuse. 
A  l'entendre,  son  corps  était  immatériel  mal- 
gré sa  forme  apparente  ;  sa  nourriture  à  lui  n'é- 
tait pas  dans  les  alimens  grossiers  qui  susten- 
tent l'espèce  humaine  ;  il  lui  suffisait^  pour  vi- 
vre ,  de  tremper  ses  doigts  dans  un  vase  de  lait 
et  de  s'en  frotter  légèrement  les  lèvres.  Nu 
comme  un  santon  musulman ,  il  affirmait  que 
la  température  était  sans  action  sur  lui,  que  sur 
sa  chair  les  balles  des  Français  bondiraient 
sans  faire  plaie ,  que  son  souffle  éteindrait  le 
feu  de  leurs  canons ,  qu'un  grain  de  poussière 
jeté  de  sa  main  arrêterait  un  boulet  dans  son 
vol.  Bref  le  prophète  usait  de  tout  pour  rallier 
autour  de  lui  de  vaillans  catéchumènes  :  pro- 
messes dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  influen- 
ces de  gloire  et  de  religion,  prédictions  pom- 
peuses ,  extases  ;  révélations ,  miracles ,  tout 
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fut  exploité  par  lui  povr  le  succès  de  sa  croi- 
sade au  milieu  de  populations  crédules. 

Que  l'auge  pr^nçl^  ait  été  un  émissaire  du 
l^ltan  y  des  potentats  bsM^^baresques  ^  des  heys 
liiamlouks,  du  grand,  ç^érif  de  La  Mecque ,  ou 
tPUt  sipipleme^t  un  de  ces  êtres  doués  d'un 
Itaut  çt  puissant  ÊiQptîsme ,  tel^  que  le  chaud 
Orient  en  a  tant  produits^  enthousiastesreli- 
giefiii; ,  visiom^air^s  armés  du  glaive,  c'est  ce 
que  l'histoire  arabe  n'a  pas  eUe-mème  encore 
éc;lairci. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  parole  de  Y  ange  ^  e/- 
Ifahày  venait  à  peine  de  se  faire  entendre  a.u 
milieu  des  sables  de  Barka ,  que  déjà  dix  peu- 
^  p^des  de  Bédouins  étaient  venues  se  remettre 
eptreies  mains  de  l'homme  de  Dieu,  comnae 
4^s  instruipens  dociles.  Les  Geouabys,  Oulad- 
Aly^9  Anadys,  Foadys,  etc. ,  etc. ,  avaient  groupé 

^  I<e  ^ph  ^Ufige  {9f9làk  ea  arable)  n'a  pas  ek  celte  \aafne  v,n  Mite 
aussi  restreint  que  dans  la  ndtre.  Che?  nous,  il.se  borne  à  fléaiguer 
des  substances  purement'  spiritueHes,  intermédiaires  entre  I*hofflme 
iilai  di?iui|^,  tmidn  qçe  ebes  tes  Afabcv  1^  «flit  It$§l^,  ftgipfiqiyt 
proprement  ^fivoyé  de  Dieu,  sert  à  fualifier  tout  être  qui  a  reçu  de 
la  divinité  une  mission  spéciale  »  et  a  souvent  été  appliqué  à  des 
lunmes  remarquables  par  tant  aaintelé  otpar  leii  meiv^efl  4«'«ii 
leur  attribue  :  sûnst  Edrys  (Enoch),  Mo^se,  Issa  (Jésus),  j^hom^t 
et  les  douze  Imams,  dont  éZ-JtfaAcly  est  réputé  le  dernier,  sont  sou-* 
y«iit  décorés  du  titre  de  Mélâk  (ange). 
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autour  de  lui  leurs  tentes  rivales  ;  fascinés  par 
ses  mots  divin»,  ils  avaient  mis  à  ses  pieds  de 
vieilles  haines ,  et  marchaient  côte  à  cOte  con- 
tre l'ennemi  commun.  Bientôt  y  à  ces  hordos 
du  Désert,  se  réunirent  encore  plusieurs  cen- 
taines de  Mogrebins  fraîchement  arrivés  de 
Barbarie  y  tous  les  fellahs  des  villages  placés 
sur  là  lisière ,  ainsi  que  les  Mamlouks  du  bey 
Osman^el-Berdissy  qui  paraissait  entretenir 
depuis  quelque  temps  avec  Deme  des  intelli-* 
geiices  mystérieuses. 

Quand  cette  arjuée  fut  ainsi  recrutée ,  elle 
déborda  comme  uqe  mer  dans  la  province  de 
Babyréh ,  sur  le  littoral  du  Nil  et  jusqu'au  sein 
du  Delta.  Ravageant  tout  dans  sa  marche,  elle 
arriva  devant  Damanhour  ^  dans  la  nuit  du  5 
au  6  floréal  (2i  au  25  avril)  :  là ,  pour  la  garde 
du  canal  d'Alexandrie ,  stationnait  un  détacher 
ment  de  soixante  hommes  de  la  l^ion  nau- 
tique f  sous  les  ordres  du  lieutenant  Martin. 
L'Ange  cerna  le  bourg ,  et ,  prophétisant  aux 
siens  un  résultat  peu  difficile  à  prévoir,  il  oi^ 


■  Plusieun  filles  etbenrgades  iiorMhtten  Egypte  le  nom  deJDo- 

mahhour.  Celle  dont  il  est  ici  question  était  afipelée  particulière- 
ment Damanhour  el-Oueheehip9manhouT  du  Désert},  et  répondais 
à  Fandenne  ponllon  é^HHmopcHê  parva. 
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donna  de  pénétrer  dans  F  enceinte  et  d'égor- 
ger tous  les  infidèles.  Surpris  dans  une  atta- 
qué nocturne,  isolés,  privés  d'espoir  de  se- 
cours, nos  malheureux  marins  firent  une 
résistance  héroïque.  Du  sein  de  la  mosquée  où 
ils  s'étaient  barricadés  à  la  hâte  ^  ces  braves 
repoussaient  l'assaut  d'innombrables  assié- 
geans ,  et  les  maintenaient  à  distance  par  une 
vive  mousqueterie.  Alors  l'Ange  ordonna  l'in- 
cendie; la  mosquée  fut  entourée  de  combus- 
tibles, et  la  flamme,  s' élevant  de  toutes  parts, 
dévora  bientôt  le  lieutenant  Martin  et  les 
soixante  hommes  qu'il  commandait. 

Le  retentissement  de  cette  première  victoire 
fut  immense  dans  la  contrée  :  l'Ange  avait  faît 
l'expérience  de  sa  mission  céleste,  et  la  vic- 
toire qu'il  avait  promise  n'avait  pas  manqué  à 
son  acte  de  début.  Aussi ,  plus  crédules  que 
jamais,  les  populations  se  ruèrent  sur  les  pas 
de  l'homme  divin.  Suivi  d'elles,  il  se  porta  vers 
le  Nil  avec  l'intention  de  remonter  ce  fleuve 
ou  de  pénétrer  dans  le  Delta. 

Le  chef  de  la  25*  demi-brigade  de  bataille 
Lefebvre  parcourait  «alors  la  Bahyréb  avec  une 
colonne  mobile  de  deux  cents  hommes  pour 
la  levée  des  contributions.  Cet  officier  visita 
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Damanhour  peu  d'heures  après  le  dépari  de 
l'Ange  êl-Madhy  ;  les  débris  de  la  mosquée  et 
les  cadavres  noircijs  des  soldats  français  purent 
seuls  parler  de  la  scène  horrible  qui  venait  de 
s'y  passer,  car  la  bourgade  était  absolument 
déserte.  Trop  faible  pour  tenir  la  campagne 
contre  des  bandes  si  nombreuses,  Lefebvre  se 
dirigea  sur  la  redoute  que  l'on  avait  construite 
à  Ramaniéh,  au  confluent  du  canal  d'Alexan- 
drie et  du  Nil ,  résolu  d'attendre  l'ennemi  danà 
cette  position ,  défendue  d'un  côté  par  le  lit  du 
canal,  de  l'autre  par  les  berges  du  fleuve, 
jusqu'à  ce  que  des  renforts  lui  permissent  de 
prendre  l'offensive. 

En  effet,  sur  la  première  nouvelle  du  désastre 
de  Damanhour,  le  général  Marmont,  qui  com- 
mandait à  Alexandrie ,  avisa  aux  moyens  de 
secourir  les  détachemens  français  épars  dans 
la  province  de  Bahyréh.  Le  chef  de  bataillon 
Redon  partit  le  8  floréal  (27  avril)  au  matin 
avec  le  troisième  bataillon  de  la  quatrième 
demi-brigade  légère ,  trois  compagnies  de  gre- 
nadiers et  deux  pièces  de  canon.  D'après  la 
teneur  de  ses  ordres ,  ce  chef  aurait  dû  rejoin- 
dre le  corps  de  Lefebvre  pour  opérer  ensuite 
une  attaque  combinée  ;  mais^  à  la  hauteur  de 
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Dâinanfaour^  les  Français  rencontrèrent  Tar- 
mëe  de  FAnge  qui  s'était  de  nouveau  portée 
sur  cette  bourgade.  A  cette  vue,  Redon  né  put 
maîtriser  un  élan  téméraire  ;  sans  tenir  compte 
du  nombre  des  ennemis,  il  fondit  sur  eux  à  la 
tête  de  ses  troupes.  Cinq  heures  il  prolongea  à 
grande  perte  d'hommes  une  lutte  qui  né  pouvait 
avoir  aucun  résultat  ;  puis,  reconnaissant  l'im- 
possibilité de  tenir  contre  des  masses  toujours 
renaissantes,,  il  reprit,  par  une  seconde  faute, 
le  chemin  d'Alexandrie ,  au  lieu  de  rejoindre 
à  tout  prix  le  chef  de  brigade  Lefebvre. 

Quand  Marmont  vit  avorter  son  plan  de  la 
sorte,  il  voulut  dans  les  premiers  instans  se 
porter  lui-même  sur  Rahmaniéh  avec  une  par- 
tie de  la  garnison  d'Alexandrie.  Toutefois , 
comme  on  parlait  alors  d*un  corps  de  Mogre- 
bins  qui  s'avançait  vers  la  ville  par  le  désert 
de  gauche,  force  fut  d'y  laisser  une  réserve  res- 
pectable ,  et  l'on  tourna  les  yeux  vers  Rosette 
qui  était  moins  menacée.  L'adjudant-général 
JuIIien  reçut  l'ordre  de  détacher  Itrois  cents 
hommes  et  quatre  pièces  de  canon  sur  Rahma- 
niéh. Ce  renfort  arriva  sans  accident  à  sa  des- 
tination  ;  et  te  chef  de  brigade  Lefebvre,  fatigué 
de  son  rôle  passif,  mena  ses  cinq  cents  hommes 
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à  la  poai^ite  du  nouveau  pi^ophète.  Le  14  flo- 
réal (3  mai);  les  deiix  partis  se  rencontrèrent  au 
village  de  Senhour,  peu  distant  de  Damanhour* 
Quinze  mille  fantassins  arabes ,  M(^ebins  ou 
fellahs  ;  et  quatre  mille  cavaliers  obéissaient 
alors  à  la  voix  du  chef  èl-Madhy.  La  propor- 
tion était  donc  de  quarante  contre  un.  Lefeb-« 
vre  ne  s'efifraya  point  de  ce  calcul  ;  il  engagea 
le  combat.  Ce  fut  une  boucherie  horrible  et 
qui  dura  plus  de  sept  heures  ;  jamais  acharne- 
ment pareil  n'avait  signalé  une  attaque  maho- 
métane.  Les  Arabes  j  ordinairement  peu  sou- 
cieux de  se  commettre  à  portée  de  mitraille , 
avancèrdh;  cette  fois  jusqu'à  la  bouche  du  ca- 
non. L'ange  leur  avait  dit  qu'ils  étaient  invul- 
néraWes ,  quoique  à  un  degré  différent  ;  que 
les  vrais  croyans ,  les  soldats  à  la  foi  robuste , 
au  dévouement  absolu ,  étaient  comme  Im  à 
l'abri  de  toute  atteinte  ;  mais  qu'ensuite  ve- 
naient les  douteux  ;  les  tièdes^  les  chiuicelans  : 
de  ceux-là  il  n'en  répondait  pas  ;  ils  pouvaient 
être  blessés ,  tués  même  en  expiation  de  leur 
peu  de  confiance  en  sa  parole.  Au  moyen  de 
ces  «insinuations  préparatoires,  il  n'y  eut  plus, 
dans  toute  Farméè  d'êl-Madhy,  personne  qm 
songeât  affaire  des  demi-preuves  ;  c'était  panfti 
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seiâ  soldats  un  assaut  d'intrépide  dévouement 
et  de  courage  aveugle  •  Plus  ils  voyaient  tom- 
ber autour  d'eux  de  victimes ,  plus  ils  redou- 
blaient d'acharnement  pou]^  se  maintenir  tou- 
jours dans  la  catégorie  des  invulnérables* 

En  présence  de  tant  d'élémens  de  résistant, 
les  Français  durent  faire  des  efforts  prodigieux 
de  tactique  et  de  valeur.  Formés  en  bataillon 
carré,  à  vingt  reprises  différentes  il  fallut  se  por- 
ter vers  le  gros  des  bandes  ennemies,  faucher 
ses  rangs  avec  la  mousqueterie  et  le  canon ,  et 
maintenir  ce  système  d'attaque  sans  se  laisser 
entamer.  Peut-être  même  eussente-ils  forcé  les 
fanatiques  à  la  retraite,  si  l'Ange,  qijîne  man- 
quait pas  d'une  certaine  présence  d'esprit ,  ne 
les  eût  débusqués,  par  une  manœuvre  singu- 
ylière ,  du  terrain  sur  lequel  ils  combattaient 
alors  avec  avantage.  On  se  trouvait  à  l'époque 
des  moissons,  et  les  céréales  qui  couvraient  la 
plaine  étaient  en  maturité.  Ël-Madhy  profita 
de  cette  circonstance  :  ayant  calculé  la  direc- 
tion de  la  brise,  il  fit  mettre  le  feu  à  tous  les 
guérets  situés  au  vent  de  la  colonne  française, 
et  bientôt,  gagnés  par  l'incendie  ou  aveuglés 
par  la  fumée,  nos  soldais  se  virent  obligësde 
chercher  un  champ  de  bataille  moins  incom-^ 
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mode.  Ils  le  trouvèrent,  après  un  mouvement 
rétrograde,  dans  une  vaste  plantation  d'oi- 
gnons encore  verts,  qui  n'offiradent  aucun  ali- 
ment aux  flammes  ;  ralliés  là,  ils  continuèrent  à 
canonner  et  à  fusiller  les  hordes  sauvages  qui 
tourbillonnaient  sur  toutes  leurs  lignes;  celles- 
ci  ripostaient  avec  une  pièce  de  8  qu'elles 
avaient  prise  à  Damanhour  et  placée ,  à  défaut 
de  l'affût,  sur  un  traîneau  attelé  de  bœufs. 

Le  combat  se  prolongea  ainsi  jusqu'à  la  nuit. 
Quand  elle  fut  venue,  Lefebvre  sentit  qu'une 
plus  longue  résistance  devenait  impossible  ;  ises 
munitions  étaient  épuisées ,  ses  troupes  acca- 
blées de  fatigue ,  tandis  que  les  bandes  de 
l'Ange ,  incessamment  grossies,  semblaient  se 
multiplier  sous  la  mitraille.  Mais,  dans  cette 
position^  la  retraite  elle-même  n'était  pas  sans 
danger  :  pour  reprendre  la  route  de  Rahma* 
niéb,  il  fallait  passer  sur  le  ventre  des  (fix-huit 
mille  sauvages  que  l'on  avait  en  face,  hurlant, 
vociférant  encore,  comme  si  hi^it  heures  de 
clameurs  ne  les  avaient  pas  épuisés. 

A  peine  le  projet  du  chef  de  la  brigade  fut-il 
connu  dans  les  rangs,  que  chacun  se  retrempa 
d'une  aùrdeur  nouvelle  pour  ce  dernier  coup  de 
collier.  L'artillerie  fut p^cée aux  quatre  angles 
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ilu  carrée  et  les  soldats^  marchant  la  baïon-" 
nette  croisée,  fiendirent  ces  flots  de  tètes  hu-^ 
maines  qui  se  repliaient  après  leur  avoir  livjé 
passage.  Cette  manœuvre  hardie  s'effectua 
piçesque  sans  perte  ;  et  de  retour  à  Rahmaniéb 
la  colonne  comptait  à  peine  soixante  mcurts, 
tandis  que  deux  mille  Arabes  étaient  couchés 
sans  vie  dans  la  plaine  de  Senhour.  Au  nom- 
bre  de  ces  derniers  se  trouvaient  Ibrahim 
Tchorbadjy  et  Abdallah  Bachy,  cheyks  de 
Damaphour,  et  Mourad-AbdalLah^  cheyk  des 
Arabes  Anadys. 

Mais  quel  que  fût  le  nombre  des  victimes, 
^•Mahdy  n'en  était  pas  moins  à  sa  seconde 
Tictoire.  Pour  la  seconde  fois  les  Français 
avaientfui  devant  F  Ange,  et  ce  seul  fait  enthou- 
siasmait tes  Égyptiens  qui  y  étaient  peu  habi- 
tués. Aussi  les  recrues  arrivèrenlnelles^ncore 
de  toutes  parts,  et  le  vide  laissé  dans  cette  ar-^ 
mée  par  les  morts  de  Senhour  fut-il  prompte-^ 
menl  rempli.  Alors  êl-Mahdy  essaya  de 
prendre  l'offensive.  Averti  par  ses  espions  que 
le  camp  de  Rahmaniéb  ne  s  était  renforcé 
qu  aux  dépens  de  *  la  garnison  de  Rosette ,  il 
dirigea  sur  cette  ville  un  nombreux  détache- 
ment afin  dç  la  surprendre  :  mais  l'adjudant- 


général  JuHien  prévenu  de  sa  démarche  se  pré' 
senta  à  sa  rencontre,  le  battit  el  le  força  à  la 
retraite. 

Les  fuyards  rentrèrent  à  Damanhour  ou 
l'Ange  avait  établi-son  quartier-général,  atten- 
dant la  coopération  des  beys  qui  descendaient 
de  la  Haute-Egypte,  et  Farrivée  des  partisans 
que  les  premiers  succès  allaient  attirer  de 
toutes  les  provinces  de  l'Egypte. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  le  général 
Dugua,  effrayé  du  caractère  et  des  progrès  de 
l'insurrection  nouvelle,  arrêta  Lanusse  dans 
son  expédition  contre  Témir^adgy ,  et  lui  con-^ 
fia  le  soin  de  faire  justice  du  belliqueux  pro-' 
phète.  Outre  le  corps  dont  ce  général  pouvait 
disposer,  les  troupes  de  Fugière,  qui  comman- 
dait dans  la  province  de  Garbyéh  celles  de 
Lefebvre,  étaient  mises  sous  ses  ordres.  Le 
rendez-vous  général  fut  à  Rahmaniéh.  I^arti  de 
Myt-Ghamar  le  16  floréal  (5  mai),  Lanusse  y 
arriva  le  20  (9)  au  soir,  et  le  21  (10)  il  se  trou- 
vait devant  Damanhour  avec  toutes  ses  forces 
réunieé. 

A  peine  arrivés  au  pied  de  la  bourgade,  les 
Français  y  pénétrèrent,  tuant,  culbutant  tout 
ce  qui  leur*  disputait  le  passage.  Le  récit  des 
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liorreurs  dont  cette  enceinte  avait  été  le 
théâtre,  le  massacre  des  soixante  marins  dont 
les  dépouilles  étaient  encore  là ,  Taspect  de 
cette  mosquée  incendiée  avec  eux,  avaient  jeté 
.dans  Famé  du  soldat  une  exaspération  imj^a- 
cable.  Une  fois  maîtres  de  la  place,  ils  égorgè- 
rent tous  les  fanatiques  de  Tannée  d'èl-Mah- 
dy  qui  s'offrirent  à  la  portée  de  leur  fer  :  puis, 
comme  les  habitans  de  Damanhour  avaient  les 
premiers,  dans  la  Bahyréh,  «pris  parti  pour 
l'Ange,  ils  voulurent  imprimer  sur  ce  bourg 
un  sceau  de  colère  et  de  vengeance.  Les  vieil- 
lards, les  femmes,  les  enfans  périrent  tous  par 
répée,  les  habitations  par  la  flamme  ;  et  le  len- 
demain Damanhour  n'était  plus  qu'un  monceau 
de  pierres  noircies,  marqueté  de  cadavres  et 
rougi  de  sang. 

L'Ange  pourtant  n'avait  pas  attendu  la  fin  de 
la  catastrophe.  Au  début  du  combat,  il  avait 
prudemment  reconnu  que  cette  fois  la  chance 
n'était  pas  en  sa  faveur,  et  ralliant  autour  de 
hii  tous  les  Arabes  à  cheval ,  il  s'était  dirigé , 
sans  être  poursuivi,  vers  la  partie  supérieure 
de  la  Bahyréh.  Mais  bientôt  Lanusse  fut  encore 
sur  ses  traces.  Après  neuf  jours  de  marches 
pénibles  dans  le  cœur  du  Désert,  l'iniatigable 
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général  atteigtiit  èl-Mahdy  le  1"  prairial  (  20 
mai  )  sur  les  confins  de  la  province  théâtre  de 
ses  exploits. 

Un  engagement  eut  lieu ,  et  les  rebelles  fu- 
rent vaincus  de  nouveau  et  presque  sans  rér- 
sistance.  L'Ange  lui-même,  le  conducteur  des 
fidèles  annoncé  par  le  Koran,  Thomme  imma- 
tériel, invulnérable,  tomba,  dit-on,  percé 
d'une  balle.  Quelques-uns  assurent  néanmoins 
que  ce  fanatique  survécut  à  sa  défaite  et  qu'ott 
retrouva  plus  tard  le  même  êl-Mahdy  daos  la 
seconde  révolte  au  Kaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  rôle  militaire  dans  la 
Bahyréh  cessa  dès  ce  moment.  Les  bandes  qu'il 
avait  ralliées  à  sa  parole,  se  dispersèrent  par 
petites  colonnes  qui  vécurent  long-temps  en- 
core de  rapines  et  de  pillage  sur  la  double  rive 
du  Nil.  L'insurrection  en  masse  changea  de 
nouveau  de  caractère  ;  elle  devint  attaque  iso- 
lée, surprise,  révolte  de  villages,  et  ne  se  mon- 
tra pas  moins  dangereuse  ni  moins  tracassière 
sous  cette  forme  que  sous  l'autre. 

Cependant,  par  l'anéantissement  de  l'armée 
d'êl-Mahdy,  on  avait  évité  l'embarras  d'une 
coalition  de  tous  les  partis  hostiles  à  la  domi- 
nation française,  coalition  terrible  au  moment 
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OÙ  la  campagne  syrienne  absorbait  la  plus 
puissante  moitié  des  forces  républicaines.  Les 
beysMourad,  Hassan,  Osman  et  Saléfa,  qui  sur 
le  bruit  de  la^  prise  de  Damanhour  avaient 
quitté  Foasis  où  ils  s'étaient  réfugiés,  virent 
Tarmée  de  l'Ange  se  dissiper  comme  une  iilu- 
sioDi  au  moment  où  ils  lui  tendaient  la  main^ 
Cet  appui  ayant  failli  à  leur  cause,  ils  restèrent 
dans  la  Haute  et  Moyenne-^Egypte  jusqu'à  dei^, 
Qccai^iis  meilleures. 
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CHAPITRE   IV. 


État  du  Kaire.  ^  Dugua  et  Poussielgue.  —  Conduite  des  cbe}  ks, 
—  Leurs  rapports  avec  les  autorités  françaises.— Mesures  d'ordre 
et  de  police. — Victoires  de  l'armée  syrienne.  —  Leur  célébration 
^  KaHre.  —Fêtes  du  Bélram.  —Visites  aux ch^ks. —Procession 
du  Kissouéh  de  la  Kaabah.  —  Embarras  de  Poussielgue.  — 
Lettre  du  chérif  de  la  Mecque.  —  Préoccupations  commerciales. 
— CaraTéne  abyssine.— Royaume  de  Darfour.—  Ëtat  des  financés, 
-«pifficultés  dans  la  perception.  —  Fermes  et  Régies.  —  Précau- 
tions sanitaires.  —  Fête  du  sacrifice.  —  Assassinat  d'un  soldat 
français.  —  Arrivée  d'une  caravane  de  Mogrebins.  —  Conspira- 
tion dénoncée.— Désarmement  et  départ  de  la  caravane.  —  Nou- 
velles de  France. 


Loin  de  ressentir  le  ccmtre-coiip  de  ces  le- 
vées de  boucliers  qui  semblaient  se  répondre 
dii  Bfiufd  au  Deita^  là  capitale  égyptienhe  avait 
cbntervé  use  physionomie  régulière  et  calme. 
A  une  époque  dé  Tannée  où  le  fanatisme 
s^exaltait  par  le  jeûne,  aux  approcbeB  de  te 
pèlerinage  mekkain  qui  tenait  tendues  toutes 
les  fibres  religieuses  d'une  population  mùsul-^ 
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mane,  on  ne  voyait,  dans  les  rues  du  Kaire, 
.  aucun  symptôme,  ni  d'exaspération  menaçante, 
ni  de  sourd  mécontentement.  La  yiUe  avait  re^ 
pris  ses  allures  normales  ;  elle  était ,  comme 
aux  temps  de  la  domination  des  beys,  occupée 
des  pratiques  saintes  écrites  dans  le  Koran, 
supportant  les  maîtres  nouveaux  comme  elle 
avait  supporté  les  anciens,  sans  peine  ni  plai- 
sir, avec  la  quiétude  résignée  du  fatalisme 
oriental. 

Sans  doute  la  terreur  du  dernier  bombarde- 
ment était  pour  quelque  chose  dans  cette  situa- 
tion :  les  boulets  du  Mokattam  avaient  laissé  au 
front  de  la  grande  mosquée  une  empreinte 
qui  faisait  avorter  bien  des  complots  ;  mais,  à 
lui  seul,  ce  sentiment  de  crainte  n'eût  pas  suffi 
pour  obtenir  des  résultats  d'ordre  et  de  paix  ; 
il  fallait,  pour  compléter  son  action,  un  peu 
de  cette  justice  qui  convainc  et  de  cette  habi- 
leté qui  concilie.  . 

Les  deux  hommes  que  Bonaparte  avait  lais- 
sés pendant  son  absence  à  la  tète  des  admi- 
nistrations militaire  et  civile,  comprirent  leur 
rôle,  et  le  mirent  en  œuvre  avec  autant  de 
netteté  de  vues  que  d'esprit  de  suite.  L'un, 
le  général  Dugua,  sur  qui  roulaient  tous  les 
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soins  du  commandement  de  la  Basse  et  Moyen- 
ne-Egypte, déployait  dans  ses  fonctions  mie 
laborieuse  activité  et  une  vaste  iatelligence. 
L'autre,  Tadministrateur-^énéral  Poussielgue, 
semblait  se  multiplier  pour  suffire  à  tous  les 
détails  d'une  organisation  ébauchée  :  portant 
son  esprit  d'analyse ,  sa  finesse  d'aperçus  , 
dans  les  choses  civiles  et  financières,  il  éclai- 
rait toutes  les  questions,  et  les  résumait  avec 
un  talent  lumineux  dans  sa  correspondance 
avec  le  Général  en  chef.  Froid  et  réservé,  il 
avait,  par  son  abord  grave  et  ses  manières  di- 
gnes, acquis  sur  les  cheyks  de  la  ville  une 
grande  influence  d'autorité.  Les  cheyks  èl- 
Mohdy,  èl-Cherqâouy,  êl-Sadât,  êl-Bekry,  êl- 
S&ouy ,  le  Kady,  son  lieutenant,  l'aga  des  Janis- 
saires ,  etc. ,  etc. ,  ne  juraient  que  par  le  vizir 
Poussielgue  (c'était  le  nom  qu'ils  lui  don- 
naient), et  s'en  remettaient  à  lui,  même  pour 
la  solution  de  leurs  débats  personnels.  Cette 
confiance  rendit  l'administrateur-général  juge 
malgré  lui,  dans  une  singulière  querelle  entre 
l'aga  et  le  cheyk  êl-Bekry. 

Il  s'agissait  de  la  possession  d'un  jeune  et 
beauMamlouk  attaché  à  la  maison  de  Mourad, 
et  resté  au  Kaire  après  la  fuite  de  son  maître. 
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Cet  adolescent  y  aux  formes  gracieuses^  avâil 
alluméy  entre  les  deux  H  vaux  qui  se  le  dispu-r 
talent,  une  guerre  tout  empreinte  de  luxure 
haineuse  et  de  fr^^tique  passioh.  Déjà  les 
gens  de  leurs  maisons  avaient  pris  les  armes  ; 
un  combat  aBait  s'en^ger  dont  le  prix  était 
rimberbe  Mamlouk  que  noi^  soldats  av^ent 
dérisoif^ement  appelé  la  belle  Hétène^  lorsque 
lès  deux  compétiteurs  portèrent  leurs  griefs 
devant  le  vi%ir  Poussiidgue,  prortaettaint  de 
s'en  rapporter  a  son  arbitragie  offideux.  Le 
juge  européen,  peu  compétent  dans  une  cause 
si  étrange,  voulut  dépendant  assoupir  une  dîsr 
pute  qui  aurait  pu  servir  de  prétexte  à  des 
troubles  politiques.  L'arrêt  de  conciliation  fiit 
rendu  :  le  cheyk  èl-Bekry  garda  son  Hélène 
en  échange  de  quelques  terres  dont  il  fit  cession 
à  l'aga  ;  et  i\  froissés  que  fussent  les  plaideui^ 
par  cet  arrêt,  l'un  dans  ses  intérêts,  l'autre 
dans  sa  passion,  ils  obéirent  tous  lés  deux^ 
comibe  à  une  sentettèe  iri*éVt>càble. 

Pouf  que  Pouàslelgiie  eftt  acqtiis  pà!tmi  les 
Musulmans  une  influenfoé  telle  sur  les  accident 
de  leur  vie  intimé ,  il  fallait  qu'il  is^e  fût  initié  à 
leurs  mœurs,  qu'il  eût  éttadié  leiirs  faiblesses, 
et  saisi  leurs  moindres  préjugés.  Chef  respon- 
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sable  des  affiiires  d'adininîstraiSofii  et  de  finan- 
ces, a  avait  encore  trouvé,  au  milieu  de  cet 
immense  travail,  le  temps  d'établir  eiître  lui  et 
les  autorités  indigènes  un  cours  réguMer  de 
visites  cérémonieuses  ou  amicales.  Tantôt  assis 
sur  le  large  divan  du  cbeyk  êl-Sadât,  un  tuyau 
d'ambre  à  la  bouche  et  la  tasse  de  café  sui*  le 
plateau ,  il  devisait  familièrement  avec  lui  de 
nos  coutumes  d' Europe,  et  le  menaçait  en  riant 
de  faire  de  lui  un  pkilùsaphe  français  ^.  D'au- 
tres fois,  recevsttit  ohe«  lui  le  cbeyk  èl-Mohdy, 
il  se  plaisait  à  faire  causer  ce  decteur  égyptien^ 
plus  instruit  que  le  commun  de  ses  confrères, 
sur  le  mécanisme  desgouvememens  orientaux , 
sur  l'action  des  dogmes  religieux  dans  les  cho- 
ses privées,  détaïs  si  précieux  pour  Fannée 
conquérante,  qui  venait  s'imposer  à  un  pays 

1  Ces  détails  et  une  foule  d'autres  qui  vont  suivre  sont  extraits 
de  la  correspondance  inédite  de  radministrateur-général  t^oussiel- 
gne  aviet  Bonaparte. 

Ge  mot^hUùtajphiê  n^  pas  étranger  à  la  Imigot  des  Ârabeii  : 
l'ayant  pris  comme  nous  de  la  langue  grecque,  ils  lui  ont  conservé 
le  sens  restreint  qu'il  a  dans  cette  langue»  sans  l'étendre  à  l'accep- 
tion plus  moderne  et  plus  étendue  que  notre  langue  lui  a  donnée  : 
filsouf,  au  pluriel  felasâfàhf  signifie  en  arabe  un  sectateur  de  la 
sagesse  et  de  la  science. 
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inoonnu.  Habile  ^  profiter  de  tout^  jaloux  de 
ne  rien  ignorer^  Poussielgue  passait  ainsi  ses 
heures  libres  au  milieu  des  cheyks  du  Kaire, 
chez  les  intendans  cophtes  chargés  de  la  per-r 
ception  des  impôts,  chez  le  marchand  èl-Mab- 
rouky,  influent  parmi  les  notabilités  commer- 
ciales, enfin  dans  toutes  les  maisons  où  s'of-r 
fraient  en  perspective  quelques  amitiés  utiles  à 
i'ayenir  de  la  conquête.  Entre  lui  et  les  princi* 
paux  musulmans,  c'était  un  échange  continuel 
de  cadeaux,  une  série  de  dîners  diplomatiques 
donnés  ou  reçus,  une  succession  de  rapport$ 
et  de  démonstrations  toutes  bienveillantes^ 

Séduits  ainsi  un  à  un  par  une  affabilité 
pleine  de  mesure,  les  membres  du  Divan 
étsdent  devenus  des  instrumens  favorables  au 
maintien  de  l'ordrede  choses  nouveau.  Cette 
assemblée,  née  à  peine,  commençait  à  sentir 
son  existence,  et  peu  à  peu,  glorieuse  de  quel- 
ques essais,  die  s'était  persuadée  qu'elle  agis- 
sait par  elle-même,  tandis  qu'elle  ne  procédait 
presque  toujours  qu'à  la  suite  d'une  impulsion 
reçue. 

La  tactique  dS^s  autorités  françaises  vis- 
à-vis  de  ce  corps  égyptien  n'avait  été  ni  moins 
habile,  ni  moins  heureuse  qu'à  l'égard  des  in- 


dividus.  Dans  tous  les  objets  de  détail ,  tou- 
chant à  la  police  du  Kaire ,  au  rituel  mahomé- 
tan  y  aux  mœurs  et  coutumes  du  pays,  à  l'as- 
siette des  impôts ,  Poussielgue  et  Dugua  ré-* 
clamaient  du  Diyan.  son  intervention  médiate 
ou  immédiate.  Compromise  de  la  sorte  dans 
tout  ce  qui  se  faisait  y  l'assemblée  musulmane 
apportait  à  Texécution  des  mesures  d'ordre 
public  l'appui  de  sa  popularité  et  de  son  patro- 
nage. L'initiative  lui  était  réservée  dans  les  af- 
faires qui  tenaient  à  la  religion.  Celle  de  l'émir- 
Hadgy,  citée  plus  haut,  en  est  un  exemple. 
Grâce  à  ces  petites  satisfactions  d'amour- 
propre  ,  on  eut  dans  le  Divan  une  arme  mal- 
léable et  puissante ,  se  ployant ,  s'identifiant 
sans  effort  aux  intérêts  français^  magistrature 
indigène  entée  sur  la  force  étrangère,  terme 
moyen  entre  les  haines  des  vaincus  et  les  dé-r 
fiances  des  vainqueurs.  Le  cheyk  êl-Mohdy, 
supérieur  aux  siens  par  le  conseil  et  par  la 
parole,  était  l'ame  de  cette  représentation 
égyptienne.  Lui  et  le  chef  des  négocians ,  êl- 
Mahrouky,  créatives  dévouées  aux  Français , 
avaient  mis  au  service  de  Poussielgue  et  de  Dur 
gua  leur  active  influence  sur  leurs  collègues.  : 
Tous  ces  moyens  de  gouvernement  n'étaient 
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pas  à  dédaigner  dans  un  moment  où  quinze 
mille  soldats  tout  au  plus  restaient  seuls  dissé- 
minés sur  un  vaste  territoire.  Isolée  de  cet  ap- 
pui passif,  Ift  force  active  n'eût  pas  suffi  à  la 
tranquillité  de  TËgypte.  Les  Mamlouks  entre- 
tenaient partout  des  émissaires  qui  cher- 
chaient à  réwiir,  à  réchauffer  les  vieux  fer- 
mens  de  rébellion  ^  pour  les  exploiter  ensuite 
à  leur  profit*  Au  sein  d'une  population  tout 
inflammable  ,  il  eût  suffi  d'une  étincelle  pour 
déterminer  un  nouvel  incendie* 

La  ligne  de  conduite  adoptée  par  les  autori*' 
tés  françaises  était  donc  le  fruit  d'une  saine 
appréciation  des  choses.  Leurs  soins  de  ckique 
jour  roulaient  sur  les  meilleures  mesures  à 
prendre  pour  perpétuer  b  bonne  harmonie. 
Les  rixes  isolées,  individuelles,  étaient  punies 
par  eux  avec  sévérité.  Ces  accidens  fort  com- 
muns au  Kaire  provenaient  presque  toujours 
des  Chrétiens  ou  des  Juife.  Les  sectaires  de 
ces  deux  rdigions ,  long-temps  opprimés  par 
les  Turcs ,  humiliés  par  eux  jusque  dans  le 
choix  des  vétemens,  usaient  de  la  puissance 
ft»nçaise  pour  se  créer  des  petits  succès  d'a- 
mour-propre. Avant  la  conquête ,  il  leur  était 
détendu  de  porter  des  turbans  verts,  ronges  et 
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babouches  rouges  ou  jaunes  ^  ih  étaient  for- 
cés de  céder  aux  Musulmans  le  haut  dii  pavé^ 
de  descendre  de  leurs  montures  en  passant 
devant  mie  mosquée  ;  il  leur  était  interdit  de 
monter  des  chevaux  ou  des  mules.  Quand  ve- 
naient les  jours  du  Ramaddàn ,  jours  de  jeûne 
et  de  privations  obligatoires  pour  l'islamisme , 
les  Juii^  et  les  Chrétiens  devaient  s'abstenir  de 
manger,  de  boire  et  de  fumer  dans  les  rues  ^ 
ce  qui  aurait  été  pour  les  Turcs  une  tentation 
ou  une  ironie. 

Les  Français  venus ,  toutes  ces  règles ,  ri- 
goureusement observées  jusqu'alors ,  avaient 
été  enfreintes  avec  une  sorte  d'affectation.  Les 
Chrétiens  ne  marchaient  plus  que  la  tête 
ceinte  du  turban  blanc,  des  châles  magnifiques 
formaient  leurs  ceintures ,  et  pendant  la  lune 
du  jeûne  on  en  voyait  qui  mangeaient ,  bu- 
vaient et  fumaient  aux  yeux  des  crQyans  scan- 
dalisés. De  là  des  disputes  sans  noi^bre ,  des 
rixes  arrogées  de  sang  ;  Barthélémy  le  Grec,  le 
kady,  l'aga ,  les  cheyks  n'y  pouvaient  suffire. 
Il  fallut  aviser,  car  la  tolérance  religieuise  eût 
été  trqp  chèrement  payée  au  prix  de  la  paijs; 
journellement  compropiise.  Les  Chrétiens,  le» 
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Juifs  et  les  Copbles  reçurent  Tordre  de  se  con- 
former aux  uàages  précédemment  établis; 
le  turban  bleu,  violet  foncé,  ou  noir,  leur 
fut  assigné  ;  ils  durent  s'abstenir  de  nouveau 
de  rompre  le  jeune  sur  la  voie  publique  du- 
rant tout  le  cours  du  Ramaddân ,  enfin  subir 
tous  les  petits  échecs  de  vanité  que  leur  avait 
imposés  de  tout  temps  la  loi  orientale. 

Toutefois ,  en  dehors  de  ces  petites  conces- 
sions faites  à  de  vieux  préjugés ,  une  justice 
s'exerçait  égale  pour  tous ,  sans  acception  de 
croyances  ni  de  personnes.  Les  tribunaux, 
placés  sous  la  surveillance  de  l'administration, 
rendaient  à  tout  le  Kaire  prompte  et  impar- 
tiale justice.  Pour  la  première  fois ,  les  Egyp- 
tiens virent  que  la  loi  savait  atteindre  les  cou- 
pables puissans,  et  qu'elle  s'inquiétait  seule- 
ment du  fait,  sans  tenir  compte  de  l'individu. 

Un  jour,  entre  autres ,  un  Gophte ,  chef  des 
percepteurs  de  la  rue  Khalyféh ,  nommé  Di- 
louas ,  fut  amené  devant  le  kady  pour  avoir 
exigé  des  marchands  qui  apportaient  du  grain 
au  Kaire  une  taxe  plus  for^e  que  celle  du  tarif. 
Dilouas  rejeta  la  faute  sur  son  domestique  qui 
avait  été  l'agent  de  cette  affaire ,  et  déclina  lui- 
même  toute  responsabilité.  Après  délibération, 
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Un  arrêt  fut  rendu ,  par  suite  duquel  le  maître! 
^  vit  enfermer  au  château ,  et  le  domestique 
eut  la  tête  eoupée. 

En  même  temps  une  police  active  faisait 
avorter  dans  leur  germe  les  petites  conspira- 
tions fomentées  pau^Ips  cheyks  subalternes  ou 
par  les  espions  des  beys  fugitifs.  Les  princi- 
paux coupables  étaient  livrés  à  Barthélémy  le 
6]cecdont  la  justice  eié^^éditive  manquait  rare- 
mient  son  eflFet  de  salutaire  terreur.  Quand  on 
le  voyait  marcher  vers  la  citadelle ,  le  cime- 
terre nu ,  suivi  de  ses  patiens  garrottéiâ ,  c'était 
un  spectacle  à  refouler  au  fond  de  bien  des 
âmes  toute  intention  mauvaise* 

Ces  complots  d'ailleurs,  faibles  ou  forts, 
généraux  ou  particuliers,  étaient  toiqours 
4ablés  sur  un  revers  e$pâ*é ,  sur  une  défiiite 
de  l'armée  syrienne ,  et  les  nouvelles  succes- 
sives des  victoires  de  Bonaparte  en  renver- 
saient l'échafaudage^  Les  preniiers  avant^es 
du  corps  expéditionnaire  furent  annoncés  au 
Kaire  avec  éclat ,  célébrés  avec  pompe ,  criés 
dans  les  rues  comme  l'ont  été  depuis  uqs  bul- 
letins impériaux  ^  et  affichés  aux  portes  des 
mosquées  et  des  maisons  principales. 

Ce  fut  versle  10  ventôse  (28  février)  que  par-*^ 
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vînt  dans  la  capitale  le  bruit  de  la  prise  d'èt- 
Arych ,  la  clef  de  la  Syrie.  Gomme  preuves  vi- 
vantes de  ce  triomphe^  six  kachefs  et  trente 
Mamiouks  prisonniers  venaient  d'arriver  à  la 
Qoubbéh  avec  treize  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi «  Un  détachement  de  soldats  françaises 
accompagnait  9  et  le  jour  suivant  vainqueurs 
et  vaincus  firent  leur  entrée  solennelle  par  la 
porte  dite  Bàb^UNasf^.  L'aga  et =?  Barthélémy 
lé  Grec  marchèrent  à  leur  î  rencontre  avec 
leurs  corps  de  janissaires  et  de  barbaresques  ; 
lé  tambour  marqtia  le  temps  de  la  marche 
jusqu'à  la  pkce  Ëzbékiéti ,  où  les  Mamiouks 
furent  introduits  chezPoussielgue.  Les  instruc- 
tions de  Bonaparte- portaient  de  traiter  les 
prisonniers  d'une  manière  bienveillante  et  de 
leur  restituer  leurs  maisons^  tout  en  exen^aitt 
à  leur  égard  une  surveillance  particulière. 

Celte  partie  des  ordres  du  Général  en  chef 
fut  exécutée  pair  les  autorités  françaises  ;  mais 
pour  le  reste  elles  eurent  recours  à  l'interven- 
tion du  Divan.  Bonaparte  recommandait  en  ef- 
fet que  les  treize  drapeaux  conquis  sur  Djezzar 
fussent  appendus^'en  guise,  de  trophées  aux 
murs  de  Gamè-el-A^har  (la  mosquée  des 
Fleurs).  Il  voulait  en  outre  feire  annoncer  offi- 


ciellement  aux  négocians  de  l'Egypte  que  Far^ 
mée  syrienne  prendrait  sous  sa  protection  les 
caravanes  destinées  à  ses  approvisionnemens, 
et  que  toute  marchandise  expédiée  à  cette  fin  . 
rencontrerait  de  bons  prix  et  s^ait  exacte- 
ment payée. 

Le  Divan  se  prêta  avec  zèle  et  intelligence 
à  ce  qu'on  voulait  de  lui;. sa  mission  com- 
merciale fut  remplie  à  l'instant  même,  et 
quant  à  la  cérémonie  d'inauguration ,  pour  la 
rendre  plus  solennelle ,  il  la  renvoya  au  jour 
de  la  clôture  du  Ramaddân.  La  prise  de  Jaffa 
et  celle  de  Ghazah  connues  au  Kaire  dans  Tiur 
tervalle ,  communiquées  au ,  peuple  avec  le 
même  apparat ,  prédisposèrent  mieux  encore 
tous  les  esprits  à  la  grande  fête  religieuse  et 

triomphale.  ^ 

Elle  eut  lieu  le  18  ventôse  (8  mars),  jour 
anniversaire  du  Beïram  ou  de  la  clôture  du 
Ramaddân.  A  cette  journée  se  rattachent  en 
Orient  des  usages  qui  se  rapprochent  de  nos 
visites  cérémonieuses  pour  le  retour  du  nouvel 
an.  Gomme  les  Européens,  les  musulmans 
échangent  alors  des  félicitations  et  des  ca- 
deaux ,  les  rues  fourmillent  de  passans  qui  se 
prodiguent  les  plus  affectueux  saints;  peuple. 
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ksrftans ,  des  châles ,  des  pipes  au  bouquin 
d'ambre.  Jamais  depuis  la  conquête  oXï  n'avait 
remarqué  tant  de  joie  sur  les  visages,  tant  d'ef- 
fusion dans  les  paroles.  La  marche  de  Pous- 
sielgue  au  travers  du  Kaire  fut  presque  triom- 
phale ;  non-seulement  il  reçut  des  cheyks  Tac-^ 
cueil  le  plus  cordialement  empressé ,  mais  le 
peuplé ,  la  populace  des  rues  suivaient  son 
cortège  avec  des  démonstrations  de  bruyante 
allégresse  y  le  saluaient  de  vœux  bieirreillans, 
et  n'offraient  sur  tout  son  passage  qu'une  lon- 
gue haie  de  figures  joyeuses  et  avenantes. 

Le  soir  la  fête  devint  plus  vive  encore  et 
plus  animée;  des  rassemblemens  nombreux 
ondoyaient  sur  toutes  les  places ,  et  la  foule , 
ivre  de  plaisir ,  hommes ,  femmes  voilées ,  en- 
fans,  adolescens,  se  livraient  à  ces  jeux  qu'aime 
le  peuple,  ici  attirés  par  des  joutes,  là  par  des 
escarpolettes.  Au  milieu -de  ces  flots  d'hommes 
circulaient  des  milliers  de  marchands,  prome- 
nant leurs  sirops ,  leur  café  ou  leurs  comesti- 
bles, industriels  long-temps  proscrits  de  la  rue 
par  le  jeûne  du  Ramaddân,  et  qui  attendaient  le 
jour  solennel  pour  prendre  leur  revanche.  Par 
surcroît  de  bonheur,  les  vivres,  cette  année-là, 
étaient  afoondans  et  moins  chers  qut;  sous  les 
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Mamlouks,  et  de  tous  les  ai'gumens  en  faveur 
de  la  coniq[uête,  c'était  celui  que  le  peuple  sa- 
vait le  mieu&faire  :  sa  rancune  ne  pouvait  élre 
longue  contre  dés  maîtres  qui  respectaient  ses 
croyances  mofaks  et  lui  rendaient  plus  douce 
la  vie  matérielle.  Les  chefs  français  n'ou- 
bliaient rien,  il  fautledire^  pour  rendre  le  rap- 
prochement plus  complet  ;  pendant  trois  jours 
des  colonnes  mobiles  furent  chargées  de  proté- 
ger contre  les  Arabes  les  pèlerinages  pieux  que 
les  habilans  allaient  faire ^  d'après  l'usage^  à  la 
ville  des  tombeaux.  Ces  promenades  votives 
terminèrent  la  première  fête. 

A  quelques  jours  de  là,  le  26  ventôse  (16 
mars)  eut  lieu  une  seconde  cérémonie  qui  en 
était  le  corollaire  obligé.  L'usage  religieux 
voulait  que  le  premier  samedi  après  la  clôture 
^u  Rgimaddân,  le  Kissouéhàe  la  Kaahah  ^,  riche 


\  Ce  tapis  prépieux  se  fabriquait  dans  ua  atelier  spécial  à  la  ci- 
tadelle du  Kaire  :  dès  les  premiers  temps  de  Tislamisme,  la  caravane 
sacrée  le  transportait  à  la  Ville-Saipte  et  l'échangeait  contre  celui 
de  Tannée  précédente  qui,  devenu  la  propriété  de  TÉmir-Hadgy , 
était  partagé  par  lui  entre  les  principaux  personnages  de  l'islamisme. 
Les  souverains  des  diverses  contrées  musulmanes  regardaient  comme 
un  grand  honneur  d'avoir  part  à  cette  distribution.  A  l'époque  des 
croisades,  la  caravane  a^ant  été  attaquée  et  pillée  par  les  croisés,  le 
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tapis  ou  voile  brodé  en  or  que  porte  au  temple 
de  la  Ville-Sainte  la  caravane  de  la  Mecque , 
fftt  solennellement  promené  dans  la  ville»  Ce 
samedi  s'était  écoulé  sans  que  la  procession 
habituelle  eût  lieu,  et  déjà  une  rumeur  sourde 
circulait  dans  la  ville  au  sujet  de  ce  retard;  les 
malintentionnés  disaient  que  les  Français  met- 
taient volontairement  obstacle  au  pèlerinage 
dont  cette  fête  était  le  préliminaire  ;  qu'ils  em- 

précieui  tapis  tomba  entre  les  mains  des  Français ,  et  à  ce  sujet  Ta- 
necdote  suivante  ne  paraîtra  sans  doute  pas  déplacée. 

Il  y  a  trente  ans,  lorsqu'on  démolit  pour  le  percement  d'une  rue 
la  petite  église  adjacente  à  Tég^se  Saint-Oermain-des-Prés,  on  dé-, 
couvrit  une  tombe  assez  belle  dont  les  inscriptions  gothiquçs  annon- 
cèrent que  le  corps  qui  y  était  enfermé  était  celui  d*un  abbé  de  cet 
ancien  monastère  qui  dans  son  zèle  moitié  religieux,  moitié  guerrier, 
avait  pris  part  à  l'une  des  croisades.  Le  corps  lui-même  fut  trouvé 
enveloppé  de  vétemens  d'une  étoffé  de  soie  magnifique  brochée  en 
fils  métalliques,  qui»  malgré  l'attér^tion  causée  par  leur  Içng  séjour 
sous  terre,  furent  reconnus  pour  être  en  or.  Ces  fils  formaient  dans 
le  tissu  une  espèce  de  broderie  en  compartimens  hexagones  répétés 
et  offrant  avec  quelques  figures  d'animaux  des  lignes  bizarres  qui, 
examinées  par  des  orientalistes,  furent  bientôt  reconnues  pour  des 
inscriptions  koufiques ,  ou  en  écriture  des  andens  Arabes.  Le  de* 
chiffrement  de  ces  inscriptions  apprit  enfin  que  ces  fragmensd'étof* 
fes,  si  singulièrement  retrouvés  à  Paris,  avaient  fait  partie  du  tapis 
sacré  ou  kissouéh  qui,  il  y  a  près  de  huit  siècles,  était  tombé  en  la 
possession  des  croisés.  Une  portion  de  cette  antique  est  conservée 
dans  le  cabinet  de  M.  Marcel,  l'un  de  nos  coopéraleurs. 
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pêcbaieot  les  pjré(>aratifs ,  et  qu'ils  agiraient 
toi]}ours  de  même  tant  qu'ils  seraient  les  mai-* 
très. 

Le  fait  est  que  de  graves  embarras  s'oppon- 
saient  cette  année  au  départ  de  la  caravane 
mekkaine.  Le  manque  de  chameaux,  h.  pénii^ 
rie  d'argent  et  l'absence  de  l'émir-Hadgy  qui 
devait  la  commander,  formaient  un  triple  obs- 
tacle presque  insurmontable.  Les  docleurs  de 
la  loi  consultés  par  Poussielgne  répondirent 
que  depuis  l^ng-t^aips  ils  avaient  prévu  ce  ré-* 
sultat ,  et  qu'ils  s'y  étaient  k^ésignés  ;  mais  en 
même  temps  ils  conseillèrent  d'user  de  mé-< 
nagemens  vis-à-vis  du  peuple. 

L'affisdre  était  épineuse  :  tout  ne  gisait  pas 
en  efiTet  dans  l'envoi  du  tapis  précieux,  du  sym- 
bolique kissouéh  destiné  à  couvrir  la  Kaabah , 
la  célèbre  maison  carrée,  premier  temple  élevé 
à  l'Éternel  des  propres  mains  d'Abraham  à  la 
Mecque ,  ainsi  que  des  ornemens  destinés  aux 
tombeaux  du  Prophète  et  de  sa  fille  Fatyme  à 
Médine.  Aux  yeux  du  vulgaire ,  ces  dons  relin 
giêux  étaient  bien  l'objet  essentiel  :  mais  lesché- 
rifs  de  la  Mecque  ne  le  regardaient  que  comqajs 
un  insignifiant  accessoire.  Aussi  il  y  aurait  eu 
avanie  êl  danger  pour  les  pèlerins  qui  auraient 
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présenté  le  cadeau  annuel  sans  le  tribut  d'ûsà-» 
ge ,  tribut  de  cinq  cent  quarante  mille  francs 
à  distribuer  entre  la  Mecque  et  Médine.  Sous 
la  domination  précédente ,  le  pacha  prélevait 
cette  somme  sur  les  impôts  destitlés  au  Grand- 
Seigneur,  savoir  :  quatre  cents  bourses  prove- 
nant  du  miry  général  ;  d^iOO^OOO  médius 
(125,000  francs)  perçus  en  fondaticms  pieuses 
à  ce  affectées  dans  les  villages  appartenant  au 
fisc,  et  1,500,000  médius  (environ  540,000  fr.) 
en  rentrées  semblables  dans  les  villages  ap{)ar- 
tenant  à  des  particuliers.  Les  3,490,000  mé- 
dius avalent  bien  été  mis  en  recouvrement^  et 
Fou  pouvait  faire  fond  sur  eux  ;  mais  lès  quatre 
cents  bourses  (environ  360,000  francs)  n'exis- 
taient pas  dans  les  caisses  du  payeur*  Peut-t 
être  aurait-on  pu  les  recueillir  à  grand' peine 
avant  l'époque  rigoureuse  du  départ  du  Kis- 
souéh  ;  mais  les  besoins  impérieux  de  l'année, 
l'exigence  des  services  militaires  et  adminis- 
tratifs absorbaient  toutes  les  rentrées  et  dévo-^ 
raient  toutes  les  ressources. 

Il  fallait  toutefois  prendre  un  parti  :  sur  le 
conseil  des  cheyks,  on  résolut  d'endormir  les 
défiances  populaires  parla  cérémonie  extérieu- 
re ,  et  la  procession  solennelle  du  kissouéh 
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s'effectua  avec  la  pompe  ordinaire.  Ce  fut  le 
26  ventôse  au  matin  (samedi  1 6  mars)  que  le 
tapis  précieux  fut  promené  dans  les  rues  sur  le 
chameau  qui  devait  le  porter  jusque  dans  la 
Ville-Sacrée.  Lemuphti,  les  imans^  les  cheykS; 
les  docteurs  de  la  loi,  l'aga  des  janissaires,  le 
kadi,  etc.,  escortaient  la  pieuse  relique,  entou- 
rés des  notabilités  du  Kaire,  des  sept  corps  des 
Odjâqs,  et  suivis  d'une  populace  immense.  Toute 
cette  foule,  parée  de  ses  plus  beaux  habits,  ré- 
pétait avec  ferveur  les  versets  sacramentels,  et 
du  haut  des  minarets  les  mouezzins  conviaient 
le  peuple  au  passage  du  saint  kissouéh.  Plus  li- 
bres ce  jour-là  des  rigueurs  du  harem,  les 
femmes,  toutes  vêtues  de  leurs  plus  riches  ha- 
billemens,  abondaient  dans  les  rues,  et  leurs 
longues  draperies  tranchant  sur  For  des  pe- 
lisses, sur  les  nuances  variées  des  turbans, 
formaient  un  ensemble  de  couleurs  saillantes 
et  marquetées  qui  saisissait  le  regard. 

Dans  ce  vaste  rassemblement  d'une  popula- 
tion entière,  il  y  avait  visiblement  abandon,  joie 
et  plaisir  sans  arrière-pensée.  On  parlait  bien, 
au  milieu  des  groupes,  de  l'absence  du  chef  de 
la  caravane  ;  maison  ajoutait  qu'il  avait  été  dé- 
posélégalement  par  suite  de  trahison,  que  le  pé-. 


lerin^ge  ne  s* en  (AF^t  pag p^ias,  et  quç  le  l^iraa 
avait  déjà  déaigfï^  m^  Poura-|linUiy.  c<  Ij^s 
»  iQiDyensde  trc^usportset  re$corte  spnt  prêts, 
»  se  disalVoA  ;  que  ceux  qui  veuleut  partir  se 
»  préparent.  ». 

Mail»  la  déaiOQStra4.ion  ne  pouvait  pas  tou- 
jours supp^r  9u  faM  ;-  Iç  reyenu  dea  villes 
saintes  s'était ,  de  temps  imm^orial  ^  fondé 
sur  ces  promenades  i^eligiei^es  ;  et  les  grands 
pontifes  dç  F  islamisme  sç  trouvaient  assez  mal 
disposés  en  faveur  des  conquérans  de  FÉgypte 
pour  qq'on  n'aJQUtat  pas.  un  grief  d'argent  aux 
haines  de  secte.  Poussiçlgqe  ne  pouvant ^  dans 
l'état  des  choses,  pre^dfe  la  responsabilité  ni  de 
Foçtroi,  ni  du  refus^  en  référa  à  Bonaparte  * , 
et  l'on  attendit  Ja  réponse  du  Général  en  chef. 

A  cette  époque,  il  eût  été  d'autant  plus  im- 
politiquç  de  se  brouiller  avec  la  IHecque,  que 
le  grs^  chérif  de  cette  ville  faisait  des  avan- 
ces  aux  s|utori.tés  du  Kaire  pom*  renouer  entre 
les  deux  p^ys  ^^  rç^%^^<)ns  commerciales,  9^1- 
meiit  di^  aabp^e  de  la  Meç-RQuge.  Ce  prisse 
mi^iQan  venait  niênie  d*expédier  pQur  son, 


>  Correspondance  inédite  de  Poussielgue  avec  Bonaparte.  Lettre 
du  23  venlôse  an  vu  (13  mars  1799). 
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eoÊQprte  de  Djeddah  au  port  dé  Suez  une  barque 
chargée  de  café  lui  appartenant.  Sur  lia  pre- 
mière nouvelle  de  cet  envoi  ^  F  administrateur- 
général  avait  donné  des  ordres  pour  que  cette 
barque  jouit  d'un  accueil  privilégié.  En  effet  le 
café  qu'elle  portait  fut  débarqué  franc  de  droits  ; 
on  en  soigna  la  vente  au  meilleur  taux ,  et  les 
Retours  furent  faits  par  le  même  bâtiment. 

En  avisant  le  chérif  de  tous  ces  détails,  Pous- 
sielgue  le  félicitait  d'avoir  pris  l'initiative  dans 
une  démarche  qui  devait  tourner  au  commun 
avantage  de  l'Egypte  et  de  TÂrabie.  Le  chérif 
avait  répondu  sans  retard  par  deux  lettres  af- 
fectueuses, l'une  pour  Bonaparte,  l'autre  pour 
Poussielgue ,  et  la  publicité  donnée  à  ces  do- 
cùmens  imprimés  et  affichés  en  arabe  avait 
produit  le  meilleur  effet  dans  lé  Kaire.  Voici 
la  dernière  de  ces  pièces ,  document  peju  connu 
et  remarquable  par  le  ton  d'affable  dignité  qui 
y  règne  : 

«  Le  chérif  Abd-êl-Qadir  Ghalib-Ebn-Mus- 
»  sayl ,  chérif  de  la  Mecque  très-honorée , 

»  A  ro&il  vigilant  des  grands  Français ,  à  la 
»  colonne  de  la  nation,  Poussielgue,  conseiller 
>>  illustre  dé  là  République  française ,  qui  par 
y*  ses  connaissances  gouverne  avec  justice. 
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c(  Votre  lettre  nous  est  arrivée;  vos  paroles 
»  nous  ont  fait  un  grand  plaisir.  Vous  nous 
»  annoncez  que  nos  présens  vous  sont  parve- 
»  nus  et  que  vous  nous  adressez  un  courrier 
»  pour  nous  apprendre  que  vous  ne  prendrez 
»  plus  de  douane  sur  le  café  et  que  vous  ferez 
»  votre  possible  pour  faire  vendre  ce  que  nous 
»  vous  enverrons.  Nous  avons  réfléchi  sur 
»  votre  lettre  et  l'avons  trouvée  sincère;  à 
»  notre  tour,  nous  avons  cherché  les  moyens 
»  de  vous  prouver  notre  sincérité  et  notre  désir 
»  de  voir  reprendre  le  conunerce  usité  entre 
»  notre  pays  et  F  Egypte.  Nous  envoyons  donc 
»  cinq  bàtimens  chargés  de  productions  de 
»  nos  contrées  ;  nous  ne  pouvons  pour  le  mo^ 
»  ment  vous  en  envoyer  davantage,  parce  que 
»  les  négocians  craignent  à  cause  des  paroles 
»  des  Arabes.  Quant  à  nous ,  nous  avions  des 
»  doutes  avant  l'arrivée  de  votre  lettre,  à  pré- 
»  sent  nous  connaissons  votre  amitié  et  votre 
»  justice.  Le  but  de  celte  lettre  est  de  vous 
»  prier  d'envoyer  des  troupes  à  Suez  pour 
»  protéger  les  marchandises  des  négodans  et 
»  les  faire  arriver  sûrement  au  Kaire;  que  le 
»  commerce  reprenne  son  activité,  et  que  vous 
»  fassiez  tous  vos  efforts  pour  nous  renvoyer 
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»  ces  bâtioieas,  après  que  les  négocians  auront 
»  vendu  leurs  marchandises.  Je  vous  prie  de 
»  les  faire  escorter  jusqu'à  Suez,  parce  que  nos 
À  négocians  ont  fait  cet  envoi  comme  essai. 
»  Revenus  de  chez  vous  contens ,  ils  seront 
»  portés  à  faire  des  envois  plus  considérables  ; 
»  leurs  craintes  se  dissiperont.  Nous  espérons 
»  en  Dieu  que,  par  vos  soins  et  les  nôtres ,  les 
»  routes  deviendront  plus  sûres  qu'elles  ne  l'é- 
»  talent  auparavant  et  que  le  commerce  s'accroî- 
»  tra.  Nous  avons  pour  notre  propre  compte 
»  du  café  ;  nous  vous  prions  de  surveiller  nos 
»  gens  et  nos  intérêts ,  vous  pouvez  compter 
^  sur  la  réciprocité  dans  ce  que  vous  voudrez. 
»  Je  ne  vous  cacherai  pas  qu^îl  nous  est  arrivé 
»  une  lettre  de  la  part  du  Général  en  chef  de 
»  l'armée,  notre  ami  Bonaparte.  Nous  lui  avons 
»  répondu  pour  ce  qui  nous  concerne  et  ce  qui 
»  concerne  d'autres  personnes  ;  les  dépêches 
»  qu'il  nous  avait  transmises  pour  faire  passer 
»  dans  rinde  ont  été  par  nous  remises  à  des 
»  courriers  et  expédiées  par  Djeddah;  s'il  plaît 
»  à  Dieu,  dans  peu  vous  aurez  la  réponse. 

»  Salut.  » 

Écrit  le  18  du  mois  de  zy4-qaadéh  de  Tan  1213. 

Celte  lettre  arriva  au  Kaire  le  16  de  zy-1- 
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ibagéh  ;  et  l'âflBsiire  eti  était  là  à  Tqpoque  de  t'in- 
cident  du  kissouéh. 

Les  soins  commerciaux  de  Poussielgue  ne 
s^étaient  pas  bornés  à  cet  acte  isolé  :  l'intimité 
rétablie  entre  Djeddah  et  Suez  devait  faire 
lever  Taiicre  à  dix  zaïmes ,  portant  cinq  mille 
ikrdes  de  café  ^  et  qui  attendaient  les  résultats 
de  renvoi  fait  par  le  chériL  A  leur  tour,  les 
Arabes  de  Tôr  renouèrent  leurs  relations 
coimtie  par  le  passé  ;  reçus  au  Kaire  avec  bien- 
veillance ,  ils  multiplièrent  leurs  échanges. 

La  caravane  d' Abyssïnie  fut  moins  heureuse 
cette  année  :  obligée  de  traverser  dansî  tonte  sa 
longueur  le  théâtre  de  la  guerre,  elle  se  vitran- 
çonnée  et  pillée  tour  à  tour  par  les  Arabes,  les 
Mamlôuks  et  les  troupes  de  Desaix.  A  peine  le& 
débris  de  ce  convoi  purent-ils  arriver  à  Bonlaq 
avec  quelques  plumes  d'autruche ,  des  dents 
d'éléphant  et  un  petit  nombre  d'esclaves.  Mais 
ce  n'était  là  qu'une  crise  passagère ,  fruit  des 
premiefrs  désordres  de  la  conquête  :  on  pouvait 
espérer  que  les  années  suivantes  verraient  s'a^ 
seoir  un  commerce  calme  et  régulier.  Pous- 
sielgue ne  négligea  rien  pour  lui  préparer  les 
voies  :  le  négociant  Rosetti  venait  de  recevoir 
cfes  lettres  de  Ahmed ,  agent  de  Mourad-Bey 
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auprès  du  roi  de  Darfour  ;  radministrateur- 
général  lui  fit  en  réponse  présenter  l' occupa- 
tion française  comme  favorable  à  ce  prince 
abyssinien  par  un  plus  grand  développement 
de  commerce.  Pour  joindre  la  preuve.à  la  pro- 
messe, il  écrivit  au  général  Desaix  de  traiter 
avec  les  plus  grands  égards  la  portion  de  la  ca-< 
ravaneabyssineretenueauxenVironsdeSyout. 
En  même  temps,  il  abordait,  dans  sa  corres-^ 
pondancé  avec  Bonaparte ,  l'immense  qiiestion 
d'une  tentative  au-delà  des  cataractes  :  armé 
de  documens  statistiques  et  d'un  itinéraire 
exact ,  il  démontrait  l'importance  de  cette  co- 
lonisation militaire  et  son  extrême  facilité. 

Quarante  jours  suffisaient  pour  se  rendre  à 
Darfour.  Avec  mille  chameaux  pour  cinq  cents 
hommes  on  pouvait  se  passer  de  tout  secours  en 
vivres ,  et  s'implanter  de  gré  ou  de  force  dans 
le  pays.  Une  fois  établi,  le  détachement  euro- 
péen pouvait,  de  Tintérieur  de  l'Afrique ,  ten- 
dre la  main  à  l'armée  expéditionnaire  et  cen- 
tupler ses  ressources  ;  car ,  dans  ces  contrées 
viergeSj  tous  les  règnes  de  la  nature  surabon-  • 
daient  de  richesses.  L'arbre  d'ébène ,  le  ta- 
marin ,  la  gomme  arabique ,  les  plumes  d'au- 
truche ,  les  dents  d'éléphant,  le  naiel,  la  cire, 

EXPÉDITION.  —  TOME   III.  11 
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les  bestiaux  ^  rien  ne  manquait  à  cette  zone  j 
chaude  à  la  fois  et  tempérée ,  protégée  contre 
une  latitude  équinoxiale  par  ses  plateaux  éle- 
vés ,  par  son  fleuve  fertilisant.  Mais  ces  avan- 
tages s'effaçaient  encore  devant  le  plus  éblouis- 
sant de  tous  y  celui  qui  sonnait  le  mieux  aux 
oreilles  européennes  :  TAbyssinie  et  Darfour 
avaient  des  mines  d'or.  Ces  mines  n'étaient  pas* 
exploitées  ;  et  les  naturels  du  pays  se  bornaient 
à  recueillir  ce  que  les  pluies  détachaient  des 
monts  Sibon  et  Thegheli.  Tout  morceau  d'or 
d'un  poids  moindre  de  trois  onces  appartenait  à 
qui  le  trouvait  ;  passé  ce  taux ,  il  devenait  la 
propriété  des  roitelets  dé  ces  montagnes.  Cet 
usage  y  en  vigueur  depuis  un  temps  immémor- 
rial  9  leur  avait  permis  d'accumuler  de  la  sorte 
des  trésors  immenses,  surlesquelsuue  colonne 
expéditionnaire  aurait  pu  prélever  une  large 
dtme ,  avant  de  procéder  à  l'exploitation  du 
précieux  minerai. 

Voilà  quelle  vaste  et  séduisante  entreprise 
Poussielgue  déroulait  devant  un  homme  capa- 
ble de  comprendre  de  telles  pensées;  voila  sur 
quels  documens  précis  il  étayait  les  prospérités 
futures  de  l'Egypte. 

C'est,  il  faut  le  dire ,  que  le  présent  ne  s'of- 
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frait  pas  alors  sous  un  aspect  aussi  doré  :  les 
caisses  du  payeur-général,  presque  toujours  à 
sec  j  avaient  soif  des  mines  de  Darfour ,  et  les 
rentrées,  péniblement  faites,  ne  suffisaient  pas 
aux  besoins  des  seryyices.  Le  miry  ne  se  payait 
pas  ou  se  payait  peu  :  comme  empêchement  sé- 
rieux ou  comme  prétexte,  les  villages  sommés 
de  l'acquitter  alléguaient  l'absence  de  Bona- 
parte, et  se  refusaient  à  solder  l'arriéré  à  d'au- 
tres qu'à  lui.  Les  faibles  sommes  que  l'on  par- 
venait à  arracher  de  gré  ou  de  force  n'arri- 
vaient même  pas  toujours  intactes  au  Kaire , 
par  suite  des  insurrections  imprévues  qui  cou- 
paient court  aux  communications.  Ceci  arriva 
pour  l'impôt  de  la  province  de  Beny-Soueyf  : 
un  détachement  du  général  Vaux  ramenait  vers 
le  Kaire  soixante  mille  francs  et  deux  bateaux 
chargés  de  grains,  lorsqu'à  la  hauteur  du 
bourg  de  Fechn(i' ancienne  position  de  Fenchî) 
une  révolté  éclata  parmi  les  fellahs,  et,  trop 
faibles  pour,  se  défendre ,  les  Français  furent 
obligés  de  fuir,'  ayant  à  peine  le  temps  d'enfouir 
le  numéraire. 

A  trois  et  quatre  lieues  de  la  capitale  elle-^ 
même ,  il  n'y  avait  sûreté  ni  pour  les  choses  ni 
pour  les  personnes.  Des  bordes  de  Bédouins. 
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poussaient  leurs  reconnaissances  jusqu'à  Bou- 
laq,  massacraient  les  piétons  isolés,  ;et  pillaient 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  leur  main.  Leur 
audace  était  telte ,  qu'on. en  vit,  pendant  les 
fêtes  du  Ramâddâii  y  rançonner  les  prome- 
neul:*s  qui  se  rendaient  au  néorQjioUi  duKaire; 
c'était  chaque:  jour  y  à  ce  sujets  des  .plaintes 
Rouvellés  :  tantôt  ils  avaient  dévalisé  des  mar- 
chands turcs  et  cfarétien&  aux  environs  de  la 
placieEzbekiéh,  àdeuxpasdu  quartier-général  ; 
tantôt  ils^  avaient -maltraité  et  blessé  lé  cheyk 
^  êl-Mohdy  lui-même  ;  une  autre  fois  ils  avaient 
assassiné  le  domestique  du  général  Dugua. 

tous  les  bateaux  qui  descendaient  oti  re- 
monlaietit  le  Nil  de  Rosette  au  Kaire  étaient 
attaqués;  le  général  Dùma3  et  l'aideHie-camp 
Lavalette,  se  trouvant  en!  mission  sur  cette  li- 
gne, ne  se  frayèrent  passage  qu'après  un  com- 
bat. Les  tribus  nomades ,  dont  nous  avons  dit 
le  soulèvement,  infestaient  le  double  littoral 
du  fleuve  j  arrêtaient  les  convois ,  et  jetaient 
souvent  de  larges  mécomptes  dans  la  ccmipta- 
bilité.  Ces  pillards  étaient  partout;  dans  la 
province  dç  Gizéhet  à  Terranéh^  dans  l'aiTon- 
dissement  dé  Mai^sourah ,  dans  celui  de  Ké- 
Uoub,  dansla  Charqyéh,  à  Rosette /à  Rah- 
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aianyéb ,  à  Alexandrie ,  dans  les  plus  gros 
bourgs  comme  dans  les  plus  cbétifs  villages .  On 
av^  beau  les  repousser  en  bloc ,  ils  reparais- 
saient en  détail;  beau  leUr  donner  une  vigou- 
reuse cbasse  ;  abrités  par  leurs  déserts  y  ils  se* 
montraient  le  lendemain  dans  un  autre  rayon» 

La  perception  de  l'impôt  n'était  pas  seule  à 
souffrir  de  ces  irruptions,- elles  réagissaient 
encore  sur  les  àpprovisioniiemens  du  Kaire^ 
Un^^  commission  avait  été  nommée  pour  éta- 
blir, dans  certaines  provinces  >  des  taxes  en. 
grains  à  défaut  d'argent.  Ces  grains ,  pillés  en 
route 9  n'arrivaient  pas,  et  l'armée  se  trouvait 
menacée  dans  ses  subsistances  ;  on  se  voyait 
forcé  d'acheter,  de.  star  payer,  le  blé  aux  négo- 
ciai)s  indigènes  pour  parer  au  vide  que  fai- 
saient ces  convois  arriérés  ou  perdus. 

Au.  hiilieu  de  si  graves  embarras ,  l'admi-- 
nistration  des  finances  vivotait  au  jour  le 
JQnr,  ot^donnançant  le  plus  pressé ,  et  syour-^ 
nantetoutes  les  fois  qu'il  n'y  avait.p^B  ui^ence 
extrême.  Le  droit  d'enregistrement ,  produc- 
tif au  début ,  avait  jeté  toijit  son  feu  ;  les  som- 
mes arriérées  s'étaient  graduellement  éteintes, 
et  presque  toutes  les  propriétés  avaient  passé 
pat*  Je  baptême  de  la  mesure  fiscale  ;  à  peine 
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pouTaitH)ii  alors  faire  fond  sur  elle  pour  deux 
mille  francs  par  jour.  La  monnaie  travaillait  à 
force,  et  son  revenu  pouvait  s'élever  à  la 
même  somme.  À  ces  deux  objets  se  réduisaient 
les  rentrées  fixes  «  certaines,  de  chaque  jour; 
presque  toutes  les  autres  étaient  éventuelles 
et  variables. 

Avec  des  ressources  aussi  minimes,  il  fallait 
parer  aux  besoins  journaliers  de  Tarmée ,  tenir 
au  courant  de  leur  solde  les  corps  d'élite^ 
pourvoir  aux  transports,  aux  vivres,  aux  frais 
d'administration ,  aux  chaînes  des  lazarets  et 
aux  dépenses  inattendues  ;  et  en  dehors  de  ces 
nécessités  quotidiennes  se  trouvai^t  Mcore 
des  services  criards,  qui  réclamaient  tantôt 
des  arriérés ,  tantôt  des  avances ,  sans  les- 
quelles ils  ne  pouvaient  plus  fonctionner.  C'é^ 
tait^  d'ude  part ,  la  garnison  de  Suez  qui  mou- 
rait de  faim  au  milieu  de  landes  stériles  ;  de 
l'autre ,  les  canonniers  de  la  marine  dont  on 
ajournait  la  solde  depuis  deux  mois  ;  ici  le  Di- 
van murmurait  de  ne  pas  toucher  les  appoin- 
temens  promis ,  et  S  y  aurait  eu  de  la  mala- 
dresse à  lui  manquer  de  parole  ;  là  le  général 
Dugua  réclamait  une  affectation  d'argent  par 
décade  pour  parer  à  une  foule  de  débours  de 
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chaque  heure,  de  chaque  instant,  et  le  chef 
supérieur  de  Tautorité  militaire  ne  pouvait 
rester  exposé  à  faire  loauvaise  figure  iK>ur 
quelques  pataquès. 

D'un  autre  côté,  Bonaparte,  qui  comptait 
peu  spr  les  ressources  de  la  Syrie ,  recom-? 
mandait  qu'on  lui  fît  passer  toutes  les  sommes 
libres  après  les  paiemeps  les  plus  pressés ,  et , 
pour  surcroît  d'embarras,  la  question  reli-r 
gieuse  du  Kissouéh  venait  encore  demaniier 
lan  demir-million  à  des  caisses  qui  depuis  le 
J^utjn  de  Malte  n'avaient  jamais  eii  à  la  fois 
une  pareille  somme. 

Ces  circonstances  impérieuses  jetaient  Pous- 
sielgue  et  le  payeur-général  Estève  daps  un  dér 
dale  de  difficultés ,  et  le  génie  actif  de  l'adminis-r 
trateur  en  chef  fut  mis  à  de  rudes  épreuves* 
Dans  cette  vaste  machine ,  où  tous  les  rouages 
souffraient  faute  de  Uniment,  il  fallait  savoir  en 
verser  à  propps  quelques  gouttes  sur  la  partie 
où  le  frottement  devenait  trop  dur  et  trop  dan- 
gereux pour  le  mécanisme  général.  C'est  ce  que 
fit  Poussielgue  :  les  canonniers  de  la  marine 
reçurent  un  à-<;ompte  ;  le  port  de  Suez  se  vit 
compris  pour  quinze  mille  francs  dans  les  pre- 
piières  destinations  de  fonds  ;  le  général  Dût 
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gua ,  le  i)ivan ,  le  génie ,  rartillerie  émargèrent 
les  sommes  les  plus  urgentes.  L'armée  syrienne  • 
elle-?méme  ne  fût  pas  oubliée  ;  cent  mille  fr«atÉ 
partirent  pour  le  quartier-général.  En  même 
temps  on  avisait  à  Itii  procurei"  d'autres  res- 
sources. À  l'instigation  des  autorités  turques 
et  françaises  ^  les  négocians  du  Kaire  diri- 
geaient sur  êl-Arych  quelques  convois  de 
grains  ^  et ,  pour  suppléer  à  leur  insuffisance  ^ 
des  ordonnateurs  de  l'armée  parcouraient  le 
Delta ,  et  faisait  filer  suï*  Damiette  tout  le  riz , 
le  blé  et  l'orge  qu'ils  avaient  pu  percevoir  en 
nature  dans  les  villages  égyptiens. 

Il  faut  le  signaler  ici,  ce  mode  de  perception 
ne  réussit  pas  cette  année-là  :  soit  que  le  pays 
eût  été  épuisé  dans  la  Basse-E^pte  par  les  in* 
^rrections  arabes ,  dans  les  Haute  et  Moyenne 
Egypte  par  la  résistance  opiniâtre  des  Mam- 
louks ,  soit  que  le  fellah  eût  cacbé  sa  récolte 
pour  la  soustraire  aux  redevances ,  un  fait  res- 
tait constaté ,  c'est  que  diverses  provinces  dont 
on  espérait  des  denrées  à  défaut  d'ai^ent, 
avaient  trompé  tous  les  calculs.  On  s'était  vu 
forcé  de  faire  un  appel  aux  portions  les  plus 
favorisées  du  territoire ,  et  d'^y  acheter,  à  de- 
niers comptans,  les  approvisionnemens  qui 
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étaient  nécessaireis.  Les  avances  avaient  été 
faites  par  les  cophtes ,  à  valoir  sur  le  prix  deé 
baux  passés  avec  eux  pour  le  mîry.  C'était  par 
ces  agens  que  y  jusqu'à  ce  jour^  une  perception 
aussi  compliquée  que  celle  de  l'Egypte  avait  pu 
s'organiser,  même  incomplètement.  Bonaparte 
ayant  annoncé  qu'il  voulait  se  substituer  aux 
Mamlouks ,  on  n'avait  pas  changé  l'assiette  des 
impôts  y  et  substitué  un  droit  régulier  et  com- 
•mun  atix  taxes  sans  nombre  qui  pesaient  sur 
TEgypte  sous  diverses  dénominations.  Ainsi 
les  négocians  cophtes  affermaient  les  terrains 
dits  d'Oussyéhy  et  ramassaient,  aidés  de  co- 
lonnes mobiles  ^  tous  miry  ^  fayzz  y  harrany^ 
kachoufyéh ,  koulféh  et  droit  de  serraf  iprécé^ 
demment  fixés. 

Pour  rendre  ces  recouvremens  plus  faciles, 
le  Général  en  chef,  au  moment  de  partir  pour 
la  Syrie,  avait,  par  un  arrêté,  rendu  les 
cheyks ,  serrafs ,  chaheds ,  ouakils  et  khollys 
responsables,  suivant  leur  degré  hiérarchi- 
que y  du  paiement  de  tous  les  impôts  dus  à  la 
république.  La  destitution  était  attachée  à 
l'inobservance  de  cet  arrêté ,  qui  fut  traduit 
en  arabe ,  tiré  à  plusieut^  milliers  d'exem- 
plaires et  affiché  dans  les  villages.  Toutefois . 
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malgré  ces  menaces  formelles  y  rien  ne  s'ob- 
tenait des  contribuables  j  ni  des  cheyks  leurs 
gérans  qu'après  des  délais  sans  fin  et  par  Tin- 
tervention  de  la  force.  Chaque  jour  le  S3f9|ème 
de  régie  réyelait  de  nouveaux  inconvéniens  ; 
et  de  même  qu'on  Tavait  abandonné  d'une 
manière  graduelle  pour  les  impôts  en  argent, 
pn  chercha  à  en  faire  autant  pour  les  presta- 
tions en  nature. 

Dans  ce  but ,  Poussielgue  ouvrit  une  sou- 
mission avec  concurrence  pour  adjuger  les 
contributions  de  ce  genre  en  ferme  générale  ; 
des  capitalistes  se  pi^ésentèrent  /  et  deux  offres 
les  plus  avantageuses  ?  soit  pour  le  taux  ^  soit 
pour  les  garanties ,  furent  acceptées  ^  ss^uf  la 
ratification  de  Bonaparte. 

L'une ,  au  nom  des  citoyens  Hamelin  et  Li- 
vron ,  comprenait  les  provinces  de  Girgéh,  de 
Miainfelout  et  de  Minyéh  ;  ils  associaient  à  leur 
affaire  MM.  Pihi  et  Rosetti,  négocians  eurch 
péens  étf^blis  depuis  long-temps  en  Egypte , 
et  les  principaux  marchands  cophtes  qui  con- 
naissaient en  détail  toutes  les  localités. 

L'autre  soumission  était  au  nom  des  citoyenis 
Gaffe  et  James  ;  elle  portait  sur  les  provinces 
di]|  Fayoum,  d' Atfiéhly  et  de  Beny-Spueyf,  et  se 
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présentait  avec  les  mêmes  élémens  de  réassite. 
En  adoptant  cette  marche,  Poussielgue  cal- 
culait avec  raison  que  l'intérêt  particulier  se 
débattrait  avec  plus  de  succès  que  l'intérêt  ad- 
ministratif contre  les  résistances  des  conbi^ 
buables  ;  et  qu'à  tout  prendre  les  sommes  qui 
en  rentreraient  au  trésor  public  y  gagneraient 
en  fixité  sans  rien  perdre  en  importance* 

Pendant  que  ces  graves  questions  financier 
res  absorbaient  les  pensées  de  F  administrateur- 
général  9  les  autorités  du  Kaire,  le  général  Du- 
gua  >  le  commandant  Destaing ,  l'aga  des  janisr 
sair^>  Toda-bachy  Zou-1-Fiqâr  et  le  Divan  con^ 
tinu^ient  à  mettre  en  œuvre  toutes  les  mesures 
de  police  qui  pouvaient  concourir  au  maintien 
de  l'ordre  et  de  la  sécurité.  Des  arrêtés  sévères 
furent  publiés  au  sujet  des  précautions  sani- 
taires ;  les  chefs  de  sectes,  étaient  tenus ,  sous 
peine'  de  mort,  de  déclarer  tous  les  accidens 
de  peste  qui  auraient  lieu  dans  leur  ressort.  En 
même  temps  on  organisa  une  surveillance  plus 
rigoureuse  à  Tégard  de  la  population  flottante 
du  Kaire  :  tout  tavemier/ aubergiste ,  posses- 
seur de  khan  ou  propriétaire,  était  tenu  de 
déclarer,  dans  les  24  heures  de  l'arrivée ,  îe 
nom,  le  pays,  la  destination  du  voyageur  qui 
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descendait'  chez  lui.  De  fibrtes  amendes  punis- 
saient les  moindres  ^bntraveniîons. 

Ces  mesures  dé  prudence ,  visiblem^oit  em- 
pruntées à  notrçpéliceeoropëenne,  étaient  une 
nédessité'dai^'lflfkiisition  des  conquérans.  )^es 
précautions  k  Fégafrd  des  étrangOTs'furent  sur- 
tout justifiées  par  4es  faits.  Dans  le  nombre  il 
en  était  <jiie  des'intri^uesf  politiques  condui- 
saient seules  au  Kaire^  d'autres  que  la  haine 
du  nom  chrétien  y  attirait  de  toutes  les  régions 
iBahbmétàues.  Ëmissaires  de  contre-révolu- 
tion y  ou^  Séides  du  fanattsîne^  ces  deux  classes 
étaient  dangereuses  et  hostiles.  De  temps  à 
autre  la  ville  était-frappëetantôt  d'agitation  par- 
tielle ,  tantôt  de  panique  générale ,  sans  qu'on 
pût  dire  d'où  provenait  la  secousse.  Une  nou- 
velle de  café ,  un  cri  poussé  dans  la  rue,  une 
querelle  de  carrefour  jetaient  les  esprits  dans 
une  aiîxiété  indéfinie,  et* tourmentaient  un 
quartier  aii  moins  pour  quelques  heures. 

Le  plus  sérieux- dé  ces  motlvemens  eut  Heu 
le  26  floréal  (15  mai),  correspondant  au  lÔ* 
jour  du  mois  dou^l-^hagéh  ou  du  pèlerinage. 
On  célébrait  alors  la  fête  nommée  Youm-et'- 
Qorbân  (jour  du  Sacrifice)  en  T  honneur  de 
l'arrivée  des  caravanes  à  la  Mecque.  Au  nom- 
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bre  des  pratiques  religieuses,  le  Koran  Toulait 
que  ce  jour-^là  on  égorgeât  un  animal  cônune 
un  sacrifice  de  sang^. 

La  fête  annuelle  s'accomplissait  sdon  la 
coutume ,  et  la  population  se  rendait  aux  mos- 
quées 9  lorsque  tont-à-coup  le  bruit  circula 
qu'un  soldat  français  venait  d'être  assassiné. 
Grossie  bientôt  par  les  exagérations  de  la  peur 
et  de  la  malveillance,  c^tte  nouvelle  se  revêtit 
de  couleurs  effi:ayantes,  et  d'une  bouche  à 
Taùtre  on  en  vint  à  parler  de  massacre  général 
et  de  révolte  ouverte,  A  l'instant  les  autorités 
et  la  gavmion  ftirent  sur  pied  ;  Barthélémy  le 
Grec  marcha  vers  le  lieu  de  la  scène  avec  sa 

1  Cette  fête  qui  est  le  petit  Betram  des  Turcs  dure  quatre  jours. 
,  BéïTO^,  est  le  nom  commun  des  deux  seules  fêtes  fondamentales 
et  rituelles  de  la  religion  musulmaùe.  Ce  sont  des  fêtes  mobiles  qui, 
dans  Tespace  de  33  ans,  tombent  dans  toutes  les  saisons  et  tous  les 
mois  de  l'année,  parce  que  Tannée  musulmane  est  lunaire  et  avance 
tous  les  ans  de  11  jours. 

La  première  de  ces  fêtes  arrive  le  i<"  de  la  lune  qui  suit  celle 
du  Ramaddân  ou  de  leur  carême. 

,  La  deuxième  est  fixée  au  soixante^xième  jour  après  la  première, 
c'est  la  plus  solennelle;  quelques  Européens  pourtant  prétendent  le 
contraire  sans  fondement,  et  regardent  le  premier  Bèiram  comme 
le  plus  solennel,  parce  que ,  terminant  le  mois  de  carême ,  il  est 
accompagné  de  plus  de  réjouissances. 
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bande  barbaresque,  et  peu  de  minutes  suffirent 
pour  démêler  le  fait  vrai  au  milieu  de  toutes 
les  versions  mensongères. 

C'était  réellement  un  assassinat  isolé ,  résul- 
tat d'une  surexcitation  fanatique.  Un  jeune 
Mamlouk^  esclave  depuis  huit  ans  d'un  mar- 
chand de  Smyrne  qui  l'avait  conduit  au  Kaire, 
était  sorti  ce  matin-là  de  chez  son  maître  avec 
cette  idée  fixe  que  pour  mieux  entrerdans  l'ins- 
titution de  la  fête  du  Sacrifice ^  il  devait  égor- 
ger un  Français  en  place  d'un  mouton  ou  d'un 
buffle. 

Pour  accomplir  ce  dessein ,  il  emprunta  un 
costume  grec  qui  lui  permettait  de  porter  des 
armes,  et  s'en  revêtit  malgré  les  représenta- 
tions de  son  maître.  Ainsi  équipé ,  cet  hooune 
s'échappa  de  la  maison  en  criant  comme  un 
énergumène:  Courage  y  Musulmaiu^  tuez  tous 
les  Français  !  Rien  ne  s'offrit  à  lui  jusqu'à  la 
rue  Gaouryéh  ;  msds  là ,  près  d'un  bazar  situé 
au  coin  de  la  grande  mosquée  qui  porte  le 
même  nom ,  il  aperçut  trois  soldats  qui  mar- 
chaient à  dix  pas  de  distance  les  uns  derrière 
les  autres.  L'assassin  passa  à  côté  du  premier 
sans  lui  rien  dire  ;  mais  arrivé  près  du  second, 
il  tira  ses  deux  pistolets ,  les  déchargea  sur 
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lui  à  brûle-pourpoint ,  l'un  dans  le  flanc  quand 
il  était  debout,  l'autre  dans  la  poitrine  quand 
il  râlait  à  terre  ;  puis  y  s'acharnant  sur  un  ca- 
dayre ,  il  lui  fendit  encore  le  crâne  avec  son 
cimeterre. 

Getactedefurieuxfutpromptconuneréclair. 
Au  bruit  des  coups  de  feu,  les  habitans  sortirent 
des  maisons  environnantes,  et  loin  d'épouser  la 
cause  de  leur  co-religionnaire  exalté,  ils  sem- 
pressèrent  d'offirir  un  asUeaux  deux  autres  sol- 
dats,  qpH  se  trouvaient  sansarmes  danslamème 
rue.  Quant  à  l'assassin,  poursuivi  par  le  peuple, 
il  s'était  retirédansun  khan  de  la  rueDjemalyéh 
et ,  caché  derrière  la  mai^elle  d'un  puits ,  il 
espérait  se  soustraire  aux  recherches.  Barthé- 
lémy et  les  siens  le  découvrirent  :  traîné  chez 
le  commandant,  le  jeune  homme  avoua  son 
crime,  déclarant  qu'il  n'avait  pas  de  complices 
et  queson  maître  ignorait  sesdesseins  demeur- 
tre.  «  C'est  le  jour  de  la  fête  du  Sacrifiée ,  dit- 
»  il  au  drogman  qui  l'interrogeait;  j  ai  voulu 
x>  sacrifier  un  Français,  afin  d'être  à  mon  tour 
»  sacrifié  par  eux.  Voilà  tout.  »  Quelques  ar- 
restations eurent  lieu  néanmoins,  entre  autres 
celle  du  marchand  de  Smyme  ;  mais  pas  une 
preuve  ti'ayant  établi  aux  débats  te  solidarité 
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entre  le  maître  et  l'esclave,  on  relâcha  tous 
les.  détenus ,  e:5Lcepté  l'assassin  qui  seul  fut 
exécuté. 

D^'à  quelques  semaines  auparavant  avait  eu 
lieu  unealerte  d'une  nature  plus  sérieuse,  dont 
Ihabileté  des  autorités  du  Kaire  avait  s)i  tirer 
un  *boQ  résultat. 

{C'était  le  13  germinal  (2  avril).  Ce  jour-là 
on  vint .  annoncer  au  général  Dugua  l'arrivée, 
sur  la^rive  occidentale  du  Nil  d'ime  caravane 
<te  Jttogrebins  en  destination  pour  la  Mecque. 
Le  chef  de  la  bande  demandait  une  sauvegarde 
pour  venir  camper  avec  les  siens  devant  Em- 
babéh.  On  la  lui  envoya, . 

Le  14  (.3  avril)  au  matin ,  le  chef  se  rendit  au 
Kaire  chez  Poussielgue ,  pour  s'aboucher  avec 
lui ,  et  lui  déclarer,  dans  une  entrevue,  d'où  il 
venait,  où  il  allait  et  ce  qu'il  voulait.  Introduit, 
dans  la  salle  d'audience,  cet  homme  ne  se  refusa 
à  aucun  détail.  D'après  sa  version,  la  caravane 
qu'il  commandait  venait  de  Maroc  ;  elle  comp- 
tait dâ  6  à\700  hommes  avec  250  fusils  envi- 
ron et  500  chameaux.  Grossie  à  Fez  par  une 
autre  caravane  forte  de  4  à  500  hommes,  elle 
avait  marché  d^- concert  avec  cette  dernière 
jusqu'à  Tripoli;  mais  dans  ce  port  la  nouvelle 
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leur  était  parvenue  Je  l'occupation  de  TÊgy-^ 
pte  par  le&Français.  Alors  les  deux  caravanes 
avaient  pris  des  routes  diverses  ;  celle  de  Fez 
était  revenue  sur  ses  pas  par  précaution; 
mais  lui,  chef  de  celle  de  Maroc,  avait  reçu 
des  lettres  de  son  empereur  qui  lui  enjoignait 
de  persister  dans  sou  voyage  :  la  dépêche  qui 
portait  cet  ordre  disait  que  l'empereur  de  Ma- 
roc était  l'allié  des  Français  et  non  le  sujet  du 
sultan  ottoman ,  qu'il  ne  convenait  pas  de  se 
conduire  en  cette  occasion  comme  les  régen- 
ces bar baresques ,  qu'il  fallait  marcher  droit 
au  Kaire,  et  demander  passage  pour  la  «Mec- 
que. En  cas  de  refus,  la  caravane  devait  se  re* 
tirer  sans  violence ,  en  réclamant  totitefois  un 
certificat  qui  constatât  le  fait,  pour  que  le. roi 
de  Maroc  pût  exercer  des  repré^illes.  contre 
les  sujets  de  la  République  éta{>lis.dans  ses 
États;  mais  tout  au  contraire  ,•  si  l'accueil,  des 
Français  était  bienveillant,  si:  ces  étrangers 
les  aidaient  dans  le  saint  pèlerinage ,  il  dési- 
rait, lui,  empereur  de  Maroc,  cpnnsdtre  ces 
circonstances  par  un  ei^près,  et  recevoir  en 
même  temps  une  lettre  du  commandant  des 
Français  qui  attestât  la  bonne  conduite  des 
Maroquins. 

EXPEDITION.— TOMB  III.  12 
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«  Sur  cel  ordre  formel  de  notre  i^ouveram  y 
B  ajouta  le  chef  de  la  cara^me ,  ûous  avoay 
B  pris  la  route  du  Kaire.  En  cincpiavte  )tfim 
yf  noud  sommes  iirrivés  de  TiripoK  à  Embab^^ 
»  et  le  seul  incident  remarquable  de  notre 
x>  route  9  c'est  que  passant  à  eôté  d'utte  ^îHe 
»  attaquée  de  la  peste,  nous  nous  sommes  te-*- 
»  nus  à  Fëcart  pour  éviter  In  contagion,  m 

Ce  premier  interrogatoire  fut  suivi  d'une 
foule  de  questions  sur  les  (^iffiouhës  que  pres- 
sentait le  voyage  de  la  Ifecque  à  une  époque 
aussi  avbneée.  Le  chef  de  la  cars^vane  y  satisfit 
d'une  manière  assez  franche.  Il  avouaqu'il  était 
lui-même  embarrassé  de  savoir  s'il  irait  à  la 
Ville-Sainte  par  t^re  ou  par  mer  ;  car  la  dë^ 
feetion  de  la  caravane  de  Fez  avait  dérangé 
ses  premiers  calculs,  et  son  convoi  était  numé* 
riquement  1^»  faible  pcni^r  s'aventurer  dans  le 
désert  de  l'Isthme  toujount  infesté  d'Arabes. 

L'^trevue  terminée ,  le  dief  retourna  vers 
les  siens ,  et  les  autorités  françaises  déKbérè^- 
rent  sur  les  mes^ures  à  prendre  pour  se  déban- 
rasser  le  plus  tôt  et  le  plus  eonveDabtement 
possible  de  ces  visiteurs  nomades.  Le  citoyen 
Blanc,  administrateur  des  lazarets,  présenta 
la  déposition   du  Poura-Eminy  (chef  de  la 
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caràyane)^  invoqua  coBtre  sa  bande  la  rigueur 
des  précautions  sanitaires.  Mais  une  quaran^ 
taine  ne  pouvait  guère  se  concilier  avec  la 
nécessité  de  se  déliviter  des  Maroquins  et  |e 
pei;i  de  temps  qu'il  leur  restait  pour  arriver  au 
lien  du  pèlerinage.  Ces  gens4à  avaient  d'ail- 
leurs besmn  d'entrer  au  Kaire  pour  y  acheter 
dee  munitions;  et  des  armes,  ou  pcmr  y  reaoq- 
vêler  lenrs^appro^sionnémens.  Oo  se  relaya 
denc  à  leur^égard  des  règlemens  en  vigueur  : 
seulement  il  fut  conveBi](  qu'on  irait  dftns  lem* 
camp  d'Embabéb  verifief*  kur  nombre  et  leur 
état  sanitaine.        * 

Cep^idant  cette  arrivée  de  Mogrebins'n'é^ 
taitpasrestée  sans  retentissement  dansla  viUç>< 
Les  oisife  y  avaient  trouvé  un  texte  de  cause- 
ries,  les  maiveillans  une  occasion  de  désordre 
et  de  rumeurs  alarmantes.  Grâce  à  eux,  bien- 
tôt on  répéta  par  tout  le  Kaire  que  la  cara- 
vane campéef  sur  l'autre  bord  du  Nil  était 
arrivée  avec  rintention  formdle  d'attaquer  les 
Français  et  de  leiS  chasser  tous  de  f  Egypte; 
que  les  puissances  barbaresques  avai^it  formé 
une  coaMon  dans  ce  but,  et  que  ce  premier 
corps  de  troupes  était  Favant-garde  d^armées 
immenses.  On  ajoutait  que  Tattaque  eom- 
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mcncerah  le  lendemain,  que  les  Mogrebins, 
arrivés  au  nombre  de  cinquante  mille,  passe- 
raient le  fleuve,  surprendraient  les  forts^  et 
que  tout  Croyant  devait  se  réunir  à  eux  con- 
tres les  infidèles. 

Ces  exagérations  perfides  ou  ridicules,  qum- 
qu'accueillies  avec  défiance ,  ne  laissaient  pas 
que  de  remuer  une  populace  impressionnable. 
Maisle  danger  parut  plus  grand  encore  lorsque 
des  révélations  parties  du  camp  des  Mogretiîns 
vinr^it  donner  quelque  consistance  aux  soup- 
çons d'un  vaste  complot  entre  Embabéh  et  le 
Kaire.  Un  honune  de  la  caravane  fit  à  un 
marchand  copfate  des  confidences  ^  précises  j 
que  celui-ci  crut  devoir  en  prévenir  les  autori- 
tés françaises.  Mandé  devant  elles ,  le  dénon- 
ciateur circonstancia  Taccusation.  «  Je  suis 
«  riche  9  dit-il  à  Poussielgue;  ainsi  l'intërèt 
»  n'entre  pour  rien  dans  ce  que  je  vais  vous 
x>  révéler.  Je  ne  veux,  je  n'attends  point  de 
»  récompense,  et  si  je  parle  c'est  pour  éviter 
)»  des  troubles  et  la  mort  de  beaucoup  d'hom- 
»  mes*  Le  chef  de  la  caravane  vous  a  trompés, 
»  ajouta-t-il,  sur  le  nombre  des  pèlerins;  ils 
»  sont  non  pas  sept  cents,  mais  quinze  cents 
»  tous  armés  de  fusils  :  leur  intention  n'a  ja* 
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»  mais  été  d'aller  à  la  Mecque;  ils  savent  bien 
»  que  le  temps  est  passé  ;  mais  ils  se  sont  mis 
»  en  tèfe  de  s'emparer  de  l'Egypte  par  un 
»  coup  de  main^  comme  les  Français  l'ont  fait 
»  avant  eux.  Ils  ont  compté  pour  cela  sur 
»  l'absence  du  Général  en  chef  et  dé  ses  trou* 
»  pes ,  et  le  plan  de  l'attaque  a  été  combiné 
»  d'avance  entre  les  chefs  de  la  caravane  et 
»  les  principaux  Mogrebins  de  la  ville.  » 

Au  milieu  de  ces  révélations  faites  avec 
aplomb  et  nettement  précisées  y  Poussière 
crut  bien  démêler  quelques  réticences  contra- 
dictoires ;  mais^  comme  l'affaire  était  grave,  il 
en  conféra  avec  Dugua,  puis  manda  auprès  de 
lui  le  cheyk  èl-Mohdy  ;  le  négociant  èï-Mah- 
rouky  et  l'intendant-général  cophte,  qui  se  ren-^ 
dirent  sur-le-camp  à  l'invitation.  L'affaire  fut 
soumise  à  ce  conseil  j  et  jugée  d'autant  plus  sé- 
rieuse ,  que  des  renseignemens  analogues  ve- 
naient d'être  donnés  à  êl-Mahrouky  par  des 
marchandsmogrebinsétablis  depuis  longtemps 
en  Egypte.  Cette  concordance  parut  alarmante, 
et  l'on  résolut  de  rompre  en  visière  à  toute 
mauvaise  intention  par unedémarchedécisive. 

En  effet,  le  jour  suivant,  les  principaux 
cheyks  et  marchands  du  Kaire ,  accompagnés 
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de  M.  Rossetti  et  du  dFOgtnan  de  PoUâsielgue, 
âe  rendirent  à  Boulaq  ^  ou  les  chefs  de  1k  cara-^ 
Tâiiemogrebineflirent  invités  à  se  rendre  pour 
fourtiir  des  ex{dications.  A  peine  se  fiit-on  ex- 
pliqué sur  les  griefs  et  les  desseins  qu'(w  leur 
imputait  qu'ib  se  récrièrent  éti  pousaapt  des 
exdâuffiiatiènB.  Ils  convenaient  bien  qu'ilsavaient 
foit  passer  danis  leur  cainp  beaucoup  de  fusils 
et  une  ceiitainé  quantité  de  poudre  ;  mais  cette 
précaution  s'ex{diqtiait  par  la  résoluti<m  qu'ils 
avaient  prise  d'aller  par  terre  à  la  Meeque , 
malgré  la  crainte  des  Arabes* 

Oespandes;  dites  avec  un  accient  de  vérité, 
plaçaient  les  cfaeyks  entre  une  accusation  et  un 
démenti  ;  il  fallut  chercher  d'autres  {^uves. 
La  premi^e  fut  uile  visite  minutieuisie  dans  le 
é&ÉQip  dëis  Mogrebins  >  où  r<Hi  ne  compta  eb 
effiBt  que  seçt  cents  hommeâ*  nombre  qui  enta- 
chait déjà  l'accusation  de  fausseté.  La  seconde 
épt^nve  fut  de  mètb^e  eh  présence  les  accusés 
et  ie  dénondateùr.  Gé  dernier  était  gardé  daos 
ude  dbcambre  diez  le  général  Dugua  ;  on  y  con- 
dtdsk  les  autres.  A  la  vue  de  cet  homme ,  les 
cfaefe  de  la  caravane  le  menacèrent  atee  des 
gestesexpressifs  et  débordèrent  eii  soilies  d'in- 
d%nation.  «  Comment  avez-votis  pu  croire  aux 
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»  meiisoAges  d'uU  tel  stiâërat  ?  disaîent-Us  ; 
»  c'est  un  v^eiir  qtie  neus  avons  pris  sur  le 
X»  fait  et  chasse  de  la  caravane  avec  neuf  de  ses 
»  icoippiîcës^  Nous  n'av<Mis  qu'un  tort^  c'esl  de 
»  ne  l'avoir  pas  tué  y  cooune  il  le  méritait» 
»  Quant  à  lui  7  il  fait  son  métier,  il  se  venge. 
»  C'est  hcmteùx  pour  d'honnêtes  musuknans 
»  que  leur  parole  soit  mise  dans  la  même  ba- 
D  lance  que  celle  d'un  tel  misérable.  »  De  son 
c&ié  le  dénonciateur  jouait  aussi  son  rôle,  ju* 
rant  par  Allah  et  Mahboàet  qu'il  avait  dit  la 
trente  et  précisatat  de  nouveau  toutes  les  cir* 
conèboeès  de  soq  aecusAtion. 

(Tétaitàne  plus  s'entendre  eC  à  tai'en  finir  ja- 
aaà^.  Impatienté  j  le  général  Dugua  Commanda 
le  isil^dce ,  et  djécîda  que  la?caravane  allait  se 
reHiettre  en  route  isur-lerchamp  pour  Birk^ 
él*Hadgy,  et  qu'en  garantie  de  see  bennes  in* 
tenltons^  il  farderait  au  Kaire  dix  dé  ses  diefs 
pour  otages.  Par  précaution  surabondante,  les 
MogrebuMidu  convoi  reçurentl'ordre,  en  abor-^ 
dant  snr  la  rive  droite  du  Nil,  de  déposer  leurs 
armes  en  faisceaux  ^  et  ces  armes ,  misies  soufi 
la  garde  d'une  escorte  française ,  ne  devaient 
leilr  être  rendues  qu'à  Birket  èl-Hadgy. 

(a  clH>se  se  passa  comme  le  général  l'avait 
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arrêté.  Un  seul  incident  faillit  troubler  la  re-* 
mise  des  fusils.  Par  supplément  à  la  consigne , 
des  soldats  français,  peu  surveillés  dans  cette 
opération,  avaient  trouvé  convenable  de  débar- 
rasser quelques  Mogrebins  de  leurs  bourses  et 
de  leurs  effets  précieux,  en  même  temps  que  de 
leurs  armes.  Dans  la  crainte  d'un  traitement 
pire ,  ces  malheureux  se  laissèrent  d'abord  dé^ 
pouiller;  mais  peu  à  peu  la  chose  fut  poussée  si 
loin  par  les  soldats ,  qu'il  y  eut  tumulte  et  ré- 
sistance de  la  part  de  la  caravane.  Au  premier 
bruit  du  désordre  le  chef  des  Mogrebins  arriva 
suivi  d'ofiBciers  de  l'état-major  ;  on  s'expliqua 
sur  le  motif  de  la  querelle ,  et  au  contentement 
comme  à  la  grande  surprise  des  Barbaresques, 
les  pillards  furent  arrêtés  et  conduits  en  pri* 
son.  Cette  justice  faite,  le  désarmement  se  ter- 
mina sans  obstacle. 

Cependant,  fidèle  à  la  convention  passée,  le 
chef  de  la  caravane  étaitretoumé  comme  otage 
à  l'état-major;  il  en  repartit  quelques  jours 
après  pour  rejoindre  les  siens,  qui  étaient  arri- 
vés à  Birket-êl-Hadgy.  Le  général  Dugua  lui 
fit  cadeau  d'un  cheval,  Poussielgue  d'une  selle 
et  de  deux  montres  en  argent.  Cet  homme  était 
enchanté;  il  avait ,  pendant  son  séjour  dans  la 
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ville,  terminé  toutes  ses  affaires,  édiangé  coq^ 
tre  de  Taisent  moimayé  sa  pacotille  de  pou- 
dre d'Or  ;  mais  un  souci  lui  restait ,  c'était  que 
les  grands  Français  écrivissent  au  roi  de  Maroc 
une  lettre  où  l'on  peigi^t  sous,  des  couleurs  fiât- 
Yorables  la  conduite  de  la  caravane.  Dugua  fit 
expédier  cette  pièce,  et  lecheyk  êl-Mohdy  en 
rédigea  une  pareille  au  nom  du  Divan.  Enfin, 
pour  compléter  la  joie  de  oet  honnête  Poura- 
Éminy ,  Poussielgue  lui  remit  quelques  lignes 
d'introduction  auprès  du  chérif  de  la  Mecque. 
>  Ainsi  se  termina  cette  alerte,  qui  tint  en 
éveil  pendant  quelques  jours  la  défiance  des 
autorités  du  Kaire  ;  son  résultat  fut  d'autant 
plus  heureux  que  la  caravane  mogrebine  dut 
raconter  {dus  tafd^ux  peuples  nombreux  ac- 
courus à  la  Gité^Saînte ,  que  les  Français  au- 
raient pu  s'opposer  à  leur  pèlerinage  et  qu'ils 
ne  l'avaient  pas  fait.  Ce  témoignage  de  tolé- 
rance religieuse  était  de  nature  à  produire  {dus 
d'effet  sur  des  esprits  défians  que  des  milliers 
de  lettres  écrites  par  les  docteurs  de  l'islamis-: 
me  :  en  pareille  matière ,  la  preuve  parlante 
valsdt  mieux  que  la  preuve  écrite. 

Â  part  ces  deux  épisodes,  heureusement 
terminés,  peu  de  faits  saillans  vinrent  traver- 
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ser  la  monotone  i^stence  du  Kaire  pwdàkit 
l'absenée  cte  BcMBaparte.  Pourtant ,  le  14  ven^ 
tôse  â»  tii  (4  mars  1 799)  avait  été  pour  les  Fran- 
çais éh  jour  tle  fête  impréTuè.  Depuis  leur  dé- 
part de  Touloè  y  neuf  mois  auparavant ,  ils 
n'àyaient  reçu  des  nouvelles  de  la  mère«f)atrie 
fue  pak*  le  canal  des  Anglais  ou  par  des  voies 
indiinectesi  Leilteitresfraiehéineatarrivéesavèo 
les  eitôyetis  Haihdin  et  Llvron  ne  contenaieiit 
dles^knèmesquedesrensiBignemiMis  vaguessur 
les  affaires  de  la  République  ;  nmis  ce  jour-là  un 
expires  descendit  th^  le  général  Dugua  avec 
d^  dépêches  parties  de  Gênes  le  25  plutiése 
(13  févri^)^  et  débarquées  à  AboUqyr  le 
8  ventôâe  (26  fevmr).  Quand  le  bruit  en  par- 
vint aux  ôreiUes  de  la  gamisbn,  ce  Ait  un  pêle^ 
mêle  à  la  porte  du  quartier-général ,  on  se 
jetait  sur  les  lettres  particulière ,  on  faisait 
cercle  autour  des  possesteurs  de  journaux  ^ 
qui  tes  lîisaient  à  Voix  hâiite.  Huit  JDm*s  du-^ 
rsmtèstte  Bèvre  du  pays  natal  secoua  l'ar- 
mée de  sa  vie  ég3fptiennie  ;  tous  les  souvehirs 
de  gloire  italique ,  toutes  1^  haines  continati*? 
taies  parlèrent  de  nouveau  à  ces  cœurs  mili- 
taires. Dans  les  cèrps-de-garde  des  soldats 
f^omme  dans  les  sàjons  des  officiers ,  sur  les 
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divans  de  Tlnstitut  ou  dans  les  jardins  de  Ti- 
voM  y  on  devisait  sur  les  nouvelles  des  gazet- 
tes, on  consultait  les  détails  des  correspon- 
danœs^  on  se  livrait  à  Ttitt^e  le  secret  des 
dépôcfaes  officielles. 

Pendant  ces  neuf  mois  de  croisade  orientale, 
de  graves  événemens  avaient  ébranlé  le  sol  eu-' 
ropé^«  n  est  temips  d'y  jeter  un  coup«-4'œîi> 
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CHAPITRE  V. 


£yéiiemens  européens.  —  Armée  d'Anfjflelerre.  — *  Descente  en  Ir- 
lande. —Situation  du  continent  —  Congrès  de  Radstadt  — ^État 
intérieur  de  la  République.  —  Contre-coup  du  combat  naval  d*Â- 
bouqjr.  —  Coalition  entre  TAngleterre,  la  Russie  et  la  Porte- 
Oltomane.  —  Prise  de  Naples.  —  Occupation  du  Piémont  par 
les  troupes  françaises.  —  Soulèvement  de  Malte.  —  Déclaration 
de  guerre  entre  la  France  et  TAutriche. 


Long-temps  après  le  départ  de  la  flotte  qui 
portait  l'armée  d'Orient ,  on  ignora  en  France 
le  but  de  cette  grande  expédition.  Le  mystère 
imposé  par  Bonaparte  survécut  à  son  embar- 
quement. Pour  détourner  mieux  encore  le 
soupçon^  le  Directoire  continuait  d'oi^aniser 
la  prétendue  aUe  droite  de  l'armée  d'Angle- 
terre. Des  navires  de  transport  se  ralliaient  à 
Rochefort  et  à  Brest  ;  des  troupes  d'élite  y 
étaient  dirigées. 

Bientôt  une  diversion  réelle  fut  opérée.  L'Ir- 
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lande  se  trouvait  alors  en  insurrection  ouverte 
contre  F  Angleterre,  et  quelques  demi-brigades 
auraient  suffi  pour  lui  enlever  cet  important 
royaume* 

Le  5  fructidor  an  VI  (22  août  1798),  une 
avant-garde  expéditionnaire,  commandée  par 
le  général  Humbert,  mit  à  la  voile  de  Rodie- 
fort;  Trois  frégates  et  une  corvette  portèrent 
quinze  cents  hommes  dans  la  baie  de  Killala 
où  s'effectua  leur  débarquement.  Les  premiers 
pas  du  général  sur  le  sol  irlandais  furent  mar- 
qués par  de  légers  avantagés;  mais  l'arrivée  de 
lord  Gomv^allis,  avec  vingt  mille  hommes  et 
cent  pièces  de  cancm,  changea  la  face  des 
affaires.  Humbert  et  les  siens,  après  un  der- 
nier combat  donné  à  Balltnamack,  le  22  fruc- 
tidor (8  septembre  1798),.  furent  oUigés  de 
mettre  bas  les  armes. 

Cette  malencontreuse  tentative  aurait  tourné 
différemment  si  notre  faible  avant-garde  eût 
été  secourue  à  temps  par  les  renforts  qu*on  lui 
destinait.  Mais,  attendant  à  Brest  des  fonds  en 
retard,  le  général  ^arrazin  ne  put  embarquer 
au  moment  utile  les  six  mille  hommes  qu'il 
avait  sous  ses  ordres  ;  et  quand  cet  obstacle 
di£|>arut,  la  fatalité  qui  pesait  sur  cette  entre- 
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prise  KtI^  aux  ennemis  la  ilottille  qui  portait 
ce  corps  expédhioiinaire. 

Toutefois,  par  une  es^e^e<;ompeB8ation^ 
les  Anglais  essuyaient  à  la  même  époqse  un 
échec  presque  semblable  sur  les  côtes  d-Os-^ 
tende.  Coupes  dans  im  déb^rquemopt ,  ik 
avaient  laisse  sur  la  plage  deux  nulle  prison-*- 
îiiers. 

Dans  les  pfeimâ^  mds  qui  suivirent  l'emr^ 
barquement  de  Bonaparte,  le»  faits  de  la  polir* 
tique  extérieure  ne  révélèrent  rien  de  meiia^ 
çant  j^ottr  la  République.  A  Fooibre  du  trai^ 
de  Campo-Pormio ,  elle  négociait  avec  rAn^ 
triche  à  Badstadt;  la  Pru&se,  la  Suède,  le  Da**' 
nemack,  T  Espagne  vivaient  en  bons  rapports 
avec  elle  ;  F  Angleterre  seule  persitait  dans  Ie& 
bostifitéSk  La  Suisse,  la  Ligurî^ ,  la  Cisai{Mne 
et  les  Ëtats  romains  réalisaient  dans  leur  gou*^ 
vérnement  la*  forme  démocratique ,  .et  sf  unis- 
saient plus  étroitement  à  la  Fraiioepar  des  ins<»* 
titution^  à  Fimage  des  siennes. 

Les  choses  n'étaient  pas  aussi  satisfaisantes  a 
rinliérieur,  et  la  gueire  civile  laisiâ^t  moins  de 
répit  au  directoire  que  la  guerre  étratagèm. 
€e  n'est  pas  qu'Heftt  k  Itfttwen  bataille  rangée 
contre  (^s  populaticms  rebelles  ;  depuis  topg*- 
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temps  €es  levées  Ae  baucUeK  se  bornaient  à 
des  escarmouci^es  de  partisans;  mais  leur  nom- 
bre, leur  appmîtion  sm*  tous  les  points  du  teiv- 
ritmre^  les  rendait  plus  dangereuses  encore 
et  plus  Insaisissables.  Des  bandes  de  voleurs 
et  d'assassins,  sous  des  noms  et  des  chefs  di- 
vers, se  |>aptageaient  la  mission  de  terrifier  les 
provmces  et  de  rançonner  les  grandes  routes. 
Ici  les  fils  légitimes,  là  les  chouans,  ailléun  les 
compagnons  de  Jehu,  ou  les  chevaliers  du 
Soleil  coptmuaient  uii^sare  d'exploits  dont  le 
pillage  était  le  but,  la  politique  le  prétexte. 

IJne  excellente  loi ,  adoptée  à  cette  ^KMpie 
sur  le  ra{^[)ort  du  g^a:*al  Jourdan,  ne  eontrîr 
bua  pas  peu  à  jeter  des  recrues  volontaires 
parmi  ces  bandes  vagabondes.  C  était  la  loi  df 
k  coifôcription  militaire  mise  en  vigueur  pour 
la  première  fois  le  19  fructidor  9m  YI  (  â  ^0^ 
tembre  1799).  Atteints  par  la  mesure  nou-- 
velle,  une  foule  de  cidtivateurs  préférèrent  la 
Tie  an  réfractaire  à  celle  du  soldat.  )1  flaliat 
user  de  rigueur  pour  arrêter  ces  désertions 
contagieuses. 

Au  dehors  et  au  dedans  telle  était  aux  pre- 
miers jours  de  fructidor  là  situatite  de  la 
France  républicaine;  les  chances h6ureiqBp& 
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réimportaient  alofs  sw^ies  obances  mauvaises; 
la  prise  de  Malte  y  eôlevée  en  passant  ^  par  le 
jeune  capitaine  eoi^. mission  pour  l'Orient  , 
remplissait  l'Europe  de  bruits  fabuleux  \  l'An- 
gleterre tremblait  jusqu'en  ses  ports;  de  mer  à 
la  nouitelle  d'une  ile  conquise;  le  Conseil  au- 
lique  devienne  sentsût  se  glacer  toutes  ses 
vdiléités  belliqueuses  devant  une  gloire  si 
grande  et  si  hardie. 

Le  contre^Ksoup  de  la  bataille  navale  d'Âbou- 
qyr  vint  changer  la  nature  de  indispositions. 
Du  jour  où  cet  événement  fatal  aux  armes 
françaises  retentit  en  Europe,  les  rôles  furent 
intervertis.  L'Autriche  parla'plus  haut  au  con- 
grès de  Radstadt  ;  les  conseils  hostiles  de  l'An-^ 
gleterre  prévalurent  dans  le  Divan ,  la  neu- 
tralité jusqu'alors  bienveillante  de  Paul  I*'  se 
tourna  en  rupture  ouverte  ;  une  alliance  offen- 
sive contre  la  République  française  fut  signée 
entre  la  Grande-Bretagne,  la  Russie  et  la 
Porte-'Ottomane  ;  des  flottes  britanniques  fu- 
rent mises  à  la.disposition  du  Sultan ,  et  plu- 
sieurs convois  d'Osmanlis  cinglèrent  bientôt 
vers  l'Egypte  et  la  Syrie,  tandis  qu'un  ukase 
organisait  un  contingent  moscovite  qui  devait 
aj^paraitre  plus  tard  dans  les  plaines  italiques. 


Mais  avàiit  que  cette  puissante  coalition  écla« 
tât  dans  une  attaque  combinée,  un  Etat  pyg« 
mée  décochait  le  premier  coup  de  fronde  au 
géant  républicain. 

La  cour  de  Naples  avait^la  première ^  Eu*^ 
rope,  coniku  les  résultats  du  combat  d'Âbou-^ 
kyr.  Nelson^  triomphant,  était  venu,  sous  le 
prétexte  de  radouber  ses  vaisseaux^  mouiller 
dans  la  baie  d'Ischia ,  et  mettre  sa  tictoire  aux 
pieds  de  lady  Hamilton.  Le  récit  d' mie  affaire 
fatale  aux  Françsds  réchauffa  les  vieilles  haines 
de  Caroline  et  de  Ferdinand^  Déjà  le  palais 
souverain  retentissait  die  menaces  furibonr* 
des  contre  la .  République  ;  l'Anglais  Âcton 
se  remuait  pour  qu'on  n'en  restât  pas  là,  et 
pour  que  les  faits  suivissent  les  paroles.  Tant 
d'influence,  agissant  coup  sur  coup  passionné-^ 
rent  la  oour  napolitaine  :  elle  se  crut  appelée  à 
jouer  en  Europe;  un  rôle  d'initiative  contre  la 
France.  A  l'instant  on  fit  prendre  au  peuple 
la  cocarde  anglaise  ^  on  ordonna  la  levée  du 
cmquième  de  la  population;  tous  les  impôts 
furcatit  douMés,  quelques  biens  du  clergé  mis  en 
vente,  et  chaque  couvent  fut  taxé  à  un  cavalier 
armé  et  équipé*  Par-dessus  le  tout  on  fit  des 
neuvaines  à  saint  Janvier,  et  l'on  immola  plu«- 
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sieurs  citoyens  entachés  des  doctrines  fran- 
çaises. 

A  Tappui  de  ces  démonstrations  hostiles^  i\ 
fut  question  de  donner  un  chef  à  Tarmée  nou- 
velle. Ce  fut  alors  qu'àFinstigation  de  Caroline^ 
Ferdinandjeta  les  yeux  sur  TÂutrichien  Mack, 
grand  rêveur  de  projets  absurdes,  straté^ste 
monomane  que  le  sort  réservait  à  des  revers 
de  la  plus  étrange  espèce. 

Bien  que  poussée  à  l'aveugle,  la  cour  de  Na- 
ples  avait  entrevu  qu'une  diversion  ne  serait 
pas  inutile  à  rattaque  qu'elle  méditait.  Une  dé- 
marche venait  d'être  faite  auprès  du  grand-duc 
de  Toscane  et  du  roi  de  Piémont,  pour  les  ai- 
glober  dans  Talliaûce  insurrectionnelle.  Le 
cabinet  napolitain  calculait  avec  rainson  qu'at- 
taqués à  la  fois  par  Naples,  le  Piémont,  la  Tos- 
cane et  l'Autriche,  pris  simultanémeit  à  dos, 
de  flanc  et  de  front ,  les  Français  se  trouve- 
raient cernés  ainsi  par  des  forces  décuples^  et 
qu'ils  seraient  anéantis  jusqu'au  dernier. 

Mais  la  combinaison  échoua  :  le  Directoire 
qui  était  sur  ses  gardes  prétexta  une  médiation 
entre  la  république  ligurienne  et  le  Piémouf , 
pour  inonder  ce  royaume  de  troupes  et  occu- 
per la  citadelle  de  Turin.  Dépossédé  succes»-< 
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vement  de  Novare^  d'Alexandrie,  deSuze,  de 
GhivassOy  Charles  EôMnanuel  se  vit  forcé  d'oP 
frir  son  ab^cation  contre  la  possession  paisH 
ble  du  royaume  de  Sardaigne.  La  Toscane 
fut  contenue;  l'Autriche  elle-même ,  doutant 
del'à-propos  d'une  campagne,  se  tint  en  arrêt 
devant  l'événemetat. 

■ 

L'insurrection  napiôlitaine  resta  donc  isolée^ 
et  cependant  tel  était  l'éparpillement  des  trou-^ 
pes  françaises  dans  la  péninsule  italique,  que  la 
République,  devant  qui  reculait  l'Europe,  céda 
du  terrain  quinze  jours  durant  à  une  puissance 
du  troisième  ordre. 

C'est  sur  Rome  que  Mack  se  dirigea  d'abord. 
Rome  et  ses  Marches  venaient  depuis  peu  d'ê- 
tre organisées  sous  la  forme  républicaine.  Dau- 
nou,  Faypoult  et  Florent  y  présidaient  à  l'ad^ 
ministration  financière  et  civile»  et  Champion-* 
net  s'y  trouvait  investi  de  l'autorité  militaire. 
Ce  général,  déjà  illustré  sur  le  Rhin,  comman^ 
dait  tme  armée  que  le  Directoire  avait  tout-à« 
fait  détachée  de  celle  de  la  Cisalpine,  et  qui 
était  répandue  dans  l'Etat  romain.  Quatre  à 
cinq  mille  honunes  sous  les  ordres  du  général 
Casa-Rianca  occupaient  la  Marche  d'Ancône; 
le  général  Lemoine  était  avec  deux  mille  hom* 
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mes  sur  Fautre  versant  de  T Apenniik  ;  Macdo» 
nald  avec  la  gauche  gardait  le  cours  dtt  Tibre^ 
tandis  qu'une  petite  reserve  tenait  gamison  à 
Rome.  C'était  en  tout  quinze  mille  soldats' au 
plus. 

Avec  cela  il  fallait  faire  front  aux  qufirânte 
mille  Napolitains  de  Mack  qui  s'avançaient  dans 
toutes^  les  directions,  par  Ascdi  sur  le  littoral 
de  l'Adriatique  y  par  Tçmi,  par  Fràscati,  par 
les  m^irai^I^ontiiiâ,  saiks  compter  un  corps  d'é- 
lite qi^e  Nelson  avait  fait  embarquer  à  bord  de 
navires  anglais  pour  le  jeter  sur  la  plage  de 
Livourne. 

Cette  marche  soudaiiie  ayait  ^u  Ueu  sans  dé- 
daratioti  de  guerre,  et  sur  une  simple  somma- 
tion d'évacuer  FEtat  romaia.  Averti  à  temps  du 
péril,  Championnet  ne  crttt  pa^<]evoir.^igager 
la  lutte  en  avant  de  Rome,  et  il  révactia  eu 
laissant  huit  cents  hommes  dans  le  château 
Saint-^Ange.  Alors,  ralliant  tous  les  corps  isolés, 
il  prit  une  position  en  arrière  sur  les  bord»  ^ 
Tibre,  entre  Cività-Castetlana  etCività^Ducale. 

Mack  pourtant,  et  Ferdinand  à  sa  suite,  fai- 
saient leur  entrée  triomphale  dans  la'  capitale 
dii  monde  chrédên ,  le  9 ,  frimaire  an  YIÎ 
(29  novembre  1798).  Le  pauvre  roi,  étouidi. 
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de  son  premier  succès ,  se  croyait  af^lé  à  ven^ 
ger  toi^s  lœ  HH>narchies  que  jçs  armes  répu- 
èUeaines  aysôent  aba^es.  Il  titmdbait  du  po- 
ta^t ,  envoyait  des  plénipotentiaires  detoutes 
psœte  y  £|veo  dfus  récits  pompeux  et  des  traités 
d'alliance ,  rappelait  le  Saint^Père  à  Rome ,  et 
spmmait  la  ^mison  de  Saint-Ânge  de  se  rai^ 
dra  à  disorétiop. 

Pendant  ce  temps ,  Championnet  avait  ré- 
p^ti  ^sesfpro^  ^»ur  les  points  les^plus  mi^a^* 
T<^us  les  mouvemens^tt  général  Mack^  préi/^ 
dans  leur  ensemble,  é|ai0nt  annulés  en  détail- 
Dans  les  MardieSy  la  colonne  qui  dâ>ouchait 
d'Âscoli  fut  repoussée  par  Gasa^Bisuaea  ;  sur  la 
route  de  X^i*ni  y  un  colonel  napolitain  ùst  ^a- 
levé  avec  tout  s<hi  corpis  par  le  général  Le- 

£^s  se  laisser  rebuter  par  cas  échecs',  Mack 
mai^cha  droit  à  la  posîëoii  la  plua  importante, 
celle  de  Gività-GasteUapa ,  l'ançiexme  Ydfes. 
Des  postes  éloigciés ,  placés  à  Dopgbetto,  N^l 
et  ilignano,  en  couvraient  les  approchés  :  Hack 
les  fit  attaquer,  mais  aucune  de  ces  tentatives 
tie  réussit.  L'une  des  colonnes,  mise  en  fuite, 
perdit  son  artillerie;  l'autre,  envdoppée,  se 
r^dit  presque  tout  entière  ;  enfin  le  reste  de 
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rarmée  resta  découragé  l^t  inactif.  Sentant 
alors  que  son  insistance  sur  ce  point  était  une 
faute  9  lAack  changea  son  plan  de  campagne  ^ 
et  voulut  se  rabattre  sur  Terni  ^  où  comman- 
dait Lemoine  ;  mais  cette  marche  opérée  avec 
lenteur  ametaa  de  nduveaux  revers.  Le  géné- 
ral napolitain  Metsch^  ramené  d'Otricoli  sur 
Calvi ,  fut  obligé  de  mettre  bas  les  armes  avec 
quatre  mille  hommes  devant  un  corps  de  trois 
mille  cinq  cents  ;  et  les  autres  bataillons  qui 
suivaient  cette  tête  de  colonne  se  débandèrent 
effrayés  du  premier  résultat. 

Dès  ce  moment ,  Mack  ne  songea  plus  qu'à 
rallier  ses'  corps  épars.  Il  ordonna  une  brusque 
retraite ,  traversa  Rome ,  d'où  Ferdinand  était 
déjà  furtivement  parti ,  et  se  porta  à  une  jour- 
née plus  loin  9  au  pied  des  montagnes  de  Frascati 
et  d*  Albano ,  où  il  prit  une  position  défensive. 

Ghampionnet  ne  voulut  pas  lui  laisser  le 
temps  de  se  reconnaître.  Rentré  à  Rome  dix- 
sept  jours  après  en  être  sorti,  il  détacha  vers 
l'Apennin  occidental  un  petit  corps  devant  le- 
quel les  troupes  napolitaines  débarquées  en 
Toscane  mirent  bas  les  armes.  Ainsi  raffermi 
sur  ses  derrières ,  il  marcha  vers  Mack  avec 
la  pensée  hardie  de  conquérir  le  royaume  de 
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Naples.  La  démoralisation  de  l'armée  eûnemie) 
la  terreur  qu'^avaient  jetée  dans,  ses  rangs  des 
revers  inatlendus ,  pouvaient  fsiire  croire  à 
Championnet  que  douze  mille  hommes  suffi- 
raient à  cette  tâche  militaire.  Devinant  le  suc- 
cès^ certain  d'être  justifié  par  lui ,  il  n'hésita 
pas. 

Mack  perdit  la  tête  en  voyant  approcher  les 
Français.  11  ordonna  un  mouvement  rétro- 
grade qui  fut  un  véritable  sauve  qui  peut,  et 
ne  put  rallier  une  portion  de  ses  soldats  que 
devant  Gapoue^  sur  la  ligne  du  VoUurne, 
fleuvç  large  et  profond. 

Ghampioqnet  se  mit  sur  les  traces  de  son 
adversaire;  mais  ses  colonnes  trop  faibles  et 
trop  divisées  eurent  peiae  à  se  faire  jour  par 
les  Âbruzzes,  au  travers  de  montagnards 
aguerris  et  fanatisés.  Enfin  l'armée  républicaipe 
se  trouva  ralliée  devant  Gapoue^  où  son  géné- 
ral ,  après  unç  tentative  infructueuse ,  venait 
de  signer  un  armistice  qui  devait  livrer  aux 
Français  une  portion  de  l'Etat  napolitain  ^ 
avec  des  indemnités  en  argent  ;  mais  cette 
pièce  resta  sans  exécution.  Mack ,  qui  l'avait 
signée/  eut  beaucoup  de  peine  à  s'échapper  sain 
et  sauf  des  mains  de  ses  soldat^  *  il  vint  ap 
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camp  de  Champioimet  ^  humble  et  suppUaBt, 
démander  un  aale  contre  leurs  fureurs.  Le 
général  le  fit  asseoir  à  isa  taMé  et  lui  laissa  son 
épée* 

Des  scènes  analogues  avaient^Iieu  à  Naples. 
Sur  le&'premiers  ayis<iu  mouvement  des  Fran- 
çais, Ferdinand  et  Caroline  avaient  fait  tnms- 
porter  à  bord  de  l'escadre  anglaise  les  joyaux 
de  la  couronne ,  les  trésors  du  palais  de  Ga- 
serte ,  et  ufte  somme  de  vingt  millions  en  or. 
Ces  précautions  prises ,  le  Roi  et  la  Reine,  ac- 
compagnés de  leur  favori  Acton ,  s'étaient  emi- 
barques  le  11  nivôse  (31  décembre),  et  avaient 
mis  à  la  voile  pour  Messine  en  laissant  le  prince 
Pignatelli  investi  de  pouvoirs  extraordinaires. 
La  population  entière  avak  été  appelée  à  la 
défease  du  pays;  les  lazzar<»ii  eux-mèmœ 
avaient  reçu  des  armes. 

Aussi ,  quand  la  nouvelle  de  l'afmistîce  par* 
vint  dans  la  capitale ,  cette  multitude  furieuse 
qui  avait  compté  sur  la  guerre ,  le  désordre  et 
le  butin ,  ce  peuple  dévot  à  saint  Janvier,  qui 
voyait  dans  chaque  républicain  un  antagoniste 
êe  son  patron  ;  toute  cette*  plèbe  de  Biendi»is 
et  de  pêcheurs  se  porta  vers  les  palais  de  Ses 
magîstr ats'en  vociférant  des  meàaces .  Le  prince 
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Pignatelli  effrayé  abandonna  la  tille ,  €;t  pour 
éviter  le  pillage ,  le  prince  de  Moliteme^  aimé 
des  lazzaroni  ^  le  remplaça  au  pouvoir. 

Cependant  Ghaoïpionnet  avait  franchi  le 
Ycdtutne  et  se  trouvait  alors  en  pleine  marehe 
sur  Najdes.  La  populace  se  porta  vers  les  fau- 
bourgs où  elle  eut  un  engagement  avec  Favant- 
garde  française.  L'imminence  du  danger  avait 
jeté  dans  tôiutes  les  tètes  une  telle  excitation 
que  cette  multitude  desordonnée  fit  meilleure 
contenan^^e  que  n'avait  fait  l'année  régulière. 
Le  prince  de  Molilenie,  qui  voulait  la  contepir^ 
fut  bientôt  méconnu  par  elle,  et  un  honupe  du 
peujde,  Micaële  Paggio  (Michel  le  fou),  fut  élu 
pour  chef.  Sous  lui ,  commença  le  règne  de  la 
populace  dcmt  la  courte  période  fut  marquée 
par  le  pillage  et  par  la  violence.  lA  chose  en 
vint  au  point  que  les  classes  bourgeoises  sou- 
haitèrent l'entrée  des  troupes»  assi^eantes. 
Mack  fut  secrètement  prévenu  parles  hahilans 
qu'on  ferait  cause  commune  avec  lui  pour  li- 
vrer Naples  aus  Français  :  4e  prince  Molitetue 
lui-même  promit  de  s'emparer  du  fort  Saint- 
Elmé  t)our  lé  remettre  entre  leurs  mains. 

Le  4  pluviôse  (33  janvier),  Ghampionnot 
donna  l'assaut.    Les   laz;2aroni  déf^irent 
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vaillamment  les  avenues  de  la  ville  :  trahis  pai^ 
les  bourgeois  qui  livraient  à  nos  troupes  les 
postes  et  les  forts,  ils  prolongèrent  la  résis- 
tance de  rue  en  rue ,  de  maison  en  maison  ;  ils 
parlaient  d^à  d'incendier  Naples  plutôt  que 
de  mettre  bas  les  armes ,  lorsqu'un  de  leurs 
chefs  9  fait  prisonnier  par  les  Français  et  traité 
par  eux  avec  égards,  vint  leur  promettre,  au 
nom  du  général  républicain ,  amnistie  entière 
et  respect  à  saint  Janvier.  Â  ces  conditions 
ils  se  résignèrent  et  rendirent  la  ville. 

Dès  ce  moment,  Ghampionnet  fut  maître  de 
tout  le  royaume  ;  il  y  rétablit  Tordre  et  dé- 
sarma les  lazzaroni.  L'armée  de  Rome  prit  le 
titre  d'armée  de  Naples ,  et  le  nouvel  État , 
admis  dès-lors  dans  la  gravide  confédération 
italique,  s'appela  République Parthénopéenne. 

Ainsi  cette  campagne  quel' influence  anglaise 
avait  suscitée  à  la  France ,  pour  lui  créer  un 
«mbarras  dans  la  péninsule ,  servit  à  complé- 
ter sa  domination  dans  cette  contrée. 

Déjà,  avant  cette  époque,  l'intervention  bri- 
tannique s'était  fait  sentir  avec  plus  d'efûcacité 
sur  une  île  récemment  conquise.  A  l'aspect  de 
la  flotte  victorieuse  de  Nelson,  les  campagnes 
de  Malte  s'étaient  insurgées  le  16  fructidor 
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an  VI  (â  septembre  1798).  La  vente  du  mobi-^ 
lier  d'une  église  de  Città-Vecchia  servie  de 
prétexte  à  la  révolte.  Bientôt  elle  éclata  dans 
un  acte  barbare  :  soixante  Français^  seule  gar- 
nison de  cette  ville  de  l'intérieur,  furent  mash 
sacrés  par  une  population  fanatique  ;  et  deux 
cents  hommes  que  le  général  Yaubois  venait 
d'expédier  au  secours  de  ces  malheureux,  as- 
saillis par  une  nuée  de  paysans,  cernés,  écra- 
sés, se  virent  obligés  de  battre  en  retraite,  et 
de  se  mettre  sous  la  protection  des  forts. 

Dès  ce  moment  le  gant  fut  jeté  entre  la  ville 
et  la  campagne  tout  entière.  Du  Gozo.à  la 
*Màrsa--Sirocco ,  l'étendard  de  la  rébellion  fut 
arboré  ;  les  agens  anglais  et  les  prêtres  agirent 
sur  ces  esprits  cupides  ou  crédules,  les  uns 
avec  de  l'or,  les  autres  avec  des  prédications 
furibondes.  Des  partis  d'insurgés  égorgeaient 
les  soldats  isolés  jusque  sous  le  canon  de  la 
ville  ;  il  y  en  eut  même  qui,  introduits  furtive- 
ment dans  le  faubourg  de  la  Bourmola,  y  firent 
révolter  le  peuple ,  et  ce  fut  à  grand' peine  que 
l'adjudant-général  Brouard  parvint  à  le  faire 
rentrer  dans  l'obéissance. 

Pendant  que  les  ennemis  de  l'intérieur  se 
pressaient  ainsi  autour  de  la  ville  en  cordon  de 
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siège  ^  un  blocas  maritime  cwnait  la  Cké^Ya- 
lette,  et  lui  eideVrà:  tout  espoir  de  secours 
continental.  €Se  blocus ,  commencé  par  denx 
frëg^teset  qaatte  vaisseaux  portugais,  fiit^con- 
tinué  par  tibis' vaisseaux  de  rescdcfoe  de  Nel- 
mnl  De  cette  époque  data  pour  la  brave  gar- 
nison de  Ifalte'le  siège  mémoraUe- qu'eHe 
devait  soirtenir  pendant  deux  ans  et  «n  jour. 
Au  premier  coup^'œil ,  nos  soldats  n'envin- 
gèrent  le  soulèvement  de  la  population  mal- 
taise que  comme  un  foh  de  courte  durée,  et  ils 
voulur^it  en  finir  par  une  sortie  décisive.  Ce- 
pendant reçus  avec  vigueur  dans  un  payscoupé 
de  murailles  y  ils  comprirent  vite  que  quatre 
mille  hommes  pouvaient  bien  défendre  une 
cité  fortifiée,  msûs  qu'as  étaient  insuffisâns 
pour  soumettre  un  pays  en  armes.  Dés(H*mais 
leur  rôle  était  tout  d'inertie  armée  et  de  pa- 
tiente résistance.  Hs  s'y  résignèrent. 

Le  général  Yaubois  laissé  à  Malte  par  Bona- 
parte f  y  conmiandait  les  forces  de  terve  :  les 
forces  de  mer  obéissaient  au  contre-amiral 
Villeneuve  qui,  peu  de  jours  après  le  combat 
d'Aboukyr,  était  entré  dans  le  port  de  la  Gté-^ 
Valette  avec  le  vaisseau  le  GuiUaume  Tell  et 
les  frégates  laJusUceetlaDiane,  seuls  débris 
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da  grand  désastre  naval.  Ces  deux  ioffieietis 
comtnoèrmt  leurs  moyens  de  défensie  et  firent 
le  relevé  de  leurs  ressources.  Trente-cinq  mille 
salmes  de  blé  restaient  dans  les  greniers  de 
la  ville ,  et  cette  réserve  sjiffisait  pour  tenir  dix- 
huit  mois.  Plus  tard  des  navires,  échappés  aux 
crmseurs  anglais  j  vinrent  rafraîchir  ces  pro- 
visions, et  des  migrations  volontaires  parmi 
les  habitansdiminuèrent  la  somme  des  besoins. 
Ce  dernier,  incid^it  eut  lieu  aux  premières 
bombes. lancées;  en  trois  jours  quinze  cents 
persiHinessoitireht  la  ville ,  et  le  général  signa 
avM;  plaisir  le  labser-passer  de  toutes  ces 
bou^s  inutiles* 

Âvam  de  commencer  le  bond}ardem^it  ^ 
Nelson  qm  se  trouvait  alors  devant  Malte ,  en 
p^*sonne ,  fit  faire  à  Yanbois  des  propositions 
ridicules  et  inacceptables.  Mais  c^ui-ci  ayant 
répondu  par  le  cancm,  les  hostilités  prirent  un 
caractère  s^eux.  Des  ingénieurs  anglais  dé- 
barqués SI»*  rtle  dirigèrent  les  travaux  des  ré- 
voltés» Des  batterie^de  siège  s'oi|(ani$èrent  au 
poste  du  Goradin  et  de  Samra;  des  mortiers, 
des  obnsiers  furent  mis  à  terre  avec  leurs  mu- 
nitkms*'  Tous  les  paysans  ralliés  autour  d'un 
drapeau  noir  et  sous  les  ordres  de  moines  qui 
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marchaient  le  crucifix  à  la  main  gardaient  Ie$ 
lignes  du  siège,  et  se  disputaient  Thonneur  d'un 
service  pénible.  Le  généralissime  reconnu  par 
eux  était  un  chanoine  de  Cîttà-Yecchia  j  nommé 
Xavier  Caravana,  que  sa  parole  ardente  et  fa- 
natique avait  rendu  puissant  parmi  ces  insulai-' 
res.  Plusieurs  fois  on  envoya  de  la  Cité-Valette 
des  députations  vers  ce  chef  ;  elles  restèrent 
toutes  sans  résultat  ;  les  espions  eu^-mèmés 
expédiés  à  la  découverte  ne  revenaient  que  ra- 
rement dans  Tenceinte  assi^ée.  La  ville  igno-' 
rai  t  presque  toujours  ce  que  faisait  la  campagne  ; 
et  par  contre  la  campagne  conserva  ciHistam- 
ment  des  intelligences  avec  la  ville.  Aussi  plu-^ 
sieurs  complots  furent-ils  tramés  à  l'intérieur. 
Le  plus  sérieux  eut  pour  moteur  un  nommé 
Guglielmo  et  le  prêtre  Xerri,  ami  intime  de 
Caravana.  Il  devait  éclater  le  22  nivôse  (1 1  jan- 
vier) :  les  conjurés  avaient  conçu  le  pi:Q|et  de 
poignader  les  sentinelles ,  de  se  jeter  sur  lea. 
corps-de-garde,  et  d'ouvrir  les  portes  de  la 
ville  à  leurs  amis  du  dehors.  Mais  avant  l'exé- 
cution ,  quelques  indices  trahirent  les  conspi- 
rateurs :  deux  officiers  supérieurs ,  MM.  Bau- 
dard  et  Roussd,  prévinrent  le  général  Yauboi» 
qui  fit  arrêter  Guglielmo ,  Xerri ,  et  quarante 
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de  leurs  complices*  Sur  l'arrêt  d'une  commis* 
sion  militaire,  ils  furent  tous  fusillés. 

Les  choses  en  étaient  là  vers  les  premiers 
jours  de  yentôse  ;  le  blocus  de  terre  et  de  mer 
se  prolongeait  dans  toute  sa  rigueur  ;  les  as- 
sauts, le  bombardement  ayant  été  infructueux  ^ 
les  Anglais  y  avaient  presque  renoncé  ;  ils  at- 
tendaient tout  désormais  du  temps  et  de  la  di- 
sette, ils  ne  croyaient  pas  qu'il  fût  possible  aux 
Français  de  continuer  cette  vie  de  déyouement, 
d'ennuis  et  de  privations. 

En  effet  la  position  de  Malte  devenait  d'au- 
tant plus  désespérée ,  que  la  guerre  semblait 
alors  imminente  sur  le  continent.  Des  négo- 
ciations pour  la  paix  s'étaient  ouvertes  de  tous 
côtés ,  à  Seltz  entre  François  de  Neufchâteau 
pour  la  France,  et  M.  de  Cobentzel  pour  l'Au- 
triche, à  Radsladt,  où  Jean-Debry  et  Roberjot 
avaient  remplacé  Treilhard  ;  mais  tous  ces 
grands  rendez-vous  de  plénipotentiaires,  con- 
grès ou  conférences,  n  étaient  que  des  leurres 
pour  gagner  du  temps,  des  passe-temps  diplo- 
matiques où  se  jouait  un  jeu  secret  à  côté  du 
jeu  avoué.  Ici  la  ligne  du  Pô,  là- le  Thalweg  du 
Rhin  servaient  de  prétextes  à  d'interminables 
discussions.  Pendant  ce  temps  l'Autriche  son- 
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dait  les  dispositions  des  cabioèts  auxquels  \sl 
ralliaient  ses  intérêts  et  ses  doctrines  :  âësagens 
se  croisaient  de  Berlin  à  Saint-Pétersboui^ 
pour  aller  demander  aux  souTerains  leur  mot 
final  dans  la  question  européenne.  Le  roi  de 
Prusse  résista;  conseille  parlés  besoins  de  ses 
peuples,  il  pesa  froidement  les  <4iances  d'une 
guerre^  puis  il  déclara  s'abstenir^  La  Russie^  au 
contraire,  déjà  compromise  par  son  traité  d'al- 
liance avec  l'Angleterre  et  la  Porte-*Ottomane, 
accepta  un  rôle  actif  dans  la  coalition  autri- 
chienne,  et  dirigea  vers  la  Moravie  un  contin-* 
gent  dé  soixante  miUe  hommes  sous  les  ordres 
du  célèbre  Souwarow. 

Le  Directoire  ne  s'abusait  pas  sur  les  inten-* 
tionsde  l'Europe,  des  manifestations  officielles, 
des  avis  secrets,  des  correspondances  intercep^ 
tées,  lui  révélaient  une  attaque  prochaine,  et  il 
s'y  préparait.  La' ligne  des  frontières  était  im- 
mense à  cette  époque  ;  elle  s'étendait  du  Texel 
jusqu'au  golfe  de  Tarente,  dans  un  développe- 
ment de  six  cents  lieues.  Cette  ligne,  attaquée 
de  fh>nt  par  l'Autriche  et  la  Russie,  pouvait 
être  iH*ise  à  revers  par  les  flottes  anglaises,  soit 
à  Napies,  soit  en  Hollande.  Pour  garder  une 
pareille  étendue  de  terrain,  il  fallait  des  forces 
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prodigieuses  9  et  c'était  à  peii^  si  Ton  comp** 
tait  cent  soixante  mille  homaies  effectif»  sous 
les  drapeaux.  Quelques  mois,  de  paix  avaient 
amené  des  désertions ,  et  quarante  mille  sol- 
dats ^  les  meilleurs,  se  trouvaient  en  Egypte 
avec  le  premier  capitaine  de  l'époque. 

Le  Directoire  fit  presser  la  levée  des  cons- 
crits qui  s'opérait  lentement,  et  donna  l'or- 
dre d'acheminer  les  nouvelles  i*ecru^  vers  les 
places  fortes  et  les  camps  de  réserve;  elles  de- 
vaient y  remplacer  les  vieilles  troupes  desti- 
nées à  entrer  en  campagne. 

Ainsi  l'arjnée  se  reformait ,  se  complétait  ; 
mais  toute  la  difficulté  du  moment  ne  gisait  pas 
là.  Il  fallait  de  l'argent  pour  payer  tout  ce 
monde ,  de  l'argent  pour  le  faire  vivre  y  pour 
réquiper,  pour  lui  fournir  son  matériel  de  cam- 
pagne, et  le  trésor  public  en  était  alors  aux 
expédiens.  Les  Conseils  avaient  bien  accordé  au 
ministre  des  finances  Ramel  six  cents  millions 
pour  les  dépenses  générales  de  l'an  VII;  mais 
les  impôts  voté»  devaient  rester  de  soixante-dix 
millions  au  moms  en-dessous  de  ce  chiffre,  et 
d'ailleurs  leur  rentrée  devenait  de  jour  en  jour 
plus  lente  et  plus  précaire.  On  avait  proposé  la 
taxe  du  sel,  mais  la  majorité  du  conseil  des 
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Attcièlis  la  repôtiââb.  Pmv  en  reilifâftcér  ie 
produit,  on  dôttMà  f Inyf)^  d<^  pdtteâ  et  fe-^ 
nétreis',  ôh  mit  èli  teme  lè«  bietis  du  Culte 
protestait.  Cé«  l^sgoKlrcétt  fib  {Stiffi^âuit  pas; ,  et 
ft^  besDiilè  de  Varthêb  â'âdmeiteilit  p&i»  de  i/^ 
dilatoires,  k^  âéMgtlft  âUt  fOttrtiiSBeth^s  !«(» 
n;alëâ  nOâ  tètitréës,  ^  l'^â  pât^A  Vs»  ÎKutiers 
de  l'Ët^t  iivec  deè^  htmf^  fèbêntieB  ïtn  Mqûh-* 

mamt  dt^  imp6ti». 

ïi)$i^ë'dé  6èÀ  pr^UmUïàtt^saâiltitiiiïtrAtife)  le 
lÀt^dtcité  'ttiéâità  âiôs  i^âtiâ  de  guen^e.  S«Ér4& 
l^gDe  qu'il  avait  à  défl|bd»è ,  deut  ptâtlté  l' ift-^ 
^(ilëtaiefit,  là  HdÊ^Éisàéèt  te  Sàiise ,  pays  ré- 
tëmtiïemùcMïpé^y  Mi  par  dMfh  de  éiéfii{ttête,  ou 

par  droit  d*^tiafi6è.  Gê  deitâefr ^slit%but  qpi'iâb 

wtàté^  &ktè  âû  2  itâttidôr  (10  aotti),  itvaU  radHë 
aû)c1)itéfél^  de  ta  Frangé ,  était  wmâ  par  de^ 
in^rreciiotis  partîelléis  :  te»  lt)l!iies  Grises  >  i« 
mutons  de  Sdbi^vitz  >  de  Zug,  de  Glam ,  d'Ua^ 
derwâild,  ^scplc^s  par  de»  agQn^  autrichiens^ 
fi»Miquiaifent  au  pacte  isigné,  ou  seiâblàietil,  dms 
leur  concours  malYèiHiant,  cëdér  à  ia  foro^ 
plutôt  qu'à  la  tstympatltie.  l^e  passage  <l6S  HéUt* 
chemensvéptibttbââlissur  lëtii^inontàgniesiimé- 
nâit  souvent  dœ  1  wtes  serf euses ,  et  SdiâueÉ- 
bourg,  qni  ebofittanitett  dans  ««  r^n,  se  vit 
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t^ligé  parfois  de  recourir  aux  moyens  mili- 
taires pour  pacifier  la  contrée. 

Ainsi  ^  dans  l'hypothèse  guerrière  y  le  Direc- 
tive avait  à  garder  la  Hollande ,  le  Rhin ,  la 
Suisise  et  ritalîe.  La  Hdlande ,  couverte  par 
fo  n^itràMté  de  la  Prusse,  devait  se  garantir 
d'un  débarqueiHeivt  ;  le  Rhin  était  protégé  par 
Mayeiuse  et  Sla^sboui^;  mais  l'Âutridie  pou- 
vattessayerd'abordercettefirontièremalgréces 
t)bstacles.  Restaient  la  Suisse  et  l'Italie ,  double 
champ  de  bat^lle  désigné  par  avance  et  sur  le- 
<{uel  devaient  se  porter  les  plus  puisâanseflbrte. 
fliattait  uçte  armée  active  pour  marcher  vers  le 
Banube,  im  corps  d'observation  pour  dëfendrc 
la  Suisse  ;  enfin  une  grande  armée  pour  couvrir 
la  Haute4taUe  contre  les  Autrichiens  et  les 
Rosses,  et  la  BasKrItalie  contre  les  Napolitains 
€!t  ies  Anglais.  Sur  le  papîer^.le  Dired;oû«e  avait 
arrêté  cpie  l'arcttée  tle  Hollande  serait  de  vingt 
mille  hommes,  celle  du  Rhin  de  quarante,  celle 
duDanube  de  quatre-vingt  mfHle,  cellede  Suisse 
de  quarante,  celle  d'Italie  de  quali^-vingt,  celle 
de  Ns^fdes  de  quarante  mille.  C'était  trois  cent 
mille  hommes  indépendamment  des  garnisons» 
Mais  quand  on  vint  à  réaliser  ces  plans,  il  y  eut 
|>resque  inioîtié  à  rabattre;  car  les  conscrits  ne 


pouvaient  pas  être  mis  en  Hgue^  et  cent  soixante 
mille  vieu  x  soldats  au  plus  restaient  disponi blés. 
Ils  furent  disséminés  sur  la  ligne  frontiëre  dans 
les  proportions  que  nous  venons  d^ndiquer. 

Cette  répartition  faite,  restait  le  choix  des 
généraux.  La  voix  de  l'armée  désignait  Moreaii 
pour  comq^ander  en  Italie,  théâtre  principal 
de  la  guerre  ;  mais  ce  général  était  tombé,  de- 
puis le  18  fructidor,  dans  la  disgrâce  du  Direo^ 
toire,  et  Barras  s'opposa  personnellement  à  sa 
réintégration.  A  son  défaut ,  on  jeta  les  yeux 
sur  Schérer,  ministre  de  la  guerre,  dont  la  ri- 
gidesé  vérité  commençait  à  paraître  ipsportune. 
Schérer  avait  pour  lui  de  glorieux  antéeédens, 
sa  campagne  de  Belgique  et  sa  bataille  de 
Loano  ;  mais  cassé  par  l'âgé,  accablé  d'infir- 
mités ,  il  devait  rester  en-dessous  du  rôle  actif 
et  entreprenant  qu'on  lui  imposait.  Il  accepta 
pourtant,  vaincq  par  les  instances  du  Direc- 
toire ;  et ,  dirigeant  les  autres  choix ,  il  fit  don- 
ner l'armée  dn  Danube  au  général  Jourdan^, 
celle  de  Suisse  à  Masséna,  celle  de  Natples  à 
Macdonald,  celle  du  Rhin  à  Bernadotte,  et 
celle  de  la  Hollande  à  Brune. 

L'Autriche  aussi  faisait  ses  préparatifs,  éche- 
lonnait ses  troupes  et  nommait  ses  généraux. 
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Devenue  prudente  à  1*  école  du  malheur,  elle 
avait  cherché  y  depuis  l' armistice  de  Léoben,  à 
renforcer  son  état  militaire,  à  grossir  son  chiF* 
fre  de  soldats ,  et  à  les  tenir  instruits  etpour- 
vus  de  tout  pour  une  prochaine  campagne. 
Grâce  à  ce  système  suivi  de  longue  main ,  elle 
pouvait  alors  porter  en  ligne  deux  cent  vingt- 
cinq  mîUe  hommes  effectifs  9  sans  compter  les 
recrues  qui  se  préparaient  encore.  Cette  ar- 
ipée  f  renforcée  des  soii^ante  mille  Russes  de 
Souvarow,  présentait  donc  trois  cent  mille 
hommes  en  bataille  qui  devaient  être  soute- 
nus au  besoin  par  de  nouveaux  renforts  mos-* 
covites  et  des  contingens  anglais. 

D'après  le  plan  de  campagne  du  Conseil  au- 
lique ,  voici  comment  se  trouvaient  réparties 
alors  les  troupes  autrichiennes.  L'archiduc 
Charles  était  en  face  de  Jourdan,  dans  les  plaines 
bavaroises ,  avec  cinquante-quatre  mille  fan- 
tassins et  vingt-quatre  mille  chevaux  •  Aux  corps 
de  Masséna  et  de  Schauenbourg  campés  sur  les 
Âjpes  9  on  avait  opposé  le  général  Hotze ,  dans 
le  Voralberg ,  avec  vingt-six  mille  hommes , 
et  Béllegarde ,  dans  le  Tyrol ,  avec  quarante- 
six  mille,  Schérer,  dans  la  Haute-Italie ,  allait 
?voir  en  tête  le  général  Kray  avec  soixante- 


quinze  mille  Autrichiens ,  fantasiÎBS  ou  cava- 
liers y  qui  devaient  secourir  plus  tard  les  ba- 
taillons de  Souvarow. 

Ainsi  tout  s$  trouvait  déjà  en  présence^  sol-^ 
dats  et  généraux ,  se  mesurant  de  L'œil;  chei^ 
chant  II  se  deviner  avant  la  lutte*  Et  pourtant 
le  congrès  de  Radstadt  se  continuait  pour  la 
forme  :  les  plénipotentiaires  germaniques  amu- 
saient Jean  Debry  et  Robeqot  de  subtilités  di- 
latcHres  qui  devaient  se  résumer  plus  tard*  en 
un  horrible  assassinat. 

Le  Directoire  n'était  pas  dupe  deces  finesses  : 
ne  voulant  pas  laisser  à  l'ennemi  Tbonneur  de 
l'initiative ,  il  avait  doimé  l'ordre  à  Jourdan 
d'attaquer  le  premier,  en  Bavière^  dans  un  délai 
fixé  ;  et  à  Masséna  de  faire  évacuer  de  gré  ou 
de  force  le  pays  des  Grisons ,  occupé  par  les 
Autrichiens.  En  vain  Jourdan,  réduit  à  trente- 
huit  mille  hommes,  faisait-il  sentir  au  ministre 
de  la  guerre  l'imprudence  qu'il  y  aurait  d'af- 
fronter les  quatre-vingt  mille  hommes  de  l'ar- 
chiduc ;  on  lui  répondit  de  marcher  en  avant, 
appuyé  qu'il  serait  à  sa  gauche  par  le  corps  de 
Bernadotte,  à  sa  droite  par  celui  de  Masséna. 

Ces  dispositions  faites^  le  Directoire  adressa 
deux  notes  impératives  :  l'une  au  congrès  dé 
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à  la  dièle  de  Ratisbonne  ;  l'empereur  s'abstint 
d'y  rendre. 

Alors  Jourdan  franchit  le  Rhin  le  1 1  ven- 
tôse (l^ï^mars);  l'archiduc  Charles  traversa  le 
Lech  le  13  ventôse  (3  mars)  ;  Masséna^  de  son 
côté,  exécuta  son  mouvement  offensif  dans  le 
pays  des  Grisons ,  et  marcha  sur  le  lac  de 
Constance  le  16  ventôse  (6  mars). 

Ainsi  y  quoique  les  négociations  de  Radstadt 
ne  fussent  pas  closes  encore ,  quoique  la  re-* 
prise  des  hostilités  n'eût  été  signalée  par  au- 
cun manifeste  officiel,  la  lutte  se  trouvait 
engagée  sur  deux  |)oints  ^  et  la  guerre  était 
déclarée  de  fait. 

Voilà  où  en  étaient  les  affaires  de  la  France 
vers  les  derniers  jours  du  mois  de  ventôse  an 
VI!.  En  Europe ,  le  duel  reconunençait  entre 
le  Directoire  et  les  puissances  coalisées.  En 
Afrique ,  l'autoiîté  française  naturalisait  des 
pouvoirs  de  moins  en  moins  contestés ,  tandis 
que  le  jeune  capitaine  de  l'armée  d'Orient  s'é- 
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lançaità  h  conquête  de  l'Asie.  Le  Désert  vaincu^ 
ràF^esfine  soumise,  lui  avaient  ouTertia  route 
de  Smnt^JejsuirHi'Âcre^  et  parvenu  au  pied  de  ce 
boulevard  syrien ,  il  venait  de  deoiand»  à  son 
gouverneur  qa'em  lui  en  ouvrtt  les  portoSi; 
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CHAPITRE  VI. 


SainM^D-d'Âere.  -^  Son  origine,  ses  noms  divers,  ses  révolutions 
historiques,  son  état  moderne.  —  Djezzar-Pacha.  —  Daber.  — 
Ibrafaim-Sabbagh.  «-  Vie  de  Djezzar. 


Acre,  devant  laquelle  se  déployaient  alors 
les  lignes  françaises  y  n'était  pas  une  ville  de 
médiocre  iqdpprtance  dans  l'histoire.  Placée 
dans  la  Gélésyrie,  sur  les  confins  de  la  Palestine 
et  de  la  Phénicie,  elle  reportait  sonx)rigine  aux 
temps  mythologicpies ,  datait  de  plus  l(Hn  que 
Dama$9  qu'Antioche,  que  Césarée,  que  Jéni? 
$alem,  et  passait  même  pour  antérieure  à  l'en* 
trée  des  Hébreux  dans  la  terre  de  promission, 

3on  plus  ancien  nom  fut  ^ko  ou  Àeco,  nom 
phénicien  qui  signifiait  efroîfe,  rnsserrée,  et  qui 
semble  avoir  eu  pour  origine  la  situation  même 
de  la  ville,  resserrée  en  effet  dans  un  angle 
4troit  de  la  côte  en  saillie  sur  la  baie  (Qu'elle 
ccmmande. 
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On  sait  quelle  fut  la  coutume  des  Grecs  de 
rattacher  à  leur  propre  mythologie  les  origines 
de  tous  les  autres  peuples,  et  d'altérer  dans  ce 
but  les  noms  d'hommes  et  de  lieux.  Le  nom 
d'Ako  opposa  qi|^qi|^  4i|S<]|iltés  à  cette  pré- 
tention étymologique ,  et  pour  en  rattacher  la 
racine  à  leur  idiome,  les  Grecs  en  firent  d'abord 
Aké  ;  ensuite ,  bâtissant  sur  ce  mot  une  faible 
religieuse,  ils  préteijicîireut  que  h  ySlfi  *y*ît 
été  ainsi  nonmiée  par  Hercule ,  son  fondateur, 
qui,  blessé  d'un  coup  de  flèche  (ax,,)  avait 
trouvé  sa  giuérison  (Am)  di^ns  une  plairte  cueil- 
lie sur  les  bord^  du  fleuve  B^us. 

Ainsi  Tétymologi^  grecque  rppose  9»r  un 
double  éalembMHT. 

Les  mythologue»  «ricateux  d^nMileni  sur 
l'origine  de  I0  viUe  d^Âci^  Ufit^  a»tr«  sa^ie^  dé 
eroyancqs  fabuleuses  :  les  uns  ait^ibu^Dl  sa 
fondation  à  Ad»m  iai-<'même ,  qui  9'y  arrêt», 
disent-»ils,  lorsqu'il  eut  découvert  la  source  qui 
exista  eucoire  au  miëeu  de  la  viUe  ;  kni  autres 
nqmiQent  comme  son  fondatsiu*  1q  patriârelif 
Salèb,  et  ajoutMt qu'il  y  coQi^pu^t unleiiâh* 
plg  ck)»t  les  ruines  restèrent  debout  ^isqu'^aux 
pi?eiiiîers^  siëdés  de  l'ièfa^iisme. 

Le  plus  ancien  monument  historicfiie  oà  il 
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soit  £aîl  mention  d'Acre  est  h^lmre  é^  /m^ ^t  ^  ; 
on  V  cite  la  ville  ^Afieo  comme  nma  d6s  cités 
litlGrales  du  pays  des  Pheaidens,  qui,  avec 
Tyr  et  Sidon,  résistèraiit  nnx  «ridfs  des  Hé- 
breux 9  et  Bkaiiiliareiil;  leur  indépendance. 

Plus  tard  nous  voyons  Acre  liée  aux  destins 
de  Tyr,  sa  métropole  :  sous  le  nom  <f  4coii, 
elle  passe  des  mains  du  roi  des  Perses  à  celles 
d' AIexaadre-le-*6rand  ;  puis  à  la  mort  de  ce 
dernier  elle  tc»^  en  partage  à  Déoiétrius 
Soter,  fils  de  Séleucus,  et  vers  Tan  150  avant 
Fëre  vulgaire,  relève  d'Alexandre  Balas ,  pré- 
tendu fils  d' Antiochus  Ëpiphanès. 

Bientôt  Ptolémée  Philadelphe  la  réunit^  avec 
une  partie  de  la  Syrie ,  au  royaume  d'Egypte, 
et  Ipi  donne  le  nom  de  Ptotémiaïs  ^.    . 

Sous  le  règne  des  Pto]émé|es ,  Tigrane ,  roi 
d'Arménie ,  l'assiège  infructueusement  ;  mais 
les  armes  des  Romains ,  promenant  le  niveau 
sur  toutes  ces  petite»  dynastie^  Induisent  plus 


1  ChapiUr«I,  verset  3i. 

'  Les  historiens  et  géographes  latins  la  désignent  par  la  dénomi- 
nation de  PtoUmdis  Syrorum ,  pour  la  distinguer  de  deux  autres 
villes  du  même  nom  :  Ptolémaïs  jEgypH ,  maintenant  lilahoun* 
et  PtolémaXs  Lihyœ^  maintenant  Tolumeia, 
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tard  À  robéissaiice  TEgypte  ^  rArmàiie  et  la 
Syrie  devenues  provinces  romaines.  Sous  les 
Hérodes  cette  ville  reprend  son  ancien  nom 
altéré*  en  celui-  d'iéeeen  ;  elle  devient ,  sous 
Fempereur  Claude ,  Colania  Claudia^  appella- 
tion qu'(m  retrouve  sur  plusieurs  médailles  ;  se 
change  y  sons  le  Bas-Êmpire,  en  siège  épisco- 
pal,  dont  les  titulaires  sont  cités  dans  les  actes 
des  conciles  de  Césarée,  de  Nîcée,  d'Antioche, 
de  CoBstantinople ,  de  Ghalcédoine  et  de  Jérur 
salem;  se  transforme  enfin  de  nouveau  en 
Acca  ou  Accaron  après  avoir  repris  quelque 
temps  le  nom  de  Ptolémaïs. 

Au  septième  siècle,  à  l'époque  ou  la  religion 
musulmane  CMfimence  sa  propagande  guer- 
rière ,  Acre  est  y  une  de  ses  premières  conque-' 
tes  sur  Tempire  grec ,  et  le  khalife  Omar,  ren- 
dant à  la  ville  son  nom  primitif  d'Akka  ou 
rAkhahy  fait  construire  une  belle  mosquée  su  r  lés 
ruines  du  temple  attribué  au  patriarche  Sdèh. 

A  son  tour,  vers  Fan  260  de  Fhégire  (871 
de  Fère  chrétienne),  le  célèbre  Ahmed  ben- 
Touloun^  souverain  indépendant  de  l'Egypte 
et  de  la  Syrie ,  s'occupe  de  F  embellissement 
d'Acre,  fait  creuser  son  port  quil  ferme  d'une 
chaîne  et  reconstruit  ses  fortifications. 
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Nous  voici  aiTÎvés  aux  siècles  des  Croisades  ^ 
et  parmi  les  villes  d'Orient  dont  les  Francs  et 
les  Sarrasins  se  disputèrent  la  conquête^  nulle 
ne  change  plus  souvent  de  maître  que  la  viOe 
d'Acre.  Cinq  fois  elle  est  enportée  d'assaut 
par  les  bataillons  des  Croisés,  cinq  fois  recon- 
quise par  les  milices  musulmanes. 

Baudoin  V%  second  roi  de  Jérusalem,  y 
entre  l'an  497  de  l'hégire  (1104  de  l'ère  vul- 
gaire), change  la  mosquée  d'Omar  en  église 
consacrée  à  saint  Jean ,  et  y  fonde  l'ordre  dos 
chevaliers  de  Saint-Jean-d'Acre  qui  la  gar- 
dent quatre-vingt-trois  ans.  Chassés  de  ses 
murs  ps^  le  sultan  Salah-éd-dyi»  (Saladin), 
vers  l'an  5»$  de  l'hégire  (U87  de  l'ère  chré- 
tienne), le»  Croisés  la  r^p^ennent  quatre  ans 
plus  tard,  sous  PhilippQ-Âuguste  deFrance.et 
Richard  P'  d'Angleterre  ;  mais  doiïze  mois  sdnt 
à  peine  écQidés^  que«3aladin  y  rentre  servi  par 
des  dissensions  intérieures. 

L'an  59^  de  l'hégire  (1196  de  l'ère  chré^ 
lieone),  les  Francs  l'enlèvent  encore  aux  Sar- 
rasins ;  mais  Seyf'^d-dyn ,  frère  de  Sakdin,  la 
réconquiert  en  603  (1206)  ;  quelques  années 
pliBtardy  npuveau.  succès  des  Croisés,  annulé 
en  669  (1271)  par  Melek-el-Dâher-Beybars, 


surnommé  él-'Bondbqdary,  qui  range  la  ville 
d'  4cre  sous  son  obéissance. 

Enfin ,  -sons  les  règnes  suivans^  les  armes 
chrétienmes  se  signaleM  par  'un  dernier  effort 
(centre  la  ville  «mstilttiane.  Elle  «st  occiq^ée 
par  les  chevaliers  qui  en  demrarânt  quelqne 
temps  possesseurs  paimUes  an  mitt^i  des  goer* 
res  eivilefd  Vfat  ^dbiraient  la  cônloree  ;  mais 
Fân  «90  de  Thëgire  (129:1  de  notre  are),  le 
suHtan  d'Egypte  Kbàlyl,  fils  de  Reiàoun^  hui*- 
tième  prince  de  la  dynastie  des  Mamlouks 
BaharyieSy  rallia  pour  toujours  à.  la  domina-* 
tion  du  Croissant  cette  tM  de  la  Syrie ,  tant 
de  fois  <X)ii»({uisé  et  ^i  vivem^dt  dispiJrtée. 

Le  vpiinqtireur  en  chassa  tous  les  chrétiens  ^ 
€^t  en  ^flt  détnantekir  les  ftmp^rts.  Il  parait 
^u'à  cette  épt)qi»a  Afere,  presque  ^entièrement 
minée,  pei^  de  ma  ancienne  éiendne ,  et  en 
eiét ,  à  l'en  de  la  ville  actiielfe*^  on  aperçoit 
encore  des  ruines  considérables  qui  j^ortent  le 
nom  û' AMMh^t-Kharab  {Aère  ruiàês). 

Dans  1^  sièdes  suivatis  y  les  princes  qui  pos« 
sèdèrem  la  Syrie  en  rétabHrent  leç  forfifica-* 
lions,,  qui  furent  encore  angmeiïtéés  pm*  le 
miltàn  Sélim ,  dëvétrti  mifHre  de  la  Syrier  et  de 
rfïgypte.      • 
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V<à\k  ce  qnè  nous  dît  l'histoins  atube  &ur]a 
ville  d'Âcire>  qui  changea  si  souvent  et  de  noai 
et  de  maître*  Aujourd'hui  ^  lûttiée  )au  «idi  des 
«Obts  Saro» ,  cette  piace  torte  s'akAige  enocHre 
en  presqu'île  dans  la  mer,  et  occupe  l'angle 
nord  nord-est  d'une  baie ,  <{tii  se  déploie  du- 
rant l'espabe  de  trois  lieues,  jusqu'à  la  pointe 
du  Caraiel.  Baignée  de  trois  côtés  pat*  les  eaux 
du  ^Ife ,  de  l'autre  elle  est  ceinte  de  jardins 
frais  et  odorant.  Les  fortificsitions ,  dont  qud- 
^esh-ttHe^  dattet  de  ieUps  imtérieursi  aux  Groi- 
Mde$ ,  'eÊL  font  l'ilae  des  places  les  plus  fortes 
de  Syrie.  Elle  «  pour  territoire  une  longue  et 
(érikle  vsdlée  éti4vedeux  cbaines  de  montagnes 
qui  ceutetot  en  tèurHant  du  Cap-Blanc  (Air 
él^Ahfod)  au.Ment'^GaQrat^l.  Le  blé ,  le  cotam , 
le  maïs  y  viennent  à  souhait  sur  les  deux  v^- 
sààis  de  cette  région  montueuse;  imais  le  ter^ 
rain  y  est  téUeâient  ^itiduleftx  ^  accidenté^ 
qtae  les  plui^d'hiver,  stagnantes  danâ  les  bat* 
Smôs^  y  fœSipaent  des  lagunes  qui  exhalent  aux 
jOBrs  d'été  de6  mîfeismes  pestilentiels. 

Le  port  d'Acre  9  que  la  ville  même  prcftège 
ebntteies  ter^nts  du  dord  et  du.n^dKHiest,  est 
r«w  éts  mieux  situés  de  k  côtei;  malkeureuse- 
m^if  tt  $st  depuis  long-4êmpsfiresque  tout-^r 


fait  comblé.  Or  s? est  ccmtenté  d'y  pratiquer,  à 
travers  des  récifs  qui  rendent  l'accès  dange- 
reux, un  abord  pour  les  vaisseaux  qui  se  pré- 
sentent à  la  douaae  et  vont  ensmte  mouiller 
au  nord  du  Mônt-Carmel ,  au  pied  du  village 
de  Hayfa  ou  Caïffa. 

La  ville,  le  yort,  la  campagne,  les  monta- 
gnes qui  la  boinent ,  sont  d^un  aspect  si  pitto- 
resque ,  que  ces  beaux  lieux  parleraient  àl'ame 
alors  même  que  les  souvenirs  les  plus  vivans 
de  la  religion  et  de.  l'histoire  n'y  seraient  pas 
attachés.  C'est  de  là  que  la  vaillance  chrétienne 
menaça  ^i  long-temps  l'Egypte  et  l'islamisme 
en  alarmes  ;  ici  c'est  le  Mont-Carmel  dent  le 
seul  nom  réveille  tant  d'idées  mystérieuses  et 
douces  :  plus  loin  s'étend  cette  Galilée  consa- 
crée  par  les  prédications  du  Christ  et  si  fé- 
conde en  miraculeux  récits;  et  sur  la  lisière 
de  cette  région  évangélique,  derrière  ce  rideau 
de  palmiers  qui  semble  protéger  les  abords  du 
village  comme  ceux  d'un  tabemade  ^  se  cache 
l'humble  bourg  de  Nazareth,  où  naquit  le  fils 
de' Marie. 

Acre  est  le  chef-^lieu  du  pachalik  de  Sayde 
(l'ancienne  Sidon),  qui  embrassé  tout  le  ter- 
rain compris  depuis  lé  Nûkr-el-^Kelb  (l' AdOtiis) 
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jusqu'au  sud  de  Qayssariéh  (Césarée)  entre  la 
Méditerranée  à  l'ouest,  l' Anti-Liban  et  le  cours 
supérieur  du  Jourdain  à  Test.  A  l'importance 
de  son  étendue  il  joint  de  rares  avantages  de 
sol  et  de  position.  Le  blé,  l'orge,  le  maïs 
{doura)j  le  coton  et  le  sésame  [êemsem)  cou- 
vrent les  riches  plaines  d'Acre,  d'Esdrelon, 
de  Sour  (l'ancienne  Tyr) ,  de  Gebet-^Naqourélt 
et  du  cap  nommé  Ras  el-Meeherfy,  et  paient 
au  centuple  l'incomplet  travail  au  laboiureur. 
La  fertilité  merveilleuse  de  cette  belle  contrée, 
ancien  domaine  de  la  tribu  d'Aser,  justifie  en- 
core de  nos  jours  les  paroles  du  patriarche 
Jacob  :  «  Azer  mangera  un  pain  délicieux  ;  son 
»  pays  sera  fertile  en  excellons  blés  qui  feront 
»  les  délices  des  rois^.  » 

Les  cotons  de  Safed  sont  estimés,  pour  leur 
blancheur^  à  l'égal  de  ceux  de  Chypre;  le  ta- 
bac prospère  sur  les  montagnes  de  Sour;  le 
pays  des  Druzes  abonde  en  vins  et  en  soies  ; 
on  trouve  sur  le  territoire  de  Qayssariéh  la 
seule  forêt  de  chênes  qui  exfste  en  Syrie,  et, 
comme  si  ce  n'était  point  assez  de  tant  de  ri* 
chesses,  ce  pachalyk,  par  sa  position  sur  la 

*  Genète,  chap.  49>  verset  30.. 

BXPéDITlOV.  —  TOMB  Hl.  I> 


luer,  la  sûreté  de  &e^  ports,  de  ses  anses,  de 
se$  baie$;  est  l'aitrepôt  de  tout  le  commerce 
de  Damas  et  4e  la  Syrie  iuiérieure. 

Quand  Bonaparte  ykit  camper  devant  Acre, 
cette  vUle  et  tout  le  Kouveraement  de  Sayde 
obéissaient  au  cUneterre  du  plus  farouche  par 
chik  de  l'QrienU  On  ^appelait  jD/czïflT  (le  bou- 
olKr}i  surnom  de  fantaisie  qu'U  s'était  domié 
liiûi-^ème;  et  ()u'il  tenak  à  honneur  de  jus- 
ti^r. 

ly'bMQire  4e  cet  bomme  n'avait  ni  obscuri- 
té^ ni  «ig^tèn^t  Son  ^oin  était  Ahmed  ;  on  le 
(^4y^t  natif  de  Bosnie,  et,  suivant  le  dire  des 
qapitaines^  ragjusais  dnnt  il  recherchait  rentre- 
t^^  le  «layon  était  sa  langue  maternelle.  Il 
racontait  lui-même  c<  que  sesparmSj^  pauvresà 
M  ^  point  de  n'avoir  pas  même  une  marmite, 
»  étaient  obl^^  d'emprunter  ^  celles  dé  leurs. 
SI  Toi^^itts  ;  et  pourtant,  ajontait-îl,  me  voilà. 
»  mmtenant  maitre  de  tout^e  l^i  Sy^ie  :  Dieu 
S)  l'aicQulu  ^râ;^i!...  » 

A  peine  âgé  4e  seize  ans^  Ahme4  tepta  de 
Cadre  violence  à  4a  femme  de  son  frère  :^pour 
Sfs^  s^ustjcake  au  châtiment  (|uq  méritait  sa  cri- 
minelle brutalité,  il  s'enfuit  de  son  pays  et  alla 
chercher  fortime  à  Gonstontmeple.  Là ,  sms 
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aœîsy  sans  ressources,  sans  et^ir  d'avaiir^  il 
prît  «me  pé$oluti<»i  extrène  et  qui  témoigne 
de  la  fametë  de  son  ame  ;  il  renoiiça  à  sa  U- 
berté,  comme  il  ayait  rencmcé  à  sa  patrie;.il  se 
vendit  lui-même  à  des  marchands. d'esclaves 
pour  être  transporté  en  Egypte.  A  peine  arrivé 
au  Kaire,  il  fitt  acbeté  par  Aly-Bey  qui  l'aduat 
au  nombre  de  ses  nuimlouks  et  l'employa 
daas  toutes  les  occasions  qui  demandaient  de 
l'audace,  de  l'adresse,  de  la  discrétion,  du  cou- 
ine, et  le  mépris  de  tous  tes  scrupides.  do- 
cile in0tr«maBit  des  mystérieuses  oruauiûâs 
d'Aly^  ÂJbmed  défit  successivement  son  maître 
de  lottS  les  beys  et  de  tous  les  kachefs  qui  lui 
furent  suspects». 

On  préteBd  toutefois  que  dans  le  long  cours 
de  «es  asaafisinate  il  sentit  un  mom^itses  en* 
irailles  s'émouy<âr.  L'oiid)rageux  Aly,  ayant 
résolu  la  mort  de  Sal^*Bey,  son  bîènfoitear, 
chargea  Ahmed  de  lui  apjporter  sa  tête.  Le 
mamlottk  refusa  ;  il  ada^méme  jusqu'à  faire  didf^ 
représentations  à  son  mailla  ;  mais  un  autre 
s'étant  montré  moins  sqiipuleux  que  Ahmed, 
celui-ci  s'estima  perdu  ;  il  fxritla  fuite  et  se  ré- 
fugia derechef  à  Gonstantmople.  £allQtté  long- 
temps d'une  porte  à  l'anitre,  il  y  sollicita  vaîf- 
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hement  un  grade  dans  les  armées  ottomanes. 
Mais  il  renonça  bientôt,  foulé  par  des  concur- 
rens  plus  riches  ou  plus  adroits,  et  se  jetasur  uîi 
navire  cinglant  vers  la  Syrie  pour  y  prendre 
du  service,  comme  simple  soldat. 

Après  avoir  séjourné  quelque  tempschez  les 
Druzes ,  dans  la  maison  même  dû  Kyaya ,  de 
l'émir  Yousouf,  il  se  rendit  à  Damas  où  il  ob- 
tint  par  le  crédit  de  son  hôte  le  titre  d' Aga  avec 
le  commandement  de  cinquante  hommes. 

A  cette  époque,  l'étoile  de  son  ancien  patron 
Aly-Bey  avait  pâli  ;  c'était  DaAer.  fils  d'Omar, 
qui  semblait  continuer  en  Syrie  le  rôle  que  le 
bey  audacieux  avait  joué  en  Egypte-,  et  inquié- 
ter la  suzeraineté  de  la  Porte  dans  ces  contrées. 
L'émir  Yousouf  jeta  les  yeux  sur  Ahiiied  et  lui 
confia  le  commandement  de  fieyrout  en  Syrie. 
Soit  que  le  long  séjour  du  Bosnien  à  Constan- 
tinople  eût  fait  de  lui  un  ami  des  Turcs ,  soit 
qu'il  jugeât  prudent  d'embrasser  le  parti  du 
plus  fort,  à  peine  se  sentit-il  maitre  dans  Bey- 
Tout  qu'il  s'empara  d'une  forte  somme  appar- 
tenant à  l'émir,  et  déclara  ne  reconnaître  d'au- 
tre maitre  que  le  sultan  ottoman. 

Yousouf ,  irrité  de  la  perfidie  d'Ahmed,  de- 
manda justice  à  Damas  ;  mais  voyant  que  ses 
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plaintes  étaient  inutiles ,  il  contracta  alliance 
avec  Daher,  au  lieu  dit  puits  de  Salomon  {Rd^-n 
él'Ain),  et  fort  de  ce  concours,  il  assiégea  Bey- 
rout  par  terre,  tandis  que  deux  frégates;  russes 
dont  Daher  avait  acheté  l'active  coopération 
au  prix  de  sbf.  cents  bourses ,  canonnaient  la 
ville  par  mer.  Ahmed  se  défendit  avee  une  té- 
nacité admirable  ;  mais  comme  il  fallait  que 
chez  lui  le  héros  fût  toujours  éclipsé  par  le 
barbare,  en  rebâtissant  Fenceinte  de  Beyrout, 
il  fit  jeter  dans  les  fondatipns  des  murs  tous^ 
les  habitans  qui  professaient  le  rit  grec,  prér 
tendant  par-là  punir  l'attaque  des  Russes  leurs 
co-religionnaires.  Un  voyageur  ^  raconte  que 
pliisieurs  apnées  après  on  voyait  encore  les 
têtes  de  ces  malheureuses  victimes  qu'Ahmed 
avait  laissées  à  découvert  afin  de  mieux  jouir 
de3  tourmens  de  leifr  s^gonie. 

Toutefois,  après  quelques  jours  de  siège,  il 
fallut  céder  à  la  force.  Ahmed  rendit  la  ville  et 
se  remit  aux  mains  de  Daher.  Celui-ci,  charmé 
de  son  courage  et  flatté  de  Testime  que  lui  té- 
mp^ait  le  Bosnien  en  préférant  sa  protection 
à  celle  de  l'émir  Yousouf,  le  traita  ayec  égards. 

*  Le  baron  de  Tott. 


Il  pouss(a  même  là  feiblèsse  jusqu'à  luieof^er 
mie  petite  expédition  en  Palestine  5  mai»  arrivé 
près  de  Jérusakm,  Ahmed  se  Mta  de  repafsser 
chet  les  Turcs  et  se  mit  au  seryîce  du  pacba  de 
Damas« 

Jnsqué-là  rien  dans  la  vie  dû  Bosnien  ne 
laissah  pi*évoir  la  haute  fortune  (jui  T  attendait 
et  qui  data  de  cette  époque.  Le  capitan-pacha 
Hassan  venait  d'arriver  en  Syrie  a(vec  mission 
de  dompter  les  beys  rebelles  de  l'Egypte  réfu- 
giés auprès  dé  Daher  et  soutenus  {)ar  Ini. 
Ahmed  se  mit  en  rapport  avec  ramiral  musul- 
man^  gagîia  sa  confiance^  dirigea  sous  ses  or^ 
dres  le  siège  d'Acre  et  se  t-endit  màitre  de  la 
ville  par  suite  des  intelligences  qu'il  avait  su  y 
pratiquer.  Le  malheiireux  Daher  surpris  dans 
son  palais,  attaqué  à  l'improviste ,  prit  la  fuite 
avec  quelques  femmes;  mais  poursuivi  par 
Ahnied  acharné  à  ses  trousses,  il  tomba  sous 
le  poignard  de  son  ancien  protégé.. 

A  la  suite  de  cet  exploit,  Hassan  jugeant  que 
Ahmed  était  le  seul  homme  capaMe  de  remplir 
lès  vues  de  la  Porte  dans  ces  contrées,  le  nom- 
ma pacha  titubiire  de  Sayde ,  en  fixant  à  Acre 
la  résidence  du  pachalyk. 

Fidèle  aux  ordres  du  capitan-pacha,  Ahmed 
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détruisit  par  la  force  ou  par  la  rase  ce  qui  res^r 
tait  de  la  famille  de  Daher  et  de  son  parti,  ré- 
prima les  Bédouins ,  décima  lés  Drnzes  et 
anéantit  presque  tous  les  Motoualis.  €e  fbt  au 
mHieu  de  ces  massacres  de  populations  entiè- 
res qu'il  prit  lui-même  avec  orgueil  le  surnom 
de  Dje%zar,  nom  atroce  dont  Texécration  po-^ 
pulaire  confirma  Y  à-propos . 

Dans  le  cours  d'une  rie  sî  agitée,  Djexear  ne 
négligea  pas  le  soin  de  sa  -fortune.  Ntd  pacsba 
n'eut  l'art  de  tirer  d'aussi  fortes  sommes  de  ses 
ennemis  et  niême  de  ses  amis.  Ses  minîstrefi 
étaient ,  pour  employer  ses  propres  paroles , 
^  comme  des  éponges  au  moyen  desquelles  3 
pompait  l'or  et  les  sueurs  de  son  peuple ,  et 
qu'il  exprimait  ensuite  à  son  profit.  »  Le  plus 
célèbre  de  tous,  Ibrahim  Sabbagfa,  chrétien  de 
3yf  ie,  eut  long-temps  sa  confiance,  parce  que 
nirl  ne  savait  mieux  que  lui  pressurer  les  po- 
pulations. Un  jour  pourtant,,^  quand  les  coffres 
du  vampire  ministériel  se  trouvèrent  suffisam- 
ment garnis ,  Djezzar  le  manda"*  au  château  et 
lui  fit  trancher  la  tête  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. Deux  neveux  du  oûnistre,  Yaqoub  et  Mi- 
kbel  Sabbagh ,  eurent  à  peine  le  temps  de  ^ 
jeter  dans  nue  barque  pour  éviter  les  mutila*» 
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tiens  qui  attendaient  la  famille  de  la  victime  K 
Ces  fonctions  de  haut-justicier  exefcées  de 
la  sorte ,  firent  du  nom  de  Djezzar  un  épou- 
vantail  dans  ces  contrées  :  la  Porte-Ottomane 
en  fut  elle-même  impressionnée^  etiquand  elle 
accorda  au  gouverneur  d'Acre  le^  trois  queues 
et  le  titre  de  ouezyr  (  visir),  dernier  terme  de 
toutes  les  ambitions  musulmanes,  il  fut  aisé  de 
voir  qu'en  cette  occasion  le  sultan  avait  beau- 
coup plus  cédé  à  la  crainte  qu'à  la  reconnais- 
sance,  et  que  c'était  moins  un  ami  qu'il  récom- 
pensait en  Djezzar,  qu'un  ennemi  futur  à  qui 
il  voulait  ôter  tout  sujet  de  mécontentement 
et  tout  prétexte  de  rébelliqu. 

Dans  les  id^es  de  nptre  Europe  on  aurait 
peine  à  croire  à  un  assemblage  de  tant  de 
rares  qualités  et  de  vices  aussi  monstrueux. 
Dans  des  contrées  où  rien  ne  stipule  la  mesure 
des  droits  de  ceux  qui  gouvernent  sur  ceux 
qui  sopt  gœivemés,  où  Ts^bus  de  la  force  sem- 

*  ]^B  jeunes  Yaqoub  et  MiUiel,  Sabl^h  se  réfugièrent  au  Kaire  : 
ils  y  vécurent  en  proie  à  la  misère  jusqu'au  moment  où  M.  Marcel, 
directeur  dje  ^imprimerie  nationale,  les  attacha  ^  cet  établissement. 
Â  l*époque  d/e  l'évacuation ,  Mikhel  suivit  en  France  M.  Marcel. 
Placé,  grâce  à  lui,  à  la  bibliothèque  impériale,  il  jr  rendit,  pendant 
plus  de  douie  ans,  de  grands  services  aux  Orentialistés. 
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ble  être  inhérent  au  pouvoir ,  Djezzar  e«it  Fart 
de  passer  tout  le  monde  en  injustices  gratuites 
et  en  cruautés  monomanes.  Doué  de  plus  de 
talens  et  de  plus  d'activité  que  n'en  ont  d'or* 
dinaire  ces  races  indolentes,  il  était  à  la  fois 
son  ministre ,  son  chamelier,  son  trésorier  et 
son  secrétaire,  quelquefois  même  son  cuisinier 
et  son  jardinier, «et  plus  souvent  encore  juge  et 
bourreau. 

La  ville  d'Acre  qui,  dès  le  temps  des  Croisés, 
n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même,  semUa, 
sous  son  administration,  renaître  de  ses  ruines, 
n  fit  percer  des  rties,  construire  des  mosquées 
et  des  fontaines ,  élever  des  monumens  ;  son 
aqueduc  passe,  à  bon  droit,  pour  une  des  mer-* 
veilles  de  la  contrée ,  et  ces  embellissemens 
Sent  d'autant  plus  remarquables  que  Djezzar 
en  a  lui-même  dressé  les  plans;  mais  ses  froi- 
des atrocités  lui  aliénèrent  plus  de  cœurs  que 
des  actes  utiles  ne  lui  en  purent  gagner. 

Ce  n'était  point  seulement  sur  les  peuples 
soumis  à  sa  domination  qu'il  s'acharnait  ;  il  lut 
fallait  aussi  des  victimes  autour  de  lui ,  dans 
son  propre  palais  et  jusque  dans  son  harem. 
Oh  ne  voyait  dans  ses  antichambres  que  des 
domestiques  horriblement  mutilés.  La  muti- 
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]â^ûQ^étaitla  ptmhiott  de  la  faute  b  pinslégètë 
éuik&  le  service  intérieur  :  vn  plat  serfi  trop 
cha«d  OH  ti^  froid  ,  ane  pipe  aial  alitinëe  ^ 
un  i^  d'eaiirëpondiie  bon»  de  ïsàjgmkf^^  m 
ardre-  mat  e^inpris  ou  exécuté  a^ec  ineèrtî** 
tnde,  étaiwt  àrinstant  punis  par  te  sabre 40 
fijèteàr.  Ingénieux  dans  aa  féroché^  il  semblait 
avoir  pria  à  tâche  de  varier  les  châtimeos*  PaJh* 
mi  les  gens  de  sa  maison ,  celui-ci  avait  perdu 
un  <bA^  celui-là  une  oreille;  d'siutres  la  jaad)e 
ou  le  bras,  ou  le  nez^  ou  la  langue*  C'était  tin 
vaste  hôpital  d'e&tropiés  où  chacun  avait  ei| 
son  lot  anivant  Leî  caprice  do  maitro. 

La;  population  d'Acre  n'était  pas  à  Tabri  de 
ces  stigmates  brutaux.  D'habitude,  Djezzap 
passait  ses  heures  oisives  sur  le  divan  d'un 
kiosque  qui  plongeait  dans  la  rue  principale  de 
la  ville.  De  cet  observabûre,  quand  le  pacha 
voyait  passer  un  homme  dont  la  figure  lui  dé^ 
plaisait ,  il  le  faisait  amener  devant  lui  de  gré 
oir  de  force,  et  là  :  c<  Ta  figure  me'déplait ,  » 
disait-il  an  patient  ;  ou  Uen  :  «  Tu  as  un  msgd'* 
vais  œil^  »  et  le  malheureux  sortait  du  palais 
avec  un  oeil,  le  nez  ou  une  oreille  de  nfoins. 

D'antres  fois,  ne  trouvant  pas  dans  ses  offi- 
ciers des  exécuteurs  assez  adroits  ou  assez  do** 
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dites,  Djezzar  faisait  lairméme  Vd&ce  du  boûr^ 
rean.  Un  jour,  an  moment  où  80n  ètrèet^ftneAj 
(chdfdës  barbiers)  le  rasait,  il  ayisa  de  son  kios- 
que uq  passant  <]po'il  fit  monter  :  «  Ârrache-moi 
Fœil  de  cethoomie,  »  dit^îl  impérieusement  au 
bai4)ier.  Et  comme  le  pauvre  diable  hésitait  : 
a  Ohl  tu  ne  sais  comment  faire.  Eb  bient  ap- 
proche ,  je  te  renseignerai,  »  Le  barbier  s'a- 
vance, son  maître  lui  enfonce  l'index  droit  AwM, 
l'orbite,  «n  fait  jaillir  le  globe,  et  le  saisissant 
ensuite  entre  ses  deux  doigts,  achèvo  de  l'ar-* 
rocher,  et  le  lui  jette  à  la  figure. 

En  d'autres  occasions,  il  se  donnait  le  plaisir 
dune  exécution  sur  une  plus  grande  échelle. 
Des  sentinelles,  apostées  par  lui  dans  un  carre* 
four,'  faisaient  une  presse  générale  et  ramjis- 
saient  tou^  les  habitansqu'y  conduisaient  le  ha-* 
sard  ou  les  affaires.  Quand  tes  salles  du  palais 
étaient  pleines ,  on  allait  avertir  Djezzar  qui 
passait  en  revue  les  prisonniers  et  réalisait  sur 
eux  les  férocités  les  plus  bizarres.  Un  jour 
pourtant  son  génie  de  supplices  se  trouvant  en 
défaut,  il  promenait  ses  regards  fauves  sur.  une 
double  haie  de  patiens,  et  ne  trouvait,  n'ima- 
ginait rien  de  netff  et  de  récréatif.  Fatigué  en- 
^n  de  cette  tensiop  d'esprit  :  «  Qu'on  pende 
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)»  les  prisonniers  de  lagaucbe^s'écria-t-il^  et 
»  qu'on  serve  un  bon  déjeuner  à  ceux  de  la 
»  droite.  »  Il  fut  fait  comme  il  avait  dit  ;  et 
quand  Içs  femmes  et  les  enfans  des  suppliciés 
vinrent  assiéger  le  sérail  de  leurs  pnères  et  de 
leurs  cris  y  le  pacha  les  rappela  d'un  mot  à  la 
résignation  orientale  ;  «  Celait  écrite  tout  est 
écrit!  »  —  «C'était  écrit!  »  répéta  religieuse- 
ment la  foule,  et  elle  se  retira. 

Souvent  Djezzar  se  promenait  dans  Saint- 
Jean-d'Âcre,  déguisé  en  mendiant  arabe,  et  il 
marquait  par  des  traces  de  sang  les  actes  de  sa 
justice  distribulive.  Un  marchand  vendant  à 
faux  poids  ou  à  fausse  mesure  trompait  rare-r 
ment  sa  vigilance  personnelle.  Peu  d'heures 
après  l'inspection  du  maître  ,  son  passage  se 
révélait  de  toutes  parts.  Ici  un  juif  vociférait , 
la  langue  clouée  sur  son  comptoir  :  là  se  dé- 
battait un  Arménien  collé  à  sa  porte  par  une 
oreille  saignante  ;  ou  bien  un  boucher  restait 
pendu  durant  tout  le  jour  comme  un  quartier 
de  bœuf,  le  croc  fiché  dans  la  gorge  au  défaut 
du  menton. 

Mais ,  au  dire  des  famiUers  du  gouverneur, 
ces  cruautés  publiques  n'étaient  rien  auprès 
des  fureurs  jalouses  et  des  atrocités  mysté*- 
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rieuses  de  son  harem.  La  venait  s'engloutir 
chaque  année  une  quantité  innombrable  de 
jeunes  esclaves  qui  accouraient  tremblantes 
au  moindre  geste  du  pacha  ;  faibles  fenounes 
que  le  cimeterre  façonnait  au  plaisir,  et  qui 
plus  d'une  fois  passèrent  dans  ses  bras  du 
spasme  amoureux  au  râlement  de  l'agonie. 

Dans  sa  jalousie  raffinée ,  Djezzar  s'ingéniait 
à  isoler  les  beautés  de  son  harem  de  toute  im-* 
pression  extérieure.  Un  esclave  qui ,  sans  le 
vouloir,  eût  ouï  du  dehors  quelques  sons  de 
leur  voix,  aurait  payé  de  sa  vie  cette  circons^ 
tance  fugitive.  Toute  communication'  entre 
leurs  appartemens  et  le  palais  était  interdite  et 
murée  ;  les  alimens  nécessaires  n'arrivaient 
dans  le  harem  que  par  une  espèce  de  tour  que 
défendait  une  grille.  Ce  tour  servait  également 
aux  consultations  médicales  :  la  malade  tendait 
par  cette  ouverture  son  bras  toujours  couvert 
d'un  vêtement  ;  et  le  médedn ,  sans  la  voir, 
sans  l'interroger,  sans  toucher  sa  peau ,  était 
oUigé  de  prescrire  des  remèdes  au  hasard  et 
presque  toujours  à  contre-sens. 

Malgré  tant  de  précautions ,  la  jalousie  de 
Djezzar  fut  mise  parfois  à  de  rudes  épreuves. 
Dans  un  des  nombreux  voyages  à  la  Mecque , 
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auxquels  l'assujettissait  sod  litre  d'énUr-ha^j^ 
(  prince  des  péleriss  )  y  les  mamlouks  de  sa 
garde  forcèrent  les  portes  4e  son  haresoi  d'Acre 
et  profanèrent  ses  odalisques.  Quand  le  pacha 
fut  àb  retour,  ses  espions  lui  racontèrent  l'at- 
tentat Gommds;  mais  les  coupables  s'étaient  dé- 
robés par  la  fnile  à  ses  vengeances.  Les  femmes 
seules  restaient  victioies  plut6t  que  complices. 
Il  les  fit  amener  toutes  devant  lui ,  arracha 
avec  fmzefor  lenns  vétèmens»  éventra  de  sa 
main  celles  qui  révâaient  quelque^  signes  de 
grossesse,  en  fit  coudre  vingt  dans  des  sacs  dô 
cuir  qu  on  jeta  en  pleine  mer,  et  embarqua  les 
Mitres  pèle-4néle,  et  toutes  nues,  sur  un  vaîs^ 
seau  cpiî  mettait  à  la  voile  pour  Gonstairtino*- 
ple,  où  il  lès  fit  vendre  à  l'encan. 

Deux  ans  s'/étaiesat  écoulés  depuis  cette  trar 
gédîe,  et  le  souvemr  d'une  ven^anoe  incom* 
plète  vivait  encore  dans  le  cœur  de  S^ezzar, 
quand  unmamlook  nomme  Souleymàn,  ^ctc^or 
dams  le  fnd  du  harem ,  se  hasarda  à  parsutre 
devant  son  ^ancien  maîtrev  Fendant  la  foula 
des  officiers,  il  se  jeta  en  [dein  divan  aux  j)ieds 
du  pacha  qui  le  reecnnut,  et  rugit  comnif  un 
t%m  à  cet  aiSf»ct.  <i  Misérable ,  que  vîesis^M 
(aire  id  ?  dit«-â,*brandissaut  sa  hache  dlannes» 


— :  Mourir  àtesg^ioux,  répondit  le  mâmlosk. 
-*-  Tuf  sais  bien  que  Dje&sar  a'a  jamais  par- 
do0i)é*  — Je  le  sai».  ~Q«e  veux-tu  dotic?  -*- 
Mourir*  —  £h  bien!  tu  o^ourras.  » 

Trois  fois  la  ha^he  fut  layée  ;  trois  fois  elle 
retomba  saus  férir*  EaQu  le  pacha  jeta  Tarim^ 
loiu  de  lui.  «  Lève-toi  »  dit-il  à  Souleymân , 
Djezzar  aura  pardonné  une  fois  en  sa  vie.  » 

Cette  clémence  inaccoutumée  fit  grand  bruit 
dans  Acre  ^  dans  le  palais.  Djezzar  lui-même 
se  com{4ut  dans  sa  magnanimité ,  et  combla 
son  protégé  de  laveurs.  Par  un  hasard  singu- 
lier^ qe  wèmfi  Souleyman ,  nnraculeusement 
sa^vé,  succéda  plus  tard  à  son  maître  dans  le 
pachalyk. 

I^  vie  entière  de  Djezzar  est  pleine  de  ces 
terribles  contrastes.  Parjure,  perfide^  ëgoi>te^ 
op|iresseiir  avide  ^  cruel  par  goût,  ,par  caprice 
«tsans  niçitif^  étrapger  à  tojUe  affection ,  k  tomt 
mouvemeot^de  coeur,  impitoyable  >  irascible  ^ 
vindicatif ^  sai^s  scrupules,  sans  conscience, 
aans  remords,  dédaigpeuK  de  l'opinion  des  au^ 
triÇ^  hommes,  les  méprisant  tous^  les  haïssant 
iW^  on  ne  pçut  cependant  lui  refuser  des  qua- 
lités J^iHantes  gui  durcoit  concourir  au  moins 
autant  jquie  ses  vices  àJélever  et  le  conserver 
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dans  le  haut  poste  qu'il  occupa  û  long-temps. 
Doué  au  suprême  degré  de  finesse  Qt  de  pé- 
nétration ;  habile  à  inventer  et  combiner  des 
ruseS;  plus  habile  encore  à  les  prévoir  et  à  les 
déjouer;  infatigable,  intrépide  ;  méprisant  la 
mort  et  les  périls ,  patient  y  constant  dans  ses 
projets,  inébranlable  dans  leur  exécution,  nul 
ne  suivit  avec  plus  de  pertinacité  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  nul  ne  se  laissa  moins  eflrayer 
par  les  dangers ,  rebuter  par  les  obstacles  et 
décourager  par  les  revers.  Les  vicissitudes  de 
la  fortune  semblaient  avoir  trempé  cette  ^ame 
de  fer  et  lui  avoir  donné  la  résistibilité  du  dia- 
mant. Simple  Bosnien,  de  la  classe  la  plus  in- 
fime, sa  monomanie  est  do  devenir  prince  de 
rOrieht  ;  il  calcule  son  projet,  en  envisage  tou- 
tes les  chances,  tous  les  moyens  ;  la  voie  dans 
laquelle  il  s'élance  n'est  pas,  certes,  celle  qu'au- 
TBit  suivie  une  ame  vulgaire  :  c'est  dans  l'escla- 
vage qu'il  se  jette  pour  parvenir  à  un  trône  :  il  y 
parvient,  s'y  fait  porter  par  la  puissante  Porte- 
Ottomane  ;  malgré  die ,  il  y  règne  un  demi- 
siècle  en  dépit  de  tous  ses  adversaires,  et,  pour 
adopter  ses  propres  expressions ,  inunobUe 
comme  un  blœ  de  marbre  y  résistant  h  tout  et 
h  qui  rien  ne  résiste^  il  y  meurt  à  quatre- 


241 

yingt-dix  ans  d'une  mort  paisible  y  bravant 
l'exaspération  publique ,  au  milieu  des  popu- 
lations indignées  dont  pendant  tout  son  long 
règne  il  a  été  le  bourreau^  certain  de  ne  trou- 
ver autour  de  lui  et  dans  ses  provinces  aucun 
cœur  qui  ne  F  exècre ,  aucune  voix  qui  ne  le 
maudisse. 

C'est  cet  homme  que  les  Français  avaient  à 
combattre ,  caractère  trempé  d'acier,  gouver- 
neur et  soldat  à  la  fois,  qu'il  fallait  tuer  sur  la 
brèche  avant  de  se  dire  maître  chez  lui.  Sous 
un  chef  pareil,  les  milices  niusulmanes,  si  fol^ 
tes  derrière  les  murailles ,  se  grandissaient  de 
toute  leur  bravoure  instinctive,  et  pour  le 
gouverneur  d'Acre  comme  pour  la  garnison, 
c'était  entre  eux  et  les  assiégeant  un  duel  à 
mort .  une  guerre  sans  quartier. 


EXPÉDITION.  —  TOMK  111.  i6 
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CHAPITRE  VII. 


Siège  de  Saint-Jéan-^Acre.  *~  I^çcoonaiseaiio^  de  la  jd^ice.  «- 0»*» 
yerture  de  la  tranchée.  —  Tentative  des  Anglais  sur  Haylà.  — 
Sortie  de  Djezzar.  -»  Premier  assaut.  -^  Sir  S]fdnéy  Smftlt.  — 

.  Phéjl^p^m.  r-  Prise  de  l'artilierié.  ^  Atthulaiioea.  —  Akamc» 
.avec  les  Druies.  —  Nptice.sur  cette  peuplade. 


•  »   ". 


L'année  œpendaBt  aTait  pris  position.  Son 
bivouac  Dceupâstnnehattteur  isolée  cpii  s'étend 
au  nord  vers  le  Gapt^Bianc ,  dui^nt  Fespaee 
d'une  lieue  et  demie ,  et  domine ,  à  l'est,  une 
large  plaine  brusquement  coupée  par  les  monts 
Saron,  chaîne  transversale  qui  part  du  cap 
êl-Mecherfy,  pour  aller  mourir  sur  les  rives 
du  Jourdain. 

Là  y  faisant  enfin  une  balte  sérieuse ,  après 
vingt-cinq  jours  de  marcbes  et  de  combats,  le 
soldat  se  préparait  par  quelques  heures  de  re- 
pos à  des  fatigdes  d'un  autre  genre.  Depuis  sa 
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sortie  du.  Kaire ,  l'armée  avadt  vécu  au  jouï*  k 
jour.  Lés  magamns  laissés  par  l'eimemi  avaient 
pu  seulslui  fournir  une  nourriture  insuffisante  ; 
mais  sovls  les  niurs  de  Saint- Jean-d'Âcre^  aux 
premiers  jours  du  siège  y  l'abondance  revint  au 
camp.  Les  provisions  trouvées  dansHayfà;  dans 
les  villages  de  Ghafâ*-Âmr  et  de  Nassarak  (Na- 
zareth), réparèrent  bientôt  les  forces  du  soldat  ; 
grÂce  aux  moulins  de  Mechour,  de  Gherdâm 
et  de  Teatourah ,  il  eut  du  pain  dont  il  était 
piivé  depuisle  Kaire,  et  les  paysans  dés  villages 
drconvoisins ,  rassurés  par  un  accueil  amical^ 
offrirent  bientôt  aux  chalands  toutes  les  res- 
sounces  de  marchés  assez  bien  fournis. 

Nos  bataillons  réput^cains  n'étaient  pas  ar- 
rivés devant  Acre  sans  avoir  entendu  parler 
de  Tennemi  qu'ils  allaient  y  combattre.  Déjà  le 
nom  de  Djezzar  était  familier  à  leurs  oreilles  ;  sa 
vie  avait  été  racontée  aux  veillées  du  bivouac  ; 
on  savait  tout  ce  que  le  cœur  de  œt  adversaire 
contenait  de  férocité  et  de  courage;  mais  ces 
récits  n'avaient  excité  d'autre  sentiment  dans 
Farméë  que  le  désâr  de  se  mesurer  prompte» 
ment  avec  lui ,  et  la  victdre  de  Jaffa  rédôu-- 
blait  encore  cette  ardeur  et  cette  ccmfiance. 

Toutefois  Bonaparte  né  se  laissa  point  a^eu^ 


^\et  par  cet  enthousiasme;  il  s'entoura  des 
précautions  les  mieux  entendues ,  fit  occuper 
les  châteaux  de  Safad  j  de  Nazareth  et  de  Gha- 
fâ-Âmr,  et  éclaira  ^insi  les  débouchés  de  la 
route  de  Damas.  Tranquille  de  ce  côté ,  il  or- 
donna de  reconnaître  la  place. 
•  Les  généraux  Dommartin  et  Gaffarelli^  dé^ 
signés  pour  cette  périlleuse  mission ,  s'en  ac- 
quittèrent le  29  ventôse  an  VII  (19  mars  1799). 
De  faux  rapports  les  avaient  induits  en  erreur 
sur  les  fortifications  d'Acre ,  et  dans  leur  ra- 
pide examen  ils  n'eurent  pas  le  loisir  de  les 
rectifier  complètement. 

D'un  autre  côté,  le  chef  de  brigade  du  génie 
Sanson,  chaîné  de  reconnattrela  contrescarpe, 
effectua  dans  la  nuit  son  opération.  En  se  traî- 
nant sur  les  mains  et  sur  les  genoux,  il  parvint 
assez  près  du  rempart  pour  s'apercevoir  qu'il 
n'en  était  séparé  que  par  un  fossé  :  là,  il  cher- 
chait à  vérifier  à  tâtons  si  ce  fossé  était  sans 
revêtement,  lorsqu'une  balle  lui  traversa  la 
main  de  part  en  part.  Sans  se  plaindre ,  sans 
pousser  un  cri ,  Sanson  persista  dans  l'àccom- 
plisseinent  de  sa  mission  ;  mais  la  difiSculté  de  sa 
posture  et  l'obscurité  de  ia  nuit  l'empêchèrent 
de  préciser*  la  hauteur  de  ta  contrescarpe. 


Ces  renseigneinens  iaçoû^ets  une  fo)^:Qb^. 
tenus, .  oa  conféra  cbe^  le  Général  en  çhfiS  sur. 
Couverture  djB  la  tranchBe  et  «|ir  le  point  d'^7 
t;^iie.  D^mmartin  voulait  différer  et  attenfdre 
l'artillerpe  de  siège  ;  C;iffa:relli ,  entrant  KwefDc 
dans  lesvues  impatientes  de  Bonaparte,  affirosa 
que  1^  prise  de  la  ville  dépendait  d'im  coup  d^ 
ïfv^iu  hardi.  Son  avis  prévalut,  on  crut  à  l'im- 
p^ibilité  de  battre  en  brèche  les  deux  côt^ 
du  rectangle,  placés  qu'il  étaient  sous  le  feu  de 
deux  vaîssjBaux  anglais,  le  Thésée  et  le  Tigre} 
et  l'on  résolut  d'attaquer  son  açgle  saillant^ 
terminant  le  front  Est  de  la  ville,  depuisrla  porte 
4e  sortie  jusqu'à  la  grande  Tour  carrée. 

Le  30  yentôse  (20  mars),  la  tranchée  fut  01^ 
verte  sous  le  feu  des  assiégés ,. à  epviron  cent 
cinquante  toises  de  la  place ,  en  profitant  dey 
jardins ,  des  fossés  de  l'ancienne  ville,  et  d'w^ 
aqueduc  qui  traverse  le  glacis.  Un  village  était 
à  la  gauche  du  camp  ;  on  s'en  empara,  on  en 
crénela  les  maisons.  Pendant  plusieurs  jours 
deux  c^its  hommes,  environ ,  sapeurs  ou.scd.- 
dats  de  la  ligne,  furent  employas  à  tour  de  rôle 
à  creus.er  le^  boyaux  et  à  tracer  les  parallèles. 
Les  communications  de  droite  arrivèrent  bien- 
tôt jusqu'à  la  tqur  de  l'ancienne  enceinte  (dite 


âti  DkMe).  On  établit  de  distance  en  dtstanoe 
des  petites  pldces  (Fanoes  aVee  banqvettëâ ,  a 
Fiisage  des  troQ{)es  destinées  à  repousser  les 
Mrties.  Outre  cela^  trois  postes  prindpaiBi 
AirenC  orées  :  ceux  de  ta  Feniaine  et  du  Héêer^ 
09iry  et  celui  du  Santon^  le  plus  imputant  de 
tous  et  formant  le  centre  du  front  d'atlaque. 

Le Mocuâf ut  combinéde  manière  à  repousser 
t'ictorteuseiïieht  les  sorties  et  à  empèéher  toute 
communication  ;  mais  les  tra^ux  ne  se  pdur^ 
suivaient  pas  sans  obstacle.  Le  Thésée  et  le 
Tigre  y  commandés  par  l^ney  Smith  qui  ^ 
après  aTOÎr  boAibardé  Alexandrie  seize  jours 
durant ,  avait  abandonné  cette  ccoi»ère  pouf 
^enir  a\i  secours  d'Acre ,  s'étaient  embossés 
dans  la  rade ,  et  de  là  ne  cessaient  de  harceler 
t'àrmée.  Du  haut  des  remparts  que  Djezzair, 
bn  vue  des  assauts  de  nuit,  avait  fait  garnir  de 
lanternes ,  des  milliers  de  boulets,  de  bombes; 
d'obus,  pleuvaiènt  sur  le  front  des  assi^eans 
ipendant  que  l'artillerie  du  phare,  placé  en  tête 
dàport,  lès  inquiétait  de  ses  bordées  transver- 
sales. Mais  quelque  grands  que  fussent  ces 
périls,  le  soldat  ne  s^en  montrait  point  rebuté  ; 
son  ardeur  était  si  grande  que  les  a|)prodies 
se  déblayaient  comme  par  enehantement:  En 


peii  dejountes  travaux  farenit  téUeméittt  âVan*- 
t^'y  que  iriea  ne  k'ôpposk  plus  aa  Aétmt  dd6 
^ostilkës,  si  ce  n'est  le  retard  de  Failâlerie 
ismbarqnëe  à  Âlexandi^ie  dont  on  n'avait  eà- 
éoreaiieuneinouvelleé       ^^ 

L'année  étah  absorbée  dotas  ces  jps^paràtife 
du  airige  quand  le'  %  germiâal  (22  mars^  une 
vive  canonnade  se  fit;eMeiidre  vers  Bayia.  A 
ce  facuit  j  chacun  s'inten^ûigea^éMmié.  Une  ra- 
meur vague  se  répandit  dans  le  catnp,  que  les 
pofndatîoiiB'en  araiesalla^eKit  fondre  sur  tes 
Français;  car  dans  èewé  gtrérre  d'exteniiiniii^T 
tion  on  n'était  maltre^qufe  du  teritain  q^  Ton 
ooeiipàit/jet  le  soldat^  ^tfisépar  des  combats 
de  tous  lés  jours,  ne  prâcvafît  se  répostr  de  sa 
victoire  que  dans  mie  victoire  nouvelle.  Dans 
cette  cruelle  incertitude  on  proposa  d'envoyer 
quelques  éclaireurs  à  Bayfâ  ron  savait  que  le 
chef  iFescadron  LaiiEd>0rt,  |i  i^f  i'ôn  avait 
wnfié  le  commandement  de  iften^  place ,  n'a- 
vait sous  ses  ordre» qu'une  poignée  d'bomnyes, 
et  qu'il  pouvBit  èlre  focilenieni  técrfisé  par 
l'ennemi.  Enfin,  après  plusieurs  heures  passées 
dans  une  mortelle  attetote ,  on  apprit  à  la  fois 
iBt  lia  cduse  du  combat  et  son  issue  glorieuse. 

Le  commandant  de  l'escadre  anglaise ,  in- 
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formé  qu'il  y  avait  daas  Hayfà  desapprovKicHBr 
Bemens  caa^dérables,  avait  conçu  le  prcjet  jde 
les  eBlever  et  de  s'emparer  eu  mèmeiempsde 
quelquesnayires  réoemmen);  arrivés  de  Jadffa  et 
chargés  de  vivres.  Il  dirigea  doue  eouire  la 
place  plusieurs  chaloupes  armées,  dé  oimons  j 
tandis. que  d'autres  embarcations  se  portaiesoit 
sur  les  bâtiment  de  transport  *  Obligé  de  faire 
&ce  avec  quatre-vingts  hommes,  fontassids  et 
cavaliers  à  un  ennemi  si  supérieur  en  nombre, 
Lambert  embusqua  les  siens  et  leur  ordcnma 
de  lai^er  approcher  les  Angles  }usqB!k  terre, 
saâs  Caire  aucun  mouvement  défensif  ;  mais  au 
moment  où  les  ennemis  mettaient  le  pied  sur 
le  rivage  y  il  se  précipita  sur,  eux  à  la  tête  de 
ses  dragons 9  les  culbuta,  aborda  une  de  leurs 
chsdoupes,  s'en  empara ,  leur  enleva  une 
pièce  dé  canoii,  et  leur  fit  diii-sept  prisonniers. 
Pendant  ce  temps  un  obusier  qu'il  avait  eu 
soin  de  masquer,  dirigeait  un  feu  bien  noqnî 
sur  les  autres  chaloupes  et  les  contraignait  à 
regagner  le  large  après  leur  avoir  tué  ou  blessé 
plus  de  cent  hommes.  .  . 

Geftë  descente  avortée  fut  le  seul  inciclent 
qui  marqua  dans  les  débuts  du  siège  ;  les  mo-*- 
notones  travaux  de  la  tranchée  reprirent  leur 
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cours^  tandis  que  l'ennemi  se  préparait  à  faire 
des  sortieti  pour  les  détruire.  La  première  eut 
lieu  le  6  germinal  (25  mars).  La  garnison^  côn^ 
duite  par  Djezzar  en  personne  ^  se  jeta  sur  les 
lignes  des  assi^ans;  mais  à  la  suite  d'un 
combat  court  et  vif  ^  elle  fot  ramenée  dans  la 
place  avec  une  perte  «considérable. 

Cependant  tout  se  trouvaitterminé  ;  l«s  bat^ 
teries  de  brèche  et  les  contre-batteries  étaient 
prêtes  à  commencer  le  feu*  A  défaut  de  l'artil* 
lerie  de  siège  y  on  avait  établi  le  parc  de  cam*- 
pagne  composé  de  cinq  pièces  de  12,  dix  pièces 
de  8 ,  deux  pièces  de  4  et  sept  obusiers  ^. 


1  Les  sept  premières  batteries,  n««  l  à  9,  prêtes  à  jouer,  avaient 
été  distribuées  de  la 'manière  suiyante  :  ' 

N««  i.  —  3  pièces  de  12,  contre  la  tour  A.  B. 

2.  —  5    —     de   8  — .id.,'  —  et  contre  les  parties 

entre  B.  el  C. 
8.-8    —     de   8  —  id.    —  et  contre  les  parties 

C.  et  IX 
4-  —  3    —     de    8  et  deux  obusiers  contri  les  bftiimen^ 

du  port. 

5.  —  2  obusiers  contre  le  front  d'attaque* 

6.  —  3    id.  —  el  coutre  le  palais.  , 
7.-2  pièces  de  A;  2  de  12,  contre  les  sorties. 

les  numéros  et  les  lettries  que  nous  donnons  sont  ceux  des  plans 
et  journal,  du  siège  tracés  et  rédigés  sur  l^a  lieux  par  les  officiers  ^ 
génie  :  ils  sont  conformes  aux  originaux  du  dépôt  des  Fortifi- 
cations, 
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Le  8  (28),  au  (H»iit  du  jour,  on  battît  eu 
cbe  la- grosse  tour  d'attaque  ;  on  fit  taire  ses 
pièces,  et  l'on  ebtama  le  rempart.  En  même 
letnps  les  mineurs  travaillaient  saiis  relâche  à 
pousser  un  nameaii  pour  faire  sauter  la  eoii* 
ttescarpe.  Une  reconnaissance  faite  le  daatin 
même  avait  .servi  à  constater  que  cet  ouvrage 
^it  rêvètii.  Pour  Tentamer  au  vif ,  deux' ou 
trois  jours  de  travail  souterrain  âurai^irt  en** 
core  été  nécessaires  ;  mais  au  milieu  de  Timpa*' 
tîence  générale  la  voix  prudente  des  ingénieurs 
ne  prévalut  pas.  La  mine  joua,  et  quand  la 
fumée  et  la  poussière  furent  dissipées,  une 
voix  partit  des  parallèles,  s' écriant  que  là 
i^outrescarpe  ét^it  entamée.  Cette  assertion , 
accueillie  par  de  longs  cris  de  joie,  rencontra 
peu  d*incrédules.  A  l'instant  même,  les  trou- 
pes pleines  encore  de  leurs  souvenirs  de  Jaffit 
demandèrent  l'assaut  avec  instance. 

Botiaparte  était  depuis  le  matin  dans  la  tran- 
chée avec  son  état-major.  Observant  tout  par 
lui-même,  il  hésitait  encore  à  donner  te  signal 
de  l'attaque,  quand  Minerve  Mailly  de  CSbâteau*- 
Renaud,  adjoint  aux  adjudans-généraux ,  vint 
lui  dire  qu^il  devenait  impossible  de  retenir  les 
grenadiers ,  et  demander  la  faveur  de  marcher 
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à  leur  tète  I  Pauvre  Mailly  1  sotiirère  y  roGem-» 
ment  eavoyë  par  le  GénéràL  en  chef  vers  hjei^ 
zar^  avait  payé  de  la  vie  sùa  rôle  de  parietnen- 
taire  ;  et  lui ,  à  .son  tour,  impatient  de  ,1e  yen* 
géTy  lui  vaillant  M  beau ,  devait  tomber  sur  la 
bk^he  pour  compléter  cet  holocauste  de  fa^ 
mille. 

A  quatre  beiires  de  laprès-midi  le  signal  fut 
donné  pour  cet  assaut  hasardeux,  et  les  soldats 
l'iicaieiUirent  avec  une  ardem*  inbuie.  À  Fins* 
tant  s'élancèrent  les  grenadiers  de  la  69*  demi* 
brigade  qui  avai^it  sollicité  l'honneur  de  mar- 
ehèr  en  tête  ;  mais  leur  premier  élan  fiit  bientôt 
annulé*  La  mine  avait  à  peine  fait  \m  entonnoir 
dans  legla.cis  ;  un  fossé  de  dix*huit  pieds  dapro* 
f<Hideur  sur  vihgt-cinq  de  largeur  était  devant 
eux,  revêtu  d'une  bonne  contrescarpe,  et  \e 
revêtement  n'avait  pas  été  entamé.  L'obstacle 
âait  imprévu  :  il  jeta  dansles  rangs  un  prranier 
mouvement  de  surprise  :  toutefois  l'hésitation 
dm^  peu  :  descendus  dans  les  fossés  à  laide 
d'^faelles,  les  soldats  les  appliquèrent  bientôt 
contre  les  remparts ,  et  s'élancerait  à  Tesca-* 
bde.  L'adjoint  Mailly  qiii  montait  le  premier 
fat  atteint  d'une  balle^t  renvei*sé  dans  lefossé. 
Déjà,  étonnées  d'une  attaque  si  audacieuse,  les 
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troupes  du  pacba  dëseriaient  leâ'rémpàris  et 
refluaient  vers  la  ville  en  poussant  des  cris  de 
détresse ,  quand  Djezzar,  déchargesuit  ses  pis*« 
tolets  sur  les  fuyards  et  les  ramenant  à  la  brè- 
che :  «  LâetieSy  que  craignez- vous?  leur  dit-il  ; 
»  ils  ont  fui.  »  Et  en  effet  les  grenadiers  de  la 
69®  restaient  seuls  alors  dans  le  fossé  :  les  trou-» 
pesqui  les  suivaient ^  n'ayant  pas  comme  eux 
les  moyens  d'y  descendre ,  cherchaient  à  s'a- 
briter dans  les  traiiciiées  contre  le  feu  de  |a 
placé  qui  balayait  les  glacis.  . 

Par  un  contretemps  plus  fàcbeux  encore  ^  la 
brèche  avait  été  pratiquée  trop  haut,  et  lés 
échelles  des  grenadiers  ne.se  trou v^ont  pas 
assez  longues  pôuratteindre  le  rempart.  Yai-r^ 
nement  cherchèrent-ils  à  les  exhausser  sur  les 
cadavres  qui  s'amoneelaiënt ,  en  vain  se  his- 
sèreïitr-ils  sur  les  épaules  les  uns  des  autres; 
wie  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  les  séparait 
encore  de  la  brèche,  et  les  Turcs  ralliés  par 
Djezzar  commençaient  à  user  de  tous  les  avant 
tages  de  leur  position.  Une  grêle  de  pierres, 
des  grenades,  des  morceaux  de  bois  goudron^^ 
nés  et  çnflammés ,  des  chaudières  d'huile  et 
de  résine  bouillantes  tombèrent  du  haut  ded 
murs  sur  les  assaillans.  Alors  les  échelles  se 
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brient ,  ceux  qui  les  montaient  sont  renver«* 
ses  dans  le  fosse  ;  les  adjudans  généraux  Lau- 
gier  et  Lescale  sont  tués.  Exaltés  d'un  premier 
succès  ^  les  Turcs  accourent  bientôt  par  mil- 
liers sur  les  remparts;  le  canon  et  la  fusillade 
redoublent.  Force  fut  de  songer  à  la  retraite. 
Les  grenadiers  qui  s'étaient  aventurés  dans  le 
fossé  se  replièrent  sur  deux  bataillons  qui 
marchaient  pour  les  soutenir,  et  les  entraî- 
nèrent dans  leur  retraite  jusqu'au  chemin 
couvert.. 

Dans  ce  brusque  mouvement  il  fut  impossi-^ 
ble  d'emporter  les  Français  atteints  sous  le 
rempart.  Mail)  y  était  de  ce  nombre  :  blessé  au 
pied ,  ne  pouvant  fuir  avec  les  autres ,  il  avait 
imploré  le  secours  d'un  grenadier  qui  Tavait 
chargé  sur  ses  épaules.  Mais,  dans  sa  marche 
pénible  au  milieu  des  décombres ,  ce  brave  fut 
frappé  lui-même  d'une  balle ,  et  tomba  avec 
son  fardeau.  Mailly  resta  donc  sous  la  brèche 
à  la  merci  des  Turcs.  Torturé  par  la  douleur, 
devinant  la  fin  qui  l'attendait,  il  implorait  la 
mort ,  et  ses  cris  plaintifs  arrivaient  jusqu'à  la 
tranchée.  Enfin ,  à  la  nuit ,  les  gémissemens 
cessèrent  :  les  Turcs  étaient  descendus  dans  le 
fossie ,  et ,  d'après  la  coutume  orientale ,  ils 


avaîefit  décapité  les  TÎ^times  de  F^iMairt^  vi- 
vantes  ou  mortes.     . 

La  }Oumée  avait  été  fatale  et  coûteuse  à  Tar- 
mée.  Hevettus  de  leur  première  terreur,  les 
assiégés  s'étaient  «is  à  pointer  si  juste  ^  que 
leurs  boulets  qt  leurs  bombes  atteigaôrent  une 
foule  d^cdficiers  et  pliraîeuirs  gpoéestux.  Dnroc; 
aide-^e^campde  Bonaparte,  reçût  dans  la  cuisse 
un  éelat  d'obus  qui  lui  lit  une  large  et  dange- 
reuse Messure  h  Le  Général  en  chef  luinnéme 
ne  dut  la  vie  qu'à  un  beau  trait  de  dévouement 
militaire.  Il  s'était  aventuré  de  sa  personne 
dans  une  reconnaisssmce  ;  et  debout  sur  un 

^  On  a  eu  depuis  la  clef  de  cette  justesse  étonnante  surtout  chez 
des  artilleurs  turcs. 

Trois  années  auparavant,  le  général  Aubert  Diibayet,  ambassa* 
deur  iîrançais  à  Constantinople,  y  avait  fait  .venir  de  Toulon  une 
compagnie  d*artillerie  légère  pour  apj^ndre  a«x  Turcs  quelques 
nanttuvres  du  métier,  et  |>rincipalement  le  tir  des  bombes.  Depuis 
lors  revenue  en  Europe,  cette  compagnie  avait  été  incorporée  dans 
r^rmée  d*Orieut,  puis  désignée  pour  le  siège  de  Saint-Jean-d*Aa'e. 
Mais,  d*un  autre  côté,  les  bombardiers  turcs  que  «^  iDstructew» 
Avaient  formés  se  trouvaient  alors  dans  Ht  place  assiégée,  avec  1,800 
bombes  iet  k  moirti.er8  fondus  ft  Cpuaitantînople  pardes  ingénieurs 
fKonçais.  Ainsi  les  maîtres  et  les  élèves  se  Irmnaient  alors  en  pré- 


.9  Duroc  échappa  à  la  mort  par  les  soins  du  chirurgieii  «h  chef 
Larrey  ;  mats  il  resta  estropié  et  incapable  d*uri  service  actif. 
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tertre  saillaiH^  H  promenait  sa  lunette  d*un 
bout  à  l'autre  du  front  d'attaque ,  quand  une 
bombe  tomba  en  sifflant  à  quelques  pas  de  lui. 
Heureusement  deux  de  ses  guides  étaient  à  ses 
côtés.  Â  la  vue  du  jpéril  une  même  idée  les 
fraf^e  comme  un  coup  électrique  ;  l'un  et  l'au- 
tre s'élancent  sur  le  Général,  le  saisissent^ 
l'enlacent  de  leurs  corps ,  se  plaçant  entre  lui 
et  le  projectile  de  mort.  La  bombe  éclate ,  res- 
pecte Bonaparte  ainsi  abrité  ^  tue  l'un  de  ses 
sauveurs  et  blesse  l'autre  grièvement.  Ce  der- 
É^iier  était  le  brave  Daumesnil ,  général  depuis^ 
et  commandant  de  Vincennes  en  1814. 

Jusque-là,  le  ^iége  d'Acre  n'avait  été  con- 
sidéré que  comme  une  halte  militaire  que  de- 
vidt  suivre  un  rapide  coup  de  main.  Mais  l'a-^ 
vbrlement  complet  d'une  première  tentative 
opéra  une  réaction  funeste  dans  l'esprit  du 
soldat.  De  Ce  jour  s'effacèrent  pour  lui  les  il- 
lusions de  la  campagne  syrienne  ;  il  entrevit 
un  siège  long  et  meurtrier,  il  quitta  son  exal-^ 
tation  endiousiaste  pour  un  dévouement  plus 
grave,  moins  brillant  et  peut-être  phjs  méri- 
toire. 

Le  contre-coup  de  ces  impressions  se  fit 
sentir  aussi  dans  la  ville  assiégéCi  Jusqu'alors 
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DjezzaF  était  resté  seul  à  ne  pas  s'émouvoir  de 
la  prodigieuse  réputation  des  Français  ;  seul 
il  avait  conservé  dans  sa  cause  une  confiance 
absolue.  Décidé  à  mourir  sur  la  brèche ,  ne 
poussant  pas  ses  prévisions  au-delà  de  la  prise 
d'Acre ,  il  avait  refusé  d'abriter  ses  femmes  et 
ses  trésors  sur  les  vaisseaux  niouillés  dans  le 
golfe.  Mais  les  soldats  turcs  ou  albanais  qui 
composaient  sa  garnison  n'avaient  pas  vu  la 
chose  avec  ce  sang-froid  héroïque  :  une  foulô 
d'entre  eux  avaient  fait  partie  du  corps  d!Âb- 
dallah ,  si  vigoureusement  pourchassé  depuis 
êl-Aryçh,  et  les  récits  de  cette  malencontreuse 
campagne  avaient  accrédité  parmi  les  défem- 
seurs  d'Acre  l'opinion  que  toute  résistance  se- 
rait vaine.  Le  résultat  du  premier  assaut  chan- 
gea brusquement  ces  dispositions;  sur  la  fin  de 
preuves  antérieures ,  la  garnison  s'était  exa- 
géré la  force  des  Français  ;  sitôt  qu'elle  les  vit 
céder  du  terrain ,  par  une  exagération  con- 
traire, elle  se  crut,  à  son  tour,  invincible.  .  , 
Ce  retour  à  une  confiance  présomptueuse 
n'eût  pas  été  sans  doute  de  longue  durée ,  si 
des  secours  d'une  autre  nature  n'étaient  ve- 
nus faire  des  chances  plus  belles  aux  assié- 
gés. L'escadre  anglaise  arrivait  à  leur  aide;  le 
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pavillon  britannique  se  déployait  en  face  de 
leurs  remparts.  Deuxr  vaisseaux  de  haut-bord, 
le  Tigre  et  le  Thésée ,  embossési'un  au  sud  ^ 
Tautre  au  nord  de  la  place,  inquiétaient  déjà 
de  leurs  feux  les  travaux  des  assi^ans.  Outre 
de  nombreu|ps  munitions  de  guerre ,  des  ar-^ 
mes,  (tes  projectiles  et  des  canonniers  de  ma- 
rine ,  cette  escadre  portait  deux  hommes  de 
tête  et  de  main,  remarquables  chacun  dans  sa. 
sphère,  capacités  européennes  qui  devaient  en-^ 
seigner  aux  musuhnans  la  théorie  d'une  dé-^ 
fense  contre  la  plus  vaillante  année  de  TEu- 
rope. 

L'un  était  le  célèbre  commodore  sir  Sidney 
Sauth,  dont  ce  haut  fait  d'armes  allait  relever 
encore  la  romanesque  réputation.  Caractère 
étrange^  où  les  allures  chevaleresques,  la  har-^ 
diessé  folle,  la  philosophie  cosmopolite  qui  ap-^ 
partenaient  à  rindividu,faisaient  conb'aste  avec 
la  diplomatie  cauteleuse ,  l'égoïsme  étroit,  les 
préjugés  rancuniers  que  commandait  la  po- 
litique de  nation.  Deux  hommes  étaient  en  lui  : 
Ffaomme  des.  inspirations  privées,  et  l'homme 
ées  instructions  officielles;  le  premier,  géné- 
reux jusqu'à  l'imprudence,  serviable,  philan--' 
thrope  et  loyal  ;  l'autre,  cherchant  le  succès  par 
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toutes  voies ,  esclave  de  l-intérèt  et  de  la  pré- 
pondérance anglaise.  Singulier  adversaire  qui 
devait  froissefîe  cœur  de  Bonaparte  dans  ses 
cordes  les  plus  irritables.  «  C'est  un  fon^  »  disait 
le  général  dans  certains  momens  d'aigreur; 
ou  bien  encore  :  «  Cet  homme-là  m'a  fait  man- 
»  quer  ma  fortune;  »  et  ailleurs:  «Que  le  dia- 
D  ble  empOTte  ce  capitaine  de  brûlots!  »  En 
effet,  la  vie  de  cet  intrepiide  marin  était  pleine 
d'aventureuses  tentatives ,  d'excursions  exé- 
cutées sur  nos  côtes  ^  dans  nos  ports ,  à  l'aide 
de  déguisemens.  Fait  prisonnier  dans  l'une 
d'elles,  au  Havre,  sir  Sidney  Smith  avait  été 
écroué  an  Temple  ;  mais  libre  bientôt ,  grâce 
aux  intelligences  qu'il  s'était  ménagées  dans  la 
ville^,  il  avait  rempli  diverses  missions  délica- 
tes à  Tétouân  et  à  Constantinoplé ,  et  venait 
de  mouiller  devant  Acre,  ayant  à  son  bord  Phé- 
lipeaux,  l'un  de  ses  libérateurs. 

*  Celui  qui  contribua  le  plus  à  son  évasion  fut  un  simple  épicier 
nommé  Legendre,  qui,  sans  savoir  pourquoi,  avait  la  monomanie 
des  consjHrations  royalistes.  Après  avoir  sacrifié  sa  fortune  modique 
à  ce  parti,  pour  lequel  il  risqua  cent  fois  sa  vie,  Cet  liomme  n'obtint 
d*aalre  récompense,  à  la  Restauration,  qu*un  secours  tellement  mi- 
nime qu'il  fut  réduit  à  entrer  dans  un  hospice  où  il  est  mort  il  j  a 
quelques  années^ 
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Pfaélipeaux  était  le  second  antagoniste  eu-' 
ropeen  dont  l'active  influence  préparait  un  ré-* 
vers  à  notre  armée  expéditionnaire.  Condisci- 
ple de  Bonaparte  à  T  école  de  Brîenne ,  officier 
dans  le  régiment  d'artillerie  (3«)rde  Besançon 
en  1789,  émigré  et  soldat  de  Cofolentz  en  1792, 
réacteur  royaliste  eiï  1795,  homme  d'ailleurs 
d'un  mérite  rare^  fort  instruit  dans  son  anne> 
courageux,  entreprenant,  Phélipeaux  semblait 
trouver  un  stimulant  pour  sa  tâche  actuelle 
dans  le  souvenir  de  vieilles  rivalités  de  collège. 
Jeté  bien  jeûne  eiicore  dans  le  parti  de  Fénii- 
gration,  devenu  colonel  d'artillerie  au  service 
de  l'Angleterre ,  et  fait  pour  servir  une  cause 
meilleure ,  il  avait  été  présenté  à  Djezzar  par 
son  ami  sir  Sidney  Smith ,  comme  l'homme  le 
plus  capaUe  de  diriger  la  défense. 

Â  peine  entré  dans  la  place,  Phélipeaux  jeta 
son  coup^l'oeil  sur  les  fortifications.  Acre  était 
alors  défendue  à  la  manière  du  XIP  siècle,  par 
de  mauvaises  courtines  flanquées  de  tours  car^ 
rées.  Pour  la  mettre  dans  lé  cas  de  soutenir  un 
siège,  il  fallut  entreprendre  de  grands  outra- 
ges supplémentaires.  Une  nouvelle  ligne  de  re- 
tranchemensfnt  tracée  derrière  la  vieille  en- 
ceinte, et  les  vaisseaux  anglais  donnèrent  pour 


l'anuer  Yexç^mt  de  leur  aptilterie  et  de  l^iir& 
munitioits. 

Un  siutre  iapident  yîat  bieivtèi  açeroitre  les» 
ressources  de  la  défense  et  paralyser  lei^ 
moyens  d'attaque*  Bcstaparte^  on  le  sait^  ^yak-, 
donné  l'ordre  au  contre^-amiral  Gantlie^^iv^e 
d^eifi^surfuer  l'artillerie  de  siëge  en  deusc  con- 
y4mé  Le  premier,  parti  depuis  quelques  jourf. 
^IMmiette»  spus  jes  ordres  du  çs^taine  de  hé- 
giltia  ^arré^  él^itwrriyé  heureusefnent  à  lahaur 
teur  deSayfâ^  quand  i^  tomba,  psuruoe  bruine 
épaisse ,  sous  le  canon  du  l[igr^^  en  croisière 
âi^V^  ces  piirsrge^  Sur  dix  bâtHoens  qui  compo- 
saient cette  flottille  9^  sept  furent  a^oiarinés  par 
sir  Sidni^y  Smith  ;  uQe  corrette  çt  deux  barques 
parvinreiit^  seules  à  s'ahrijter#)^le  petit  ppi:t 
de  Tentourah.  Les  bâtimens  capturés  étaient  : 
lu  Négresse f  la  Foudn,  la  Dangerei^e,  la  ifo- 
Wè,  la  Vierge  4e  Graeesy  les  Deux  Frères,  et  la 
Tauride,  j^eaitôt  leur  formidable  cargaispn 
s'aligna  sur  les  créne^px  de  Saint-JeajUrd'Acre;; 
a^  aanppi^^  destiné^  apx,  Français,  toumèr^ 
leur»  bottcbes  coolie  eux^.  Pîèees^de  di^prs  017 
libres  dpnjt  qualre.  de  24 ,  ma^ijrierjs  pour  1^ 
plates-formes,  arançs^  munitions,  tout  fut  e^i-: 
ployé  par  Phélqpeaux,  réparti  ayec  intelligence,^ 
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ntHiaé  avec  â-propos.  Les  bfitijaten  capturés, 
dont  nr  Sidney  avait  fait  dâtorqaer  les  équijHi- 
g^s,  furent  eiix-mèmes  armés  pour  tenir  croi- 
^ère  svT  la  cÔte  et  ibquiëter  les  postes  ft-ançais. 

Bonaparte,  ée  son  côté,  n'apportait  pas  nœ 
activité  moia(k^  a  d«$  travaux  d'attaque.  La 
tranchée  àrviHt  été  isiiVerte  sur  un  terrain  mou- 
vant, et  crëu^ée-àlaMte;  elle  était  si  peu  pro- 
fonde que,  dans  les  premiers  jours  du  si^e, 
Klâ>er,  s^;^  promenant  un  jour  avec  le  G^éral 
en  chrfy  sié  prit  S  dJl-^^Sfiec  son  sarcasme  haH- 
ftnel  :  «  Quels  diaraeSdi»  boyaux  nous  ont-ils 
»  fait  là,  Général  !  Pour  Vous,  c'est  bon;  mais 
»  moi,  ils  ne  m'arriveni^s  au  ventre.  »  On  y 
travailla  de  nouveau,  eâ-\suppléant,  tant  bien 
qtiie'inat,  au.mauftue  de  galiious;  on  se  servit 
des^ïïCTres  tann^BûVçJi^qnî  couvraient  le  ter- 
rain comme  d'ôpaulemens.  En  même  temps 
les  soldats  s'improvisaient  des  habitations,  Hs 
pratiquaié|H''dàiis  le  sol  dès  cavités  qu'ils  déco- 
raient de  branchages,  d'arbres  abattus  dans  lés 
mmitagnes  voisines  ;  et  sous  ces  abris  faits  à  la 
hâte,  ils  bravaient  les  pluies  du  climat  syrien  de- 
venuesplusquejamaisrréquentesetimportunes. 

Avant  même  que  le  camp  du  siège  eât  été 
complètement  installé,  les  officiers  supérieurs 
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de  santé  s'étaient  occupés  de  remplacement 
des  hôpitaux.  La  principale  ambulance  fut  éta-^ 
blie  dans  les  étables  de  Djezzar  ;  nul  autre 
local  en  effet  n'existait  dans  les  environs  d'Acre 
où  Y  on  pût  mettre  les  malades  à  l'abri  des  in- 
jures de  l'air,  La  petite  rivière  de  Rahmyn 
fournissait  en  abpndance  l'eau  si  nécessaire  à 
un  établissement  de  ce  genre  ^  et  le  mettait  à 
l'abri  d'un.cpqp  de  main.  On  établit  en  outre 
deux  hôpitaux  de  retraite  et  de  convalesc^açe. 
L'un  à  Chafâ-Amr  et  l'autre  dans  le  beau  çou-^ 
vent  du  Mont-Garmel  ;  un  troisième  d'évacua- 
tion fut  placé  à  Hayfâ  ;  mais  tout  manquait  dans 
ces  infirmeries  >  le  vin ,  le  vinaigre ,  les  mé^i- 
cjamenS;  les  lits  même,  et  les  médecins  ne  pou** 
vaient  y  suppléer  qu'à  force  ae  zèle  et  de  ge-^ 
nie.  Plus  tard,  et  afin  de  porter  aux  blessés  de 
prompts  secours,  on  improvisa  dans  un  enfon- 
cement, près  de  l'aqueduc,  à  la  tranchée,  une 
ambulance  où  l'on  mettait  le  premier  appareil 
auf!^  blessures  ;  mais  cette  ambulance  était  ex^ 
posée  au  feu  de  la  place,  et  souvent  la  mort  y 
frappa  à  la  fois  le  malheureux  qui  y  venait 
chercher  des  recours  et  le  chirurgien  qui  s'efr- 
forçait  de  conserver  un  héros  de  plus  à  cette 
intrépide  armée, 
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Dans  Tattente  de  son  artillerie  de  siège,  Bo- 
naparte n'osait  risqaer  sans  elle  un  nouvel 
assaut.  Menai^t  de  front  la  diplomatie  et  la 
guerre,  il  avait,  dès  son  arrivée  devant  Acre , 
semé  eomime  à  F  ordinaire  des  manifiastes 
bîenveillans  pour  les  populations,  et  recher- 
ché les  alliances  qui  étaient  à  sa  portée.  Ainsi 
dans  une  proclamation  aux  habitans  du  pacha- 
lyk,  il  disait  :  «  Dieu  donne  la  victoire  à  qui  il 
»  veut ,  il  n'en  doit  compte  à  personne  ;  les 
»  peuples  doivent  se  soumettre  à  sa  volonté. 
»  Eh  entrant  dans  ce  pays  avec  mon  armée , 
»  mon  intention  est  de  punir  Djezzàr-Pacha  de 
»  ce  qu'il  a  osé  me  provoquer  à  la  guerre,  et 
»  de  vous  délivrer  de  ses  vexations.  Dieu  qui 
i>  tôt  ou  tard  punit  les  tyrans  a  décidé  que  la 
»  fin  du  règne  de  Djezzar  était  arrivée^.  » 

Des  influences  d'un  autre  genre  avaient  été 
essayées  sur  les  autorités  religieuses  de  Damas. 
Une  lettre  écrite  au  mollah  Mourad-Zadéh 
cherchait  à  rassurer  ce  pontife  sur  l'avenir  du 
culte ,  et  l'engageait  à  poursuivre  les  prépara- 
tifs habituels  du  saint  pèlerinage. 

1  Plusieurs  phrases  de  ce  manifeste  sont  textuellement  eitraites 
du  Koran. 
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Mais  à  côté  de  ces  démarches  qai  tendaient 
à  obtenir  des  musulmans  une  attitude  passive, 
Bonaparte  faisait  d'autres  avances  pLus  réelles 
k  une  peuplade  voisine  pour  la  fsûre  entrer 
dans  une  active  coopération.  Cette  peui^bde 
était  celle  des  Drvzes.  Son  dernier  souverain 
avait  été  Omar-Daher,  célèbre  par  ses  talois 
et  son  •courage)  victime  de  Djezzar ,  qui  lui  avait 
succédé  dans  le  pachaiyk  de  Sayde.  Le  fils 
d'Omar^Daher ,  Abbas^èbi|-él-Daher ,  existait 
dans  ces  montagpes,  et  son  influence  sur  ces 
tribus  équivalait  presque  à  celle  de  leur  chef , 
l'Ëmir  Bêchyr.  Bonaparte  fit  écrire  à  Tun  et  a 
l'autre.  Au  ffls  de  Daher ,  il  promit ,  lui  vain-* 
queur ,  le  gouvernement  enlevé  à  son  père  ;  à 
rËmir ,  l'indépendance  de  la  nation  druze ,  un 
allégement  de  tribut  et  le  port  de  Beyrout, 

La  réponse  à  ces  d^[)éçhes  ne  se  fit  pasatten- 
dre;  faientôtuned^putation,  partie  des  hauteurs 
du  Liban,  vint,  Abbas-^bn^èl-Daher  en  téte^ 
saluer  le  Général  français  et  lui  ofirir  allisince. 
Ces  envoyés  druzes  forent  admis  sous  la  tente 
de  Bonaparte  qui  leur  fit  quelques  préavis,  et 
de  ce  jour  entre  eux  et  les  Français  data  ce 
pacte  d'amitié  qui  ne  fut  jamais  enfreint. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Druzes  dans  une 
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revue  sommaire  des  popidationâ  syriemies; 
pour  compléter  notre  tache  ^  quelques  traits 
$uffiî*ont. 

Il  est  peu  de  peuples  de  l'Orient  dont  l'ori- 
gine ait  soulevé  des  opinions  plus  contradic- 
toires :  quelques  savans,  trouvant  dans  Héro- 
dote^ le  nom  d'un  peuple  appelé  ànpwnam  qui 
habitait  la  Perse  et  qui  fut  soiunis  par  Gyrus , 
ont  reporté  les  Druzes  jusqu'à  ce&  sièdes  éloi- 
gnés. 

D'autres  savans  modernes,  abordant  une 
autre  étymologie ,  ont  prétendu  voir  dans  les 
Druzes  une  colonie  de  Français  croisés,  sd)an« 
donnés  dans  ce  pays,  après  la  pïrise  de  Jérusa* 
lem  par  Saladin ,  à  la  fin  tiu  douzième  siècle  : 
suivant  eux ,  ce  corps  de  Français  se  serait 
retiré  dans  les  montagnes ,  sous  la  conduite 
d'un  comte  de  Dreux  ^  d'où  ils  auraient  pris 
leur  nom ,  s'y  seraient  maintenus  malgré  kâ 
efforts  des  musulmans,  y  auraient  épousé  des 
femmes  du  pays ,  et  peu  à  peu  mêlé  les  dog^ 
mes  du  christianisme  à  ceux  de  l'islamisme  et 
à  des  rites  idolâtres. 

Maist^ette  seconde  opinion  est  aussi  insoute- 

'  LÎYre  1,  chapitre  125. 
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TiaUe  que  la  pi*eiiiière^  puisque  les  écrivains 
orientaux  font  déjà  mention  des  Druzes  dans 
les  siècles  antérieurs  à  cette  époque.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  l'origine  que  nous  avons 
donnée  ^  ;  elle  est  la  seule  probable  et  ration^ 
•nelle. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit^  ieur  organisation 
religieuse  divise  Jes  Drtizes  en  O^^aU  (spiri* 
tuels)  et  en  DjehàU  (ignorans).  Cette  dernière 
classe  est  la  plus  nombreuse  :  son  principal 
dogme  est  de. suivre  la  religion  dominante 
quelle  qu'elle  soit.  En  conséquence  ils  mangent 
de  tous  les  alimens  que  certaines  religions 
proscrivent 7  boivent  du  vin,  épousent  des 
femmes  étrangères  à  leurs  tribus,  s'habillent 
comme  les  peuples  au  milieu  desquels  ils  vi-^ 
vent.  Quant  aux  OqqâU ,  ils  sont  seuls  initiéis 
aux  mystères  de  leur  secte ,  et  reconnaissent 
des  lois  plus  strictes  :  ils  refusent  de  prêter  des 
sermens ,  se  c(»itentant  de  cette  affirmation  : 
t/oli  (j'ai  dit).  Il  leur  est  interdit  de  boire  et 
de  manger  chez  les  étrangers  ;  aussi  fcmt-ils 
toujours  des  provisions  dans  leurs  voyages. 
-Les  vètemens  des  Druzes  en  général  sont 

'  Tome  II,  pages  281  et  suivantes. 
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une  chemise  bleue  recouverte  d'une  robe 
courte,  ne  passant  pas  les  genoux ,  en  poil  de 
chèvre  et  en  laine ,  teinte  de  différentes  cou- 
leurs et  retenue  par  une  ceinture.  Us  sont  toil-' 
jours  armés. 

Les  OqqâU  se  distinguent  par  des  vètemens 
de  couleurs  simples ,  presque  toujours  blancs 
ou  noirs  ;  ils  ne  portent  pas  d'armes  et  ont  la 
tête  enveloppée  d'un  grand  turban  blanc. 

La  même  distinction  a  lieu  entre  les  femmes  : 
elles  sont  divisées  en  l>/eAa/al  (ignorantes),  qui 
usent  des  mêmes  libertés  que  les  djetiâlsj  et  en 
Oqqâlât  (spirituelles),  qui  sont  assujetties  à  des 
réglemens  plus  sévères,  ne  peuvent  porter  que 
des  vètemens  simples,  s'abstiennent  égale- 
ment du  serment  et  n'ont  de  relations  intimes 
qu'avec  les  hommes  de  leur  classe. 

Parmi  les  Oqqâts  quelques  initiés,  réputés 
plus  saints  que  les  autres ,  élèvent,  loin  des 
habitations,  dans  des  réduits  solitaires,  de  p*e-* 
tits  ermitages  qui  sont  respectés  par  les  Dru- 
zes  comme  les  églises  chez  les  chrétiens.  Ces 
édifices ,  placés  presque  toujours  dans  les  en- 
droits les  plus  écartés  des  montagnes ,  portent 
le  nom  de  Khelouât  (solitudes).  Les  ermites 
qui  y  sont  retirés  y  conservent,  dans  un  coffre 
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fermé  à  clef;,  la  Btetue  d'un  verni  Gouvert  d'kift^ 
criptions  mystérieuses  et  qu'ils  pr^eadent  être 
}'emblème  de  leur  dmnité  Hmkmn  A^H^Rr- 
HUk  K  Tous  les  Téttdredis  les  mîtiés  se  ras-^ 
semblent  dans  ces  chapeSes ,  y  récitent  qudk 
ques  versets  de  leurs  Kvres  saints  et  ne  se  sé- 
pareiit  qu'après  avoir  n^angé  ensemble  un  ex* 
cellent  gâteau  dé  farine  et  de  raisins  secs.  Le 
simulacre  isacré  n'est  découvert  que  dans  les 
grandes  solennités. 

Les  deux  classes  de  la  nation  se  réumssent 
pour  élire  parmi  les  initiés  un  swveraia  pon-; 
tife  y  auquel  ils  donnent  le  titre  d'imam  ^  quér 
portaient  autrefois  les  khalifes.  Les  émirs  sont 
nécessairement  de  là  classe  des  J^ehih  (igno* 
rans),  c'est  pourqiloi  le  grand-<émîr  Melhen  y 
qui  régnait  du  teknps  d'Mby--Bey^  d)diqua  pour 
pouvoir  être  reçu  dans  le  corps  des  OjfqâJU^ 

L'admission  dans  le  corps  des  o^qâû  n'a  lieu 
qu'après  un  examen  et  un  long  noviciat ,  et  le 
récipiendaire  doit  aussitôt  après  sonadtnission 
revêtir  les  habiliemen$  de  sa  nouvelle  dasse. 


^^  *  Une  de  ces  effigies  est  conservée  au  muséum  Borgia  à  Velletri; 

^  le  savant  Adler  en  a  donné  la  description, 

*  Le  titre  d*jmam  est  à  la' fois  le  titre  de  la  suprématie  spirituelle 
et  de  la  souteratuété  temporêUe. 
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L'maii|gur»ti<m  de  rnoàm  se  fais  psir  on  sch* 
leflooel  baisemeot  de  mains  ;  c'est  lui  qvi  a  la 
sorint^odance  religieuse^  préside  aux  cérér 
marnes  y  indique  les  fêtes  à  célébrer,  et  rem- 
plit toutes  lé&  fouctiona  du  suprême  sacerdoce  ; 
Ûk  accompafue  le  graiid-émir  ou  B^em  dan» 
tous  ses  Voyages  et  ses  expéditions  y  mais  il 
n'a  aucune  in£bence  politique. 

Du  reste  les  Druzes  sont  en  général  robus- 
tes et  bien  faits  j  accoutumés  à  la  fatigue  dès^ 
la  plus  tendre  en&nce;  leur  isolement  des 
aittres  nations  leur  a  Ikit  c(mserver  les  vertus 
primitÎYel»  ^  là  frug^té»  la  bravoure  ^  Taupiour 
de  l'hospitaKté ,  la  frai^chîse  dans  ^s  paroles, 
ta^iinoérité  dans  Vss  promesses,  le  dévoue- 
ment «aaltérable  dans  l'amitié  ^  et  la  haine  de 
toute  oppression. 

Lliistoire  ne  nousfoucnit  que  peu  de  notionsr 
ODnfitôes.sur  les  ann^lgs  dé  cette.peuplade.  Ce- 
peffdfuiton.ei|certaij)t€|ue  versFanmil  de  notre 
è)re ,  lés  Drus^s  habitaient  déjà  le  mont  Liban^ 
e|  qnt'ils  yt  vécurent  dans  Tindépendance  et 
duis  ranarchiQ  la  plus  complète  jusqu'à  Fan 
9«9.derhégire.(1588),  on  Mour^-ébnSdym 
{Amm*  III)  se  vit  contraint  de.  réprimer 
Faudaiee  qpe  Iwr  avaient  donnée  cinq  siècle» 
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de  tolérance.  Le  stiilan  ,  après  les  avoir  vain- 
cus ,  leur  imposa  un  chef  ou  émir  nomme 
Fahhr-^d^Dyn  (la  gloire  de  la  religion)  et  que 
nos  historiens  ont  nommé  Faeardin.  Amuràt 
rendit  cet  émir  responsable  du  tribut  qu'il  leur 
imposa  ;  mais  à  peine  cet  homme  fut*^il  à  la 
lète  des  Druzes,  que ,  se  réuiiissaBt  à  d'autres 
émirs  non  soumis,  il  se  révolta  contre  la  Farte^ 
Ottomane  y  et  son  peuple  devint  plus  redou- 
table que  jamais. 

Depuis  cette  époque ,  reconnaissant  l'abus 
d'un  pouvoir  partagé  y  les  Druzes  le  réunirent 
sur  la  tête  d*un  seul  chef  auquel  ils  donnèrent 
le  nom  de  éndr-kebyr  (grand  prince)  ou  de  Hâr 
kem  y  c'est-à-dire  gouverneur.  Six  autres  énurs 
formèrent  le  conseil  suprême  de  la  nation; 
mais  l'autorité  souveraine  et  la  décision  des  af* 
faires  appartint  au  seul  grand-émir.  Ses  fonc- 
tions consistaient  à  veiller  à  l'ordre  publie  ;  il 
tenait  dans  ses  mains  puissantes  les  attribu- 
ijons  civiles  et  militaires,  et  avait  le  droit  de  vie 
et  de  mort .  Chargé  de  payer  le  tribut  au  pacha 
sur  les  impôts  que  lui  payaient  ses  sujets ,  on 
avait  soin  de  lui  laisser  une  part  dans  le  béné^ 
flce,  afin  qu'il  eût  intérêt  à  réduire  les  demandes 
exorbitantes  des  Turcs.  De  peur  que  le  Hdkem 
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ne  tentât ,  par  cupidité,  d'-augmenter  Tiaipôt/ 
il  avait  été  établi  que  toute  augmentation  lie 
serait  payable  qu'autant  qu'elle  serait  votée 
par  les  notables  ou  cheyks ,  qui  eux-mêmes 
étaient  tenus  de  payer  les  premiers.  Quand  il 
s'agissait  de  faire  la  guerre ,  tout  homme  en 
état  de  porter  les  armes  avait  voix  délibéra- 
tive.  La  guerre  une  fois  déclarée ,  il  quittait  sa 
maison,  muni  d'un  petit  sac  de  farine  de  sésame 
pour  sa  nourriture,  et  armé  de  son  fusil,  de 
quelques  balles  et  d'un  peu  de  poudre  qu  il 
avait  fabriquée  lui-même;  il  arrivait,  ainsi 
équipé ,  au  rendez- vous  indiqué  par  le  Hâkem 
qui ,  seul  avec  les  cheyks ,  avait  le  droit  de 
monter  à  cheval.  Ces  troupes  sans  uniformes , 
et  dont  les  fusils  n'avaient  pas  même  de  baïon- 
nettes, ne  s'aventuraient  jamais  dans  la  plaine; 
elles  se  bornaient  à  faire  dès  guerres  d'embus- 
cades. 

L'orgueil  national  des  Druzes  était  excessif. 
Fiers  de  leurs  principes  républicains  et  de  l'es- 
pèce d'égalité  qui  régnait  entre  eux  et  leurs 
chefs ,  ils  regardaient  les  Turcs  comme  des  es- 
claves avilis,  et  transgressaient  leurs  lois  en  ^ 
moquant  du  bâton  dû  kady.  Ils  luttaient  avec 
feu  contre  toutes  les  atteintes  portées  à  leur  li- 
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btfté  par  T  empire  ottoman  >  et  ils  lui  contes^ 
tàieût  le  droit  de  leur  doma^r  uu  chef.  Cette 
dignité  chez  eux  avait  été  créée  héréditaire  ^ 
dans  la  fsuDoille  du  premier  graiid*émir  que  la 
nation  druze  avait  élu  ;  le  fils  ou  le  frère  du 
Hâkem  décédé  lui  succédait  ;  s'U  n'y  avait  pas 
d'enfans  mâles  dans  la  famille  y  la  nation  se 
réunissait  en  masse  pour  élire  parmi  les  émirs 
subalternes  l'homme  qui  méritait  le  mieux  sa 
confiance.  Le  dernier  Hâkem  de  ce  peuple 
avait  été  cet  Omar-Daher  qui  avait  fait  trem- 
bler les  Turcs ,  et  rangé  sous  ses  lois  tout  le 
pachalyk  de  Sayde. 

Tels  étaient  les  nouveaux  alliés  de  Bona- 
parte. Sans  doute  il  comptait  peu  sur  leur  con- 
cours armé  pendant  la  durée  du  siège  ;  mais  y 
Aore  une  fois  emportée  d'assaut  ^  son  planétait 
d'enrégimenter  trente  miUe  de  ces  auxiliaires, 
et  de  marcher  avec  ce  renfort  à  la  conquête 
du  monde.  L'événement  fit  avorter  cette  pen- 
sée ;  mais  elle  avait  si  bien  marqué  sa  place 
donsJa  tète  dugénéi^  de  l'armée  d'Orient  9. 
qu'à  plusieurs  années  de  là,  le  premier  consid 
disait  encore  à  la  Malmaison,  devant  un  cerde 
de  familiers  :  a  Quel  dommage  que  je  n'aie  pas 
B  pu  rejoindre  mes  Druzes  !  » 
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Quoique  Djezzar  s'en  fût  remis  pour  quel**^ 
ques  soinsdéfensifs  à  l'expérience  européenne^ 
il  ne  s'était  pas  toutefois  effacé  au  point  de  faire 
trêve  à  ses  prouesses  instinctives.  Le  lende- 
main même  du  premier  assaut  y  l'armée  fran- 
çaise apprit  que  le  boucher  n'avait  rien  abdi- 
qué de  ses  pouvoirs^  en  recueillant  sur  la  plage 
une  foule  de  cadavres.  C'étaient  ceux  de  mar- 
chands chrétiens ,  francs  j  cophtes  ou  maro- 
nites établis  depuis  long-temps  dans  Saint- 
Jean  d'Acre*  Ces  infortunés  avaient  été*  liés 
deux  à  deux,  cousus  dans  des  sacs,  et  jetés  k 
la  mer,  au  nombre  de  cent  cinquante  environ^ 

KXPéDITlON.  —  TOME  III.  18^ 
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Au  choix  du  supplice  il  était  facile  de  recon- 
naître la  main  de  Djezzar^ 

Un  premier  triomphe  avaiten  effet  sur-^xcîté 
toutes  les  passions  du  pacha.  L'orgueil ,  la 
soif  du  sang,  le  désir  de  la  vengeance  bouil- 
lonnaient en  lui  et  né  ^e  laissaient  plus  douter 
de  la  vicloire.  Dès  le  surlendemain  de  l'assaut 
du  8  germinal  (28  mars),  il  crut  pouvoir  en 
finir  dans  nne  sortie  décisive.  Le  iO  (30)^  à 
midi  y  on  vit  débouchëil*  deà  fossés  lihe  miilti- 
tttde  d'Âmautes ,  de  Mogrdl>ins  y  élite  de  la 
garnison,  qui  se  précipitèrent  dans  la  tranchée 
avec  des  cris  furieux.  Leur  premier  choc  im- 
prévu et  violent  jeta  (juçlque  confusion  parmi 
nos-  siddats*  Le  poste  du  Santon  placé  en  tète 
de&  trdvftirx  se  replia  sur  celui  de  la  Fontaine  ; 
l'efitrëe  de  la  galerîe.de  mine  et  un  boyau  qui 
se  trouvait  devant  la  batterie  de  brèche  tom« 
bèrént  an  pofuvoir  de  l'ennemi. 

Ce  jour-là^  le  général  Vial  commandait  la 
tranchée.  A  la  vue  du  danger,  quelcgues  mi- 
nutes lui  suffirent  pour  riillier  i^s  troupes  et 
les  ramener  à  l'ennemi.  Leposte  4ti  «Sanlon  fut 
rèpriis  âans  effort  ;  mais  il  était  plus  difficile  de 
el^ser  les  assmll^Qs  de  l'çntrée  de  la  ^lerie 
de  la  mine;  fdacés  là  sous  la  protection  du 


cànôndes  remparts^  ils  semblaient  inattaqtia-^ 
bîés.  Le  chef  de  rétat-majordti  géniej^  De  Troye, 
officier  évi  plus  haut  mérite,  s' étant  hasardé 
arec  plaideurs  soldats  de  son  arme,  fut  ren- 
Veràa  ùiort  ainsi  qu'ithe  douzaine  des  siens. 
Pour  en  Snir^  Vial  fit  demander  un  renfort  à 
la  divîsîbu  Lannes  ;  attaquant  aloi's  les  Turcs 
de  front  et  de  flanc,  il  les'cbassa  des  omTa^es 
atî^iîicés,  et  les  accula  jusque  vei^  deè  tom- 
beaux voisins  de  la  place,  où  l'affaire  ise  ter- 
mina par  des  décharges  de  tirailleurs.  Leurfe 
muiiitions  épuisées,  léâ  assiégés  rentrèrent 
dhiis  Acre,  protégés  par  le  feu  roulant  des  bat- 
teries. 

La  trente-deuxième  brigade,  aux  ordres  du 
brûve  Rampon,  eut  les  honiienrs  de  cette  jour- 
iiëe  meurtrière.  Un  de  séS  capitaines,  Guiller> 
testa  sur  le  champ  de  bataille  avec  cpiinze  sol- 
dats ;  quârante-henf  autres  ftœefit  grièvement 
blessés.  Le  lieutenant  Vafotj  le  sergent  Ta- 
berîy,  et  le  sèus^lieu tenant  MoKdor,  de  la 
dix-liuitièmè,  méritèrent  une  mention  particu* 
Bère  dans  lé  rapport  du  général  de  division. 

Ouelqùè  confiance  qu'eÀt  Djeâaâr  dans  ses 
jfebyens  de  défense,  il  ne  négligeait  cependant 
aucune  occasion  de  susciter  des  embarras  aus 
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assiégeans ,  et  de  se  ménager  des  diversioi^ 
importantes.  Â  cette  époque  du  siége^  la  se^ 
conde  enceinte  de  fortifications  n'était  pas  ter- 
minée^  un  renfort  de  troupes  ottomanes  qu'il 
attendait  de  Rhodes  n'arrivait  pas,  et  pour 
gagner  du  temps  il  résolut  d'occuper  les  Fran- 
çais à  Textérieur.  En  conséquence  il  envoya 
des  émissaires  aux  villes  de  Sayde,  de  Damas 
et  d'Âlep,  aux  habitans  de  Sour  et  de  Nablous 
pour  fomenter  une  insurrection  contre  les 
Français. 

Mais  sentant  bien  que  la  crainte  d'une  domi- 
nation étrangère  n'était  pas  un  stimulant  assez 
actif  pour  un  peuple  soumis  à  son  atroce  des- 
potisme,  il  mit  en  jeu  le  plus  puissant  levier  des 
autorités  m usulmaneS;  le  fanatisme.  Bonaparte 
fut  rejM^ésenté  dans  ses  fiirmans  comme  un  im- 
pie, un  ennemi  de  l'Islamisme,  apparu  en  ces 
contrées  pour  faire  abjurer  aux  Syriens  leurs 
croyances  religieuses.  Ses  agens  achevèrent  de 
gagner  les  esprits  en  répandant  d'immenses 
sommes  d' aident,  sauf  à  les  reprendre  par  des 
extorsions,  dès  que  le  péril  aurait  cessé.  En 
outre,  et  pour  inspirer  plus  de  confiance  aux 
insurgés,  après  leur  avoir  fait  un  tableau  exa- 
géré des  forces  de  la  place  d'Acre^  et  dies  se- 
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cours  puissans  qu'elle  recevsdt  des  Anglais,  il 
leur  peignait  les  Français  comme  une  poignée 
de  vagabonds^  manquant  de  vivres,  d'artillerie, 
de  munitions,  troupe  décimée  que  la  seule  ap- 
parition des  masses  musulmanes  dissip^:*ait  en 
lin  moment. 

Ce  tableau,  de  la  situation  difficile  des  Fran- 
çais, exagéré  à  dessein,  fit  une  vive  impres- 
sion sur  l'esprit  des  peuples.  Damas  d'abord, 
puis  Nablous  se  levèrent  en  armes.  Na- 
blous,  jadis  célèbre  sous  le  nom  de  Sichem , 
n'était  alors  qu'un  bourg  gouverné  par  un 
cheyk  qui  l'exploitait  à  ferme  moyennant  une 
redevance  payée  au  pacha.  Ses  habitans  pas- 
saient pour  les  hommes  les  plus  heureux  et  les 
plus  riches  de  la  contrée;  l'éloignement  où  ils 
étaient  de  Damas,  leur  position  au  sein  de  dé- 
filés inaccessibles,  les  préservaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  des  vexations  du  gouvernement. 

A  son  tour  Sayde,  T  ancienne  Sidon,  séduite 
par  les  promesses  de  Djezzar  et  encouragée 
par  rexértiple,  ne  tarda  pas  à  s'insurger.  Cette 
ville,  située  sur  les  bords  de  la  mer,  au  nord 
d'Acre,  est  longue  d'environ  cinq  cents  mètres 
et  large  de  cent  cinquante.  Une  tour  carrée  la 
défend  ati  sud;  au  nord  c'est  un  château  bâti 


daoa  la^  mer  eJ;  que  des  ai^çhes  lien^  ^  la  terre 
ferihe.  Eatièrement  ouyer^e.  du  côté^u  rivage, 
Sayde  n'oppose  a  la  descente  que  Içs  pierre^^et 
les  sablôs  quÂ  encombx  eat  Gon  port.  Du  coté 
de  la  montagne  une.  murciile,  qu'une  vo^eç 
de  canon  emporterait  aisément,  est  le  seul 
rempart  quii  en.  dispute  Va^çei^s* 

Ârei^emple^e  Sayd@  etdç  Nablous,  Soujç, 
raacienne  Xyr,  avait  pris  lesi  ajrmes  à  l'appel 
de  Djezzar. 

Bonaparte  comprit  V>ut  le  dwger  de  ces.in-r 
surrecticms  çoncordaotes  ;  il  i^ésplut  de  les 
étouffer  isolément  une  ^  une,  ayapt  ipi'elles 
eussent  pris  de  la  force  dans  leur  joiptctio^. 
Ainsi  le  général  Yial  ftit  enyoyé  à  Sour,  vei^^ 
le  aord?  tandis  que  Murât  marchait  au  nor(Jk 
est  ayeç  ordrç  de  s'em^a^ er  du  poste  de  S^ed, 
ÇA  qup  J.uîiot,  se  dirigeant  du  côté  du  sud|  ao^ 
com?>UsscLlt  une  mission  de  surveiUaqboe  dans  le 
pay$  des  Naplousaîns, 

Le  gépëral  Vial  partit  du  cstmp  d'Acre  le 
13  germina!  (2  avril),  h  la  tête  de  cinq  cent^ 
homD[^es.  Il  devait  s'en^parer  de  Sour,  et  y  éta- 
blir une  garnison  de  Motoualys,  peuplade  in-» 
Cligène,  qui  avait,  commie  celle  des  Druzes,  cojv- 
tracté  alliance  avec  les  Français.  Peux  cents 
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de  ces  pouTeanx  auxiliaw^^  oomiliut^  P9P 
le  dieyk  Vuaottr,  ai:ccM(np«g9»|wt  ie  jg^néffl 
Vial  dans  cette  expédition* 

Lar^ute&tlfacée  ju&q^' w  cap/èlrMt^chçrfy, 
au  travers  de  la  cafupagne  d'Acre  confée  à» 
ruisseaux  et  semée  de  b^  d'oliviers;  la  tfoupe 
expe(tiiioanaire,  tra  versaatle  Mahar'MufehùHTf 
les  ruines  dlÀkh%iby  la  rivière  de  HwdQmlj  f^ 
plusieurs  autres  ceur»is  d'eau,  lais^  d^mèrie 
elle  les  villages  d'él^Esméryehy  d'^êl-rMassar, 
de  Zyb,  peuplé^  de  ?ur€s,  edui  d'èlrBassa,  ha- 
bité par  les  Motoualys  ;  elle  gravit  la  rampe 
ardue  d^él-Meoherfy,  frandût  la  montagne  du 
Ga{HBlauc  ^evée  à  plus  de  trois  cents  toises 
sur  la  mer,  et  put  embrasser  de  là,  idans  un 
vaste  r^yon,  les  remparts  de  Sour  et  la  plaim 
environnante. 

Bâtie  sur  une  {»'esqu'âe,  cette  ville,  jadis  si 
fameuse  sous  le  nom  de  Tyr,  présente  dans  sa 
saillie  vers  la  mer,  la  forme  d'un  i^iarteau  k 
tête  ovale.  L'isthme  qui  joint  cette  Ile  au  Offm^ 
tioent  n^est  autre  chose  q^e  la  jetée  que  .fit 
éonstruire  Âlexandi^-le-Grand  pour>s'emparer 
de  la  place,  et  dont  les  sables  amoncelés  par 
\k  mfèv  ont  grossi  la  masse.  Sour  couvre  à  peu 
près  la  moitié  de  cette  Ile.  Du  côté  de  la  terre^ 
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elle  est  défendue  par  un  mur  de  vingt  pieds  de 
haut,  que  flanque  une  grosse  tour  isolée,  cons^ 
truit  par  les  Druzes  sous Fémir  Fakhr-êd-Dyn. 

La  population  de  Sour  était,  à  celte  époque, 
de  douze  à  quinze  cents  personnes  dont  les 
tr<^s  cinquièmes  Turcs  et  le  reste  chrétiens  : 
les  premiers  se  livraient  au  commerce  de  l'in- 
térieur, les  autres  au  négoce  maritime.  Les 
plus  aisés  parmi  les  habitans  étaient  les  chré- 
tiens; ils  avaient  des  maisons  commodes  et 
une  église  tolérée,  à  prix  d'or,  par  le  fanatisme 
musulman. 

Airivé  devant  Sour,  après  onze  heures  de 
marche,  le  général  Vial  s'aperçut  qu'il  y  avait 
été  devancé  par  les  Motoualys  ses  auxiliaires. 
Toute  la  route  fourmillait  d'habitans  qui  s'é-r 
taiçnt  enfuis  de  la  ville  à  la  première  appari- 
tion de  Nassour  et  de  ses  soldats.  Hommes, 
femmes  et  enfans  cherchaient  un  refuge  dans 
la  campagne,  traînant  avec  eux  d'énormes 
palets  dehardes  et  leurs  plus  précieux  effets. 
Vial  rassura  les  fuyards,  les  fit  revenir  de  leurs 
défiances  envers  les  Motoualys  en  leur  disant 
que  leur  troupe  était  sous  ses  ordres;  puis  en- 
gagea les  habitans  à  rentrer  dans  leurs  foyers, 
ce  qu'ils  firent  presque  tous. 
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Le  soir  même  nos  républicains  campèrent 
dans  la  ville,  où,  pendant  une  courte  occupa- 
tion, les  gardes  furent  composées  de  Français 
et  de  MotoualySj  de  quoi  ces  derniers  parurent 
flattés  et  glorieux.  Les  Tyriens,  de  leur  côté, 
touchés  de  la  modération  du  général,  concou- 
rurent à  r organisation  de  la  contrée  et  s'habi- 
tuèrent à  la  vue  des  Motoualys,  qui  devaient  y 
rester  en  garnison.  Grâf^  à  ces  mesures 
promptes  et  efficaces,  rien  n'était  plus  à  crain-* 
dre  dans  ce  rayon,  quand  Vial  rentra  au  camp 
d'Acre  le  16  germinal  (5  avril),  trois  jours 
après  son  départ. 

Le  corps  détaché  dé  Murât  n'avait  pas  fait 
une  excursion  moins  heureuse.  Le  général 
avait  quitté  sa  tente  du  siège  le  10  germinal 
(30  mars),  accompagné  de  deux  aides-de-camp, 
Colbert  et  Beaumont,  et  du  commissaire  des 
guerres  Miot  ^ ,  ayaîit  sous  ses  ordres  quelques 
compagnies  d'infanterie,  et  une  partie  du  troi- 
sième régiment  de  dragons,  commandée  par  le 
chef  de  brigade  Bron.  Ce^our^rlà  même,  ou- 
vrant son  chemin  d'abord  droit  à  l'est,  au 
travers  de  pics  sauvages  et  de  riantes  vallées, 

*  Aujourd'hui  général  Miot. 
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il  ^vmt  dépas^  Mnkr,  \m»é  Sedyd  h  s»  droite 
6t  Gryoulès  à  sa  gaiiiehQ,  parcouru  la  gwge  d'.él- 
Megd.7êl  -  Koiimiiw  ;  eiwuiO ,  r^ii9oat(»i|  m 
por^rest  et  oko^raBi  les  liauteuf*»  d'èlrBenâ, 
4-êlrOns  et  d^  ilalih,  il  avûit  franctii  à  gtté  la 
^us  gr«QSi^  rivière  qui  deseeEde  da3  monte  d$ 
Kanaan,  et^imt  fait  une  balte  d^yaat  le  vilr 
l^gedeRamâl). 

C^te  marche  au  milieu  des  plus  beaux  sites 
du  monde  ne  fut  pour  les  chefs  et  les  suldato 
qu*une  riante  promenade.  Tout  contribuait  à 
entretenir  la  gatté  du  chemin,  tout  jusqu'à  la 
franche  cordialité  de  leurs  guideSir  jusqu'àrbu? 
meur  originale  de  leur  interpiète.  Cet  homme 
Yénérable  était  un  père  du  couvent  de  h  Pror 
pagande,  âiâbli  iBMi  Kaim  ;  il  se  nommait  Paire 
Ffanee$e9y  et  quoique  rigide  qbservateur  de  sa 
règle^  et  fortement  attaché  à  ses  deYrâ:*s,  il  ne 
se  spancfalisait  pas  des  joyeuses  boutades  dç 
nos  républicains.  Ijes  chefs  s'amusaient  qpiel^ 
quefqis  à  le  tourmenter  en  lui  parlant  des 
joies  (ie  ce  monde  auxquelles  il  avajt  venoneé, 
de  ces  fem  mes  si  belles,  des  plaisirs  qu'on  trouve 
dansleu?  commerce,  des  charmes  qu'elles  ré- 
pandent sur  notre  vie.  Comment,  lui  pauvre 
cénobite,  avait-il  pu  jurer  de  dompter  éternel^ 
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lepient  ses  désirs?  Ne  craîgnait-il  pas  quelque 
i^éyolte  de  sa  chair?  Oh I  qu'il  lui  aurait  wpui; 
valu  prendre  le  mousquet,  et,  au  lie^i  de  ]^  vie 
mpuotope  du  cloître,  goûfer  uu  pe\i  de  la  vie, 
agitée  du  camp,  de  ses  périls,  ^  sfs  émotipii^ 
de  ses  C^tigues,  et  surtout  de  ce|te  liberté  illi- 
mitée qu'elle  àonnel...  P^,^  Frfine^it^,  sç; 
prêtât  ça  ria^t  à  1^  plaisanterie,  et  toutefois  il 
^v^it  si  l)ieii  ifiprimé  àc^jfsicuii  1q  se^^ii^ent  de 
3ÇS  vertus,  qu'on  ne  se  pern)ptt^it  ayçc  lui 
qu'une  familiarité  do^c^  et  respectueuse^  ^ul 
pç  le  gêpait  ni  pe  l'interrompait  dans  l'exer-? 
cice  de  ses  devoirs  pieux,  et  à  Vfe^iure  de  ses 
prières  Qq  s'éloiguait  poi|r  qu'il  les  pût  réci);^^ 
plus  librei](ient. 

Après  avoir  ps^ssé  la  nuit  dans  le  village  de 
Bamah  et  avoir  trs^yersé  Kaf^-Hane^yn,  ou  ils 
reçureiiit  un  bon  accueil,  Içs  Frapçais  conti- 
nuèrent leur  route  vers  le  Jourdain  par  uq 
çhçmJU  pierreqc^,  lie  long  des  ;uontagues  arides 
dp  Fdkm^  et  de  JK^tp^-  Le  P^y^^ge,  d'une 
bp^uté  ^éyère,  plaisait  plus  à  leui?^  yeux  que 
l'aspect  poudreux  et  mofLOtone  de^  brûlantes 
|()aine^  de  l'flgypte.  \ers.  la  ^n  de  la  journée 
du  ^1  germinal  (3^  m^u*^),  après  avoir  travers 
à  gué  un  des  pripcipfiu^  affl(u^#  du  ^«W-r 


êl-Lymounj  ils  arrivèrent  sur  un  plateau  qui 
unit  les  deux  chaînes  de  collines  par  lesquelles 
se  terminent  les  monts  de  Kanaan,  et  ils  dé- 
couvrirent, sur  leur  gauche,  le  roc  aride  sur 
lequel  s'élève  le  fort  de  Safed.  Ce  fort  res- 
semblait de  loin  à  ces  manoirs  gothiques  dont 
le  sol  de  notre- Europe  est  hérissé.  Au  pied 
de  ses  remparts  étaient  groupées  les  blanches 
habitations  de  la  ville,  dont  le  côup-d'œil 
était  pittoresque  à  cette  distance.  Le  corps  de 
Mùrat  descendit  le  plateau;  et,  après  avoir  tra- 
versé une  étroite  vallée  ^  plantée  d'oliviers 
qu'arrose  un  ruisseau  large  et  profond  qui  se 
jette  aussi  dans  le  Nahar-êl-Lymoun  à  peu  de 
distance,  il  gravit  la  montagne  de  Safed  et  pa^ 
rut  bientôt  aux  portes  de  la  ville. 

Sur  le  bruit  de  son  arrivée,  une  faible  gar- 
nison de  Mogrebiiis  qui  occupait  le  fort  S'était 
hâtée  de  l'évacuer.  Murât  en  prit  possession. 
I/infanterie  fut  logée  dans  le  château,  dans  le 
petit  fort  et  dans  la  tour  isolée  de  Beryâ  ;  la 
cavalerie  et  le  quartier-général  dans  les  mai- 
sons, à  la  droite  du  fort. 

A  la  pointe  du  jour,  le  général,  laissant  la 
cavalerie  à  Safed,  prit  un  détachement  d'in- 
fanterie pour  faire  une  reconnaissance  vers  le 
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nord.  Après  quelques  heures  de  marche ,  il 
arriva  sur  un  petit  plateau  situé  entre  les  quatre 
villages  .de  Magâréh ,  de  Farhân ,  de  Gahoun 
et  d'êl-^Zalaryéh;  il  y  campa  le  12  germinal 
(1"  avrâl),  et  le  lendemain  s'avança  dans  les 
plaines  de  Yaqoub  (Jacob),  qui  s'étendent  jus- 
qu'au Jourdain,  dans  la  direction  de  Damas. 

Cette  plaine ,  l'une  des  plus  fertiles  de  la  Sy- 
rie, se  d^loie  laidement  entre  les  collines  qui 
la  bordent.  Couverte  d'arbres ,  de  fleurs  et  de 
moissons ,  coupée  par  mille  ruisseaux ,  bornée 
à  l'est  par  le  cours  du  Jourdain,  elle  va  abou- 
tir, vers  le  sud-est,  au  grand  lac,  aujourd'hui 
nommé  Birket  Tabaryéhy  et  connu  autrefois 
sou^  les  diverses  appellations  de  ^  i2e  Tibériade 
ou  de  Genésarethy  et  enfin  de  mer  tie  Galilée.  Ce 
lac  y  dojlt  les  bords  bien  ombragés  contrastent 
avec  les  pays  arides  qui  les  pressent,  ne  décrit^ 
dans  un  contour  de  plusieurs  lieues,  que  des 
lignes  molles  et  douces;  c'est  une  mer  qui  a 
aussi  ses  tempêtes  et  ses  accidens  terribles, 
mais  qui  semble  Qe  se  plaire  à  offrir  que  des 
brises  tempÉ*ées  et  de  gracieux  tableaux. 

Nos  soldats  reposaient  leur  vue  sur  cette 
vaste  nappe  d'eau ,  célèbre  4ans  l'Ecriture, 
quand  leur  apparut  le  fleuve  saint,  si  beau,  si 
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graiid  de  ^l6\te  tràditiotiiiëUe.  Lé  Voilà ,  c'eftt 
eè  Jourdain  aux  eaux  divines,  qui  remonta 
vers  sa  source  &  la  parole  de  Dieu,  et  qui 
màintehiint  ne  triiîne  à  trp.vers  les  sables  qfai 
Tabsorbent  qu'un  flot  épuisé  et  jaunâtre, 
comme  si  les  sources  avaieot  été  taries  depuis 
que  là  teire  qu'il  arrosée  n'a  plus  de  fairacles. 
Près  de  Qàntarat^Vâqouh  (le  pont  de  Jàcob), 
il  coule  sur  une  pente  rapide  et  dans  un  lit 
irek  resserré.  Sur  âes  bordis  désoléâ  naisseni 
çà  et  là  quelques  frêles  aii)ustes  *.  Le  soldat 
contemplait  en  silence  ces  lient  sacrés  dont  il 
avait  balbutié  les  noms  dans  son  enfance ,  et 
plus  d'une  fois  peut-être  le  souvenii»  d'une 
mëre,  d'une  sœur  absentes,  vint,  avec  les 
idées  religieuses  que  l'aspect  dû  Jourdain  avait 
reveillées  dans  son  esprit,  se  mêler  aux  émo- 
tions qu'il  éprouvait. 

Là  était  lé  terme  de  cette  course  militaire, 
liiiràt  y  campa  lé  13  germinal  (2  avril), 
î^f'ayaht  rien  découvert  qui  pût  faire  croire  au 
l^assemblément  ou  au  passage  dé  quelque  en- 
nemi ,  il  se  remit  eii  l*oute  pour  lé  camp,  où  il 

*  (jé  pbvîVt  principal  dëi>oaché  de  la  route  de  Dioiias,  conduit  à 
un  vafte  cferaYanseray,  et  il  porte  plus  vulgairement  dans  le  pa]»  le 
nom  de  Gêirbenâi-'Tâqùub  (la  digue  des  filles  de  Jacob). 
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BXrhsi  le  f  &  geroÉinal  (4  avril),  la  véHle  du  re^ 
Ufàr  de  VM. 

Itluot ,  de  son  eôlé  ^  avait  accompli  la  rais^ 
fiiDn  (]tté  lui  avâiè^conâée  Soiiàparté  ;  arrivé 
détaîit  Nàzafrèth ,  aprè^  v^ngt-qiiaire  heures 
de  marche,  le  17  gerfnmal  (6  avril),  il  s'était 
em[)aré  de  fcette  bourgade ,  et  avait  détaché  à 
qddqùe  ^statice  un  petit  corps  de  cavaliers 
françms ,  sous  la  conduite  du  che^k  Daher  et 
de  ëon  frère  ;  mais,  eii  traversant  la  plaine  qui 
sëpafe  lek  ineuftagnesf  de  Nàblous  de  celles  de 
Nazareth ,  Dàhèr  se  tpotiva  eu  face  de  Fàvant- 
garde  ennemie,  ftirtè  de  cinq  cents  chëvdùx; 
A  cette-  tfte,  te  cheyk,  trop  fhible  pour  courir 
{es^chancéfnl'iîhe  rentontre,  se  rejeta  dans  leis 
montagiiés ,'  en  donnant  avis  k  Junot  de  sa  si^ 
taation.  Junot  se  porta  vers  lui  à  la  première 
tiouvélle  r<eçue.  Cent  Manquante  grenadiers  de 
k  <  9*  de  ligne ,  cent  cinquante  carabiniers  dé 
la  S*  légère ,  aux  ordres  du  dief  de  brigade 
De^idyers ,  et  à  peu^  près  cent  drevaux  com- 
maaicb^s  par  le  ehef  de  brigade  Duvivier,  tellei 
étaient  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  et 
âvêc  teiM}uetleisr  il  réjoignit  Daher  et  son  ftvant-^ 
gsÈrde. 

Pdrti  de  Natôreth  te  19  germinal  (S  avrii)^ 
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ïiluoi  avait  envoyé  un  eKprès  au  Général  en 
chef,  pour  le  prévenir  de  Tapparition  desDa- 
masquins  et  de  sa  marche  en  avant.  Le  déta- 
chement expéditk)nnaire  arriva  le  même  jour 
au  village  de  Qanâ.  Le  cheyk  Elf-Benel  vint 
au  devant  de  Junot  pour  Tengs^er  à  ne  pas 
aller  plus  loin  :  d'après  son  récit,  les  forces  du 
pacha  de  Damas  étaient  immenses  sur  Fautre 
versant  de  la  montagne. 

Junot  ne  tinb  compte  de  cet  avis  ;  il  continua 
sa  route  jusqu'à  ce  qu'arrivé  au  débouché  de 
la  vallée  de  Qanâ,  il  aperçut  deux  ou  trois 
mille  Turcs  qui  caracolaient ,  en  petits  corps 
isolés ,  sûr  un  plateau  entre. Loubia  et  le. mont 
Thabôr.  Peu  de  minutes  suffirent  à  Junot 
pour  reconnaître  l'ennemi  et:  CQndl)iner  son 
ordre  de  bataillç.  Plaçant  son  infanterie  sur 
quatre  rangs  et  sa  cavalerie  à  gauche ,  faisant 
face  au  mont  Thabor,  il  se  disposait  à  s'avan«^ 
cer  dans  la  plaine  pour  s'assurer  si  aucune  res- 
serve ennemi^  n'existait  derrière  la  montagne, 
lorsqu'un  autre  corps  de  cavalerie  turque  s'a- 
vançant  en  bon  ordre,  et  au  petit  pas ,  contre 
l'ordinaire  des  Orientaux,  déboucha. du  village 
de  Loubia ,  et  vint  compliquer  une  affaire  déjà 
grave  et  inégale  ;  ce  nouveau  corpsétaitcom- 
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posé  de  Mamlouks  y  de  Turcomans  et  ée  Mo^ 
grebins  :  dans  leurs  rangs  flottaient  une  grande 
quantité  d'étendardsqui  indiquaient  une  Croupe 
régulière. 

Le  danger,  si  grand  qu'il  fût ,  n'intimida  pas 
Junot  ;  seulement  il  comprit  qu'il  y  avait  quel^ 
que  chose  à  changer  dans  ses  dispositions  pre^ 
mières.  Devinant  bien  ^  à  l'attitude  du  dernier 
corps  ennemi,  que  le  plus  sérieux  de  l'attaque 
aurait  lieu  avec  lui ,  il  fit  passer  sa  cavalerie 
à  la  droite,  et  porta  du  même  côté  les  trois 
derniers  rangs  de  son  infanterie.  Ainsi,  le  gros 
des  forces  françaises  faisait  tète  aux  Mamlouks, 
tandis  cpi'une  simple  ligne  de  grenadiers  pré- 
sentait le  front  aux  Arabes.  Ces  combinaisons 
prises,  nos  soldats  attendirent  le  choc  dsins  le 
silence  le  plus  profond. 

L'ennemi  pourtant,  n'apercevant  qu'une 
poignée  d'hommes  dans  la  plaine,  s'attendait  à 
ehaque  minute  à  les  voir  xlemander  merci ,  et 
rendre  les  armes  sans  coup^férir.  Dans  cette 
confiance,  il  se  précipita  un  peu  en  désordre  sur 
la  ligne. des  Français;  mais  accueilli' à  vingt- 
cinq  pas  par  une  vive  mousqueterie ,  il  laissa 
deux  cents  des  siens  sur  la  place ,  et  tQuma 
bride  déconcerté.  La  cavalerie  seule ,  n'ayant 
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pas  un  feu  aussi  râd^ntàble  à  opposer^  f«it 
ébrariëe  un  instant  ;  nuds  te  chef  de  brigade 
Duvivier,  auquel  reTiéni;  uue  bonne  port  d6 
l'honneur  de  cette  journée  ^  rallia  ses  dragons 
autour  de  lui,  et  prenant  à  son  tour  l'oiénsive  : 
(ç  Mes  amis ,  droit  aux  yeux.!  v>  s'éeriM^-ik.  Eit> 
chargeait  à  la  tète  des  siens,,  il  joignit  TeMm* 
pie  au  cottsdil.  Grâêe  à  cette  attitude  tna^iale, 
sa  troupe  se  aiaibtint  dans  sa  ppsition,  et  n0.se 
kwsa  pas  entaester.  Le  seôo&d  choc  Ait  plus 
tcffrible  encore:  liesDafilasqwss!étaii^t:coiftp^ 
tés  de  ncmyeau  ;  dix  t^otiti»  vÊi  y  il  leur  frnaî»* 
sait  impossitd^  que  ce  {«tMMge  de  résistance 
durât  loi^-teii^)s^  Frœssé$  dati^Jeur  orgiaeil , 
ils  se  jetèrent  au  combat^  ayoc  celte  impétai^ 
site  qui  veut  vfeiincrè.  Us  9iB/briaèrenl  dCrnoM^ 
veau  devant  ce  mur  de  fer  gui  voaiissaât  la 
mwt ,.  et  cent  cinquante  des  leurs  restèirent 
encore  sur  la  place. 

A|»^ces.d^u^  t^tutives  générâtes,  U  y  eisit 
sur  les  flancs  «t  sur  le  front  d^  Français  UAe 
foqle  d'escarmoucbes  partîmes  içà  les  baree-s 
laient  sans  leur  laisser  la  chance  d'uft  résultat 
décisif.  Ce  fut  alors  que  Juaiot  songiea  à  se  re^ 
plier  pour  atteiMire  les  renfoirts  4{ue  devait  lui 
mvoyer  le  Général  «n  chef,  A  la  siâte  d*UQ 
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ccqnbat  de  cinq  heures^  il  cpn^QDça  son  mmr 
vement  de  retraite  dans  Vordre  le  ^i^  parfait^ 
et  reprit  la  route  de  Qanâ  avec  çix^  ^^f^e^mi, 
turcs  et  uu  grand  nconhre  de  prisoimiçrs.  Sa 
troupe  ue  x^mptait  que  douze  Ibommes  tués  çt 
quarante-huit  blessés,  tandis  que  Tennenir 
avait  jonché  de  sqs  morts  le  champ  de  batailliQ^ 
Aussi  les  Damasquins  n'inquiétèrentrils  que 
faiblement  la  marche  rétrograde  de  nos^sd- 
dats,  .  •  .  . 

Cette  journée  de  Loubià  ou  Loubyeh  se  dé^ 
tache  f  dans  la  campagne  égyptienne ,  comme 
un  £ait  d'armes  chevaleresque  digne  de  Wi^ 
hâ'CHques  paladins,  Uqye  foule  de  traits  isofléa 
jaiUiBent  du  choc  des  .deux  parfisi*  Ici,  eest  le 
générai  Junot  lui-même  qui,  s' étant  écayrté  un 
instant  pour  jug!^  de  F  ensemble  du  combat  et 
reconnu  de  loin  à  son  panache  et  à  ses  mar- 
ques distinctives ,  se  yoit  assailli  à  l'impraviste 
par  deux  Mamlouks  :  d'un  coup  de  pistolet  il 
renirerse  le  premier,  et  assène  un  coup  de 
sabre  suf  la  tète  du  second  €|tti  s'enfuit  à  tente 
bride.  Là^  c'est  \m  maréchâl-de-logîs  des  dra- 
gons qui  lutt^  corps  à  corps  pendant:  plusieurs^ 
minutes  avec  un  cavalier  turc ,  pour  Itiri  arra- 
cher l'étendard  que  celui-ci  défend  avec  opjr 


niâtretë.  Dans  ce  conflit  homérique^  on  vit  les 
chevaux  s'abattre  sans  que  les  cavaliers  vidas- 
sent les  arçons  ;  disputé  par  quatre  bras  vi- 
goureux ,  l'étendard  allait  sans  doute  voler  en 
éclats ,  lorsque  le  Français  y  plus  leste  que  le 
Turc  y  dégagea  sa  main  droite  /  et  termina  le 
combat  en  plongeant  son  sabre  dans  le  ventre 
de  son  adversaire. 

Il  serait  trop  long  de  citer  tous  les  actes  de 
courage  individuel  qui  marquèrent  la  journée 
de  Loubyeh.  Junot^  dans  sou  rapport,  fait  une 
mention  particulière  de  son  aide -de -camp 
Teinturier  *,  dès  chefs  de  brigade  Duvivîer  et 
Desnoyers  /  des  maréchaux -de-logis  de  dra- 
gons Rousse  et  Decan,  du  sergent-major  Fran- 
quet  et  du  caporal  Lacroix.  L'affaire ,  du  reste^ 
parut  sibrillante  au  général  en  chef  Bonaparte, 
que  Fordré  du  jour,  dicté  à  Finstant  même , 
décida  l'exécution  d'im  tableati  conunémora- 


£et  ollîcier  d'état^major  Joignait  à  de  rares  connaissances  mlli-^ 
ttUres  et  à  nne  intrépidité  remarquable,  le  caractère  le  plus  doux, 
ramabililé  la  plus  liante,  et  une  espèce  de  bonhomie  naïve,  qui  fai- 
saient le  charmé  de  sa  société,  et  lui  aVaient  fait  des  amis  de  tous 
ses  camarades.  A  l'époque  où  une  sociéjté  d'amateurs  avait  créé  un 
théâtre  au  Kaire,  il  remplissait  avec  un  vrai  talent  les  rôles  d'ArU" 
fuln,  et  ses  lani  excitaient  le  rire  même  des  naturels  du  pays. 
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tif  du  combat  de  Nazareth,  ou  plutôt  de  Lou- 
byeh.  Un  concours  devait  s'ouvrk*  à  cet  efiét, 
et  une  médaille  de  douze  mille  francs  était 
promise  à  la  meilleure  esquisse  retraçant  ce 
beau  fait  d'armes  ^. 


1  En  l'an  IX,  ce  concours  fat  ouvert t  ea  eSét,  pourtlnécatta 
do  ce  tableau,  et  les  peintres  Gros,  Lequien,  M esnier,  ete.|  exposè- 
rent diTerses  es<inisse8  dans  la  galerie  du  Loutre.  Le  jury  déoema 
te  prix  à  l'esquisse  de  Gros;  mais  ce  monument Idstoriqiw  ooM 
pas  acheré. 
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CHAPITRE  IX. 


de  Kleber  contre  les  insurgés.  —  Combat  de  Chagart^  Aem  #e 
Qanft.  —  Nouvelle  excursion  de  MuraL  —  Bataille  du  Mont-Tha- 
))or«  —  Bonaparte  à  Naiareth.  — -  Mort  de  Venture. 


Pendant  que  ces  mouvemens  militaires  s'ao- 
oompiissaient  dans  le  rayon  de  Saint-Jean- 
d'Acre ,  les  travaux  du  siège  se  poursuivaient 
avec  la  plus  grande  activité  au  pied  de  ses  rem- 
parts. Malgré  les  feux  combinés  de  la  ville  et 
de  l'escadre  ;  nos  sapeurs  agrandissaient  les 
tranchées,  ouvraient  des  parallèles  et  creu- 
saient une  nouvelle  mine.  Achevée  le  12  ger- 
minal (1"  avril)^  elle  donna,  en  éclatant,  le  si- 
gnal d'un  nouvel  assaut.  Mais  cette  fois  Picore 
l'explosion  manqua  son  effet;  à  peine  une  par- 
tie de  l'aqueduc  qui  joignait  le  mur  du*  glacis 


^•5 

ouvrit-eHe  par  sa  chute  un  étroit  passage  aux 
assaillans.  D'ailleurs,  pour  rendrei  Tatiaque  ef- 
ficace, il  eftt  fsillu  entamer  largement  le  rem- 
part. Nos  artilleurs  avaient  bien  Mt  farèéhe 
ptus  bas  que  la  |>remière  fois;  mais  les  Turcs 
étaient  venus  à  bout  de  barrer  Tancienne  ou- 
verture, au  moyen  de  poutres,  de  sacs  à  terre 
et  de  balles  de  coton  *,  et  le  passage  en  était 
devenu  impraticable.  Vainement,  sur  Tordre 
du  général  DonmiaMin ,  le  lieutenant  d'aitil- 
lerie  Digecm  *  avait^^l  tétoté  d'incendier  cette 
barricade  :  la  promesse  d'une  récompense  de 
tsix  tniHè  francs,  en  cas  de  réussite,  n'avait  servi 
qtf  à  provoquer  un  trait  dTiérofenie  dé  la  part 
d'un  canonnier  isolé ,  ^m  seul ,  se  éhai^eant 
d'exécuter  T^nrâre,  et  muni  de  matières  inflam- 
maMes,  marcha  vers  la  brèche  en  fece  des 
Turcs,  et  y  attacha  le  brûlot.  Mais  coûtes  ces 
t«ntatives  n'avaient  obtenu  qu'un  résultat  in- 
cooiplet.  Aussi,  lorsque  vers  les  quatre  beurei 
toute»  les  compagnies  de  gr^iadiers  de  l'armée 
se  présentèrent  à  l'assaut ,  sous  les  ordres  du 
général  KlA>er^  elles  se  virent  arrêtées  par  cet 
obstade  dès  letirs  {HrenAers  pas  vers  la  eontresr 

1  Aujourd'hui  lieutenant-général. 
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carpe.  BiOTtôi  les  jfeux  croisés  des  remparts, 
la  mousqueterie  qui  partait  du  deuxième  étage 
de  la  tour  carrée,  l'impossibilité  de  pénétrer 
dans  te  place  par  une  ouverture  où  trois  hom- 
mes marchaient  à  peine  de  front ,  déciderait 
le  Général  en  chef  à  borner  ^  cette  démons- 
tration hostile. 

A  la  suite  de  cet  essai ,  il  parut  évident  que 
toutes  les  chances  de  succès  se  résumaient 
dans  l'anéantissement  de  cette  tour  maudis , 
véritable  clef  de  la  place.  Cei  ouvrage  consis- 
tait en  trois  étages  voûtés,  dom  un  dans  le 
fossé  et  deux  au^des&us>  formaiit  en  tout 
quatre  rangs  de  feux ,  avec  celui  de  la  plate- 
forme supérieure.  Sa  hauteur  totale,  prise  du 
fossé ,  était  de  quarante  [rieds  ;  son  commaiir 
dément  au-rdessus  du  glacis,  de  vingt-quatre  ; 
Fépaisseur  de  ses  murs,  d' envir<m  douze  pieds, 
et  sa  capacité  intérieure  d?  vingtHa»  de  lar- 
geur SOT  vingt-quatre  de  profondeur.  ;  un  es^ 
calier  iritérieur  en  pierre  de  taille  liait  s<^ 
étages  Fun  à  l'autre. 

On  songea  donc  à  agir  directement  sur  ce 
massif  par  une  mine  plus  considérad)le  que  les 
précédentes.  Les  premiers  travaux  en  furent 
commencés  le  14  gerqiinal  (3  avril). 
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Quelle  que  fût  rimpatience  de  Bonaparte,  il 
avait  compris  qu'il  ne  fallait  pas  user  l'ardeur 
de  ses  soldats  ei^  agressions  avortées.  La  pré- 
sence de  canoniiiers  européens  dans  la  ville 
d'Acre,  les  fortifications  régulières  qu'ils  y 
avaient  créées ,  ne  lui  permettaient  plus  de  se 
faire  un  jeu  de  son  entreprise.  Il  résolut  donc 
de  donner  dû  répit  à  Djezzar  jusqu'à  ce  que 
les  pièces  de  gros  calibre  que  portait  la  flottille 
du  contre-amiral  Perrée  fussent  arrivées  au 
camp.  L'épreuve  était  faite  de  l'impuissance 
des  batteries  existantes,  et  d'ailleurs  les  muni- 
tions commençaient  à  leur  manquer.  La  chose 
en  était  même  venue  au  point  qu'un  ordre  du 
jour  spécial  ayait  attaché  une  prime  d'argent  à 
chaque  boulet  ennemi  que  les  soldats  pour- 
raient recueillir  sur  la  plage.  Le  taux  était  pour 
un  boulet  (|e  36  ou  33»  ving(  sous;  de  12, 
quinze,  sous  ;  de  8 ,  dix  sous.  On  conçoit  sans 
peine  toute  Fémjjlation  qui  dut  en  résulter  pour 
cette  chasse  aux  projectiles.  C'était  jour  de  fête 
au  camp  lorsque  le  fhésée  et  le  Tigre  saluaient 
la  côte  de  fréquentes  bordçes.  Les  soldats,  foiu 
més  en  croupe  sur  le  rivage,  semblaient  défier 
les  batteries  anglaises  en  s' offrant  à  elles 
comme  point  de  mire*;  et  qu9|id  ils  ayaient  pro- 


vo^é  une  décharge^  c'était  lin  spectacle  ^n- 
gidier  que  de  tes  y<Hr  ceurir  péle^m^e  à  la 
peiirsiiite  des  boulets  amertid.  D^tis  les  jours 
de  Tire  canonnade^  ils  en  rapportèrent  parfois 
jusqu'à  mill^  dass  les  parcs  du  siège.  Un  soldat 
de  la  13*  deni^4)rigade  en  ramassa  à  lui  seul^ 
dans  une  soirée,  pour  plus  de  quatre-vingts 
francs.  Mais  ayant  voulu  saisir  un  boulet  qui 
courait  4encore ,  il  eut  le  bras  fracassé.  «  Dian- 
^  tre î  dit-il ,  «n  voilà  nn  qui  me  coûte  cher!  » 
Souvent  encore ,  pour  obtenir  une  récolte 
pltt9  abondante ,  le  général  Dommartin  faisait 
mine  de  construire  une  batterie  sur  la  grève,  on 
simulait  l'armement  iFnne  chsdoupe.  A  ces  dé- 
monstrations y  on  était  sûr  que  le  commodore 
an^s  répcmdrait  par  des  volées  ;  car  3  répé- 
tait souvent  avec  une  espèce  de  jactaAce  que  fol 
$tul  dMBposàit  du  tefrmn  jâmé  êom  itm  iMnon . 
Geftte  manie  fut  poussée  si  loin ,  que  tout  dbjet 
paraissant  sur  la  0age,  homme,  cheval ,  ^'- 
Tîot ,  dromadaire ,  servait  à  Finstant  de  «Me 
aux  pointeurs  des  vaisseaux.  Miot  *  raconte  à 
ce  siqet  que  dms  une  course  qu'il  fit  a  Bayf& 


MènuAre»  iur  VExpèdition  d* Egypte  et  de  Syrie  (an  XII). 
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wi&c  il'0MkHittafôiir  len  cbi^f  Daore  et  le  contM^ 
aitiiral  Gantheaume,  les  cânonnièn^  entie- 
«oies^y  à  h  vue  ées  chapeaux  bm^és  de  ces  of- 
ficiers supériBBrs,  s'iétas^t  mises  à  faire  feu 
iMr  ic&itù  fetàbè  cam^^ne  de  doq  on  i^x  pw*- 
sonnes.  ^4iiir  &e>pûs  idemeorer  en  Fesle,  née 
Toyagenm  lrouirèrent^aûsatttde«'ëpdiidreauK 
èbi^sde  xxuàm  par  4eB  OMps  ée  pistolet,  M 
eeite^espëoedediîielyfidioiile  d'un  cètë^  ironi- 
qoe  idt  de  bon  goAt  ée  ¥iv0ti%  :m  prolongea 
penéauBt  tente  la  iK)ttte. 
-X^étleetoaiSMm  àjfeyfà,  qiii«dcmiia:lKeu  à  ce 
jbît  eiaguiier^  fr«sak.^tëâéteiniinéef&f  «iniévé* 
Mment  non  fiiDinBëâ?Mige;tine<»na'veSe  tur- 
que^ ilrompëe  par  les  :sigttan%^  était  venue 
fÉer i'^aoa^  «H  pied  dn  mont  Garmel.  Le^a- 
pitaiue,  croyant  dâmrqner  sur  un  rir^ge  mu« 
sulmnn,  eoiToyâ  8>  ohitoupe  à  terre  avec  ^sirîae 
bomniieç  el  ua»«fiftèîer.  Ia  petite  gamisoii  de 
■«yfftilakffii  les$u«6  aèordêf  le  miôle  ;  inaîs*a 
piiBfiMiMKieni>#si^  Olief  d'es- 

eaâfov^ittiièebt  pdrisi  a^  quelques  soldate, 
Mpqa  te  (lébaircidÉre)  ii«  fit  prisensier  tcwt  lé 
dtftraheàient.  Mis.^  ^tfar  ^  priÂsâer  wo^ 
ces,  liMAiett  sebge^  laeai^ 

'l^efie  à  ri|)0i4agé>ai^ec  qui^qiiis  âfagons,  <et 
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il  Teût  fait  si  le  vent  et  la  houle  n'eussent  mis 
obstacle  à  cette  capture. 

Depuis  l'assaut  du  12  germinal  (1^  avril) , 
le  feu  des  assiégeans  avait  molli  ;  les  troupes 
qui  se  succédaient  aux  tranchées  semblaiient 
inactives,  et  cette  trêve  forcée  venait  de  re- 
tremper d'une  nouvelle  audace  le  gouverneur 
de  Saint-Jean-d'Âcre  et  ses  auxiliaires.  Averti 
de  la  marche  des  troupes  damasquines ,  en- 
couragé à  prendre  l'offensive  par  l'attitude  de 
Bonaparte,  Djezzar  résolut  de  faire  concorder 
une  sortie  décisive  avec  l'attaque  combinée  de 
ses  alliés  du  dehors.  Sir  Sydney  Smith  s'offrit 
pour  présider  à  cette  tentative.  Lecommodore 
commençait  alors  à  redouter  l'effet  de  la  grande 
mine,  dont  il  surveillait  lui-même  les  progrès 
avec  inquiétude,  et  son  but  principal  était  de 
détruire  cet  ouvrage  avant  qu'il  fût  achevé. 

La  sortie  fut  donc  fixée  au  18  geipmmal 
(7  avril).  Ce  jour^là  les  assiégés  man^rent 
vers  les  lignes  des  Français  sur  trms  colonnes. 
Celles  de  droite  et  de  gairche  étaient  coÉaB[)Osées 
de  Musulmans.  Mais  dans  celle  du  centre^  qui 
menaçait  la  mine^  se  trouvait  un  détachâueni 
anglais,  tiré  des  équipages  du  comoiodore. 
Toutes  ces  troupes,  protégées  par  le  !feu  des» 
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remparts,  attaquèrent  avec  vigueur  le»  postes 
avancés  9  et  il  s'ensuivit  parmi  nos  soldats  un 
moment  d'indécision;  maislnentôt  le  canon  des 
places  d'armes  fit  changer  la  face  du  combat»  La 
colonne  de  droite  fut  la  première  à  se  reployer  : 
celle  de  gauche  était  parvenue  à  s'emparer  de 
deux  pièces  et  de  deux  caissons  d'artillerie 
des  guides,  lorsque  le  capitaine  Marin,  à  la  tète 
de  cinquante  hommes  de  la  13^  demi-brigade, 
les  reprit  à  la  baïonnette,  et  ramena  Tennemi 
jusqu'au  milieu  des  tombeaux  qui  bordent  le 
fossé  de  la  place.  Restait  la  colottne  du  centre 
sur  laquelle  les  assiégeans  suaient  le  plus 
compté.  Conduite  par  le  major  anglais  Thomas 
Alfield,  elle  se  dirigea  sans  hésiter  vers  le 
masque  de  la  mine;  et  déjà  cet  officier,  suivi 
de  quelques  soldats  compatriotes,  allait  en  for- 
cer l'entrée,  lorsqu'un  mineur  retendit  à  terre 
d'un  coup  de  pistolet.  Les  Anglais  qui  le  sui- 
vaient et  les  Turcs  les  plus  avancés  furent 
aussi  massacrés  un  à  un,  et  bientôt  cette  co- 
lonne, rejoignant  les  débris  des  deux  autres, 
se  hâta  de  rentrer  avec  elles  dans  la  place. 

Quand  la  tranchée  fut  libre  d'ennemis,  le 
bruit  courut  au  camp  que  l'officier  tué  sur  la 
mine  était  l'émigré  Phélippeaux  qui  avait  voulu 


fwe  kû^mèoie  cette  reconnaksaiice.  QiiOM|H^^ë 
y  eût  quelque  danger  à  retirer  de  là  c&c9à»r 
vre^  sous  les  v<4ées  des  remparts^  Bom^iortie^ 
donna  Tordre  qu'S  fût  apporté  jm  quartiesr-g^ 
néral.  Quelques  greuadiets  de  la  V  desontet^ 
gade  s'y  dévouèreat.  On  barpouma  le  cor|»^ 
oa  le  tira  daBS  les  Hgnes  ;  mais  ce.  n'ëtwt  pat» 
cehii  de  Phélippeaux,  L'officier  t«és0  nommait 
ThomasÂlfield  ;  des  papiers  trowés  sur  lui  at«^ 
testaient  qu'il  avait,  euplusteurscirconstancesy 
signalé  une  grande  biravoure,  et  que  le  |«^^ 
mier  il  était  esoté^  les  armes  à  la  main^  dans 
la  ville  du  cap  de  Bonne-*EsparaBice«  BOni^ 
parte  fit  enterrer  ce  brave  avec  les  bomiews 
militaires^  et  son  tombeau  fut  placé  au  nttlîw 
des  sépultures  françaises. 

Les  choses  en  étaient  là  dans  le  camp  du 
siège,  lorsque  le  général  en  chef  reçut  la  non^ 
velle  du  combat  de  Nazareth  et  de  la  mavdbe 
rétrograde  de  Junot.  D'autres  rapports,  ventts 
de  divers  pointa^  parlaient  aussi  de  grfind^ 
rassemblemens  de  troupes  musulmanes*  Les 
Amantes  et  les  Mogrebins,  à  U  salde  du  paûba^ 
de  Damas,  venaient  de  se  reumr  aux  d^M^des 
Mamloukâ  d'Ibrahim*^Bey»  Ce  bey  luirmâni^ 
avait  paru  sur  l'autre  versant  du  Libafi,  r^siritr^ 


cette  fois,  de  se  *  mesurer  en  personne  contre 
les  Françaki.  k  sa  voix  1^  tribus  ar2d)es  cam- 
pées sur  la  lisière  du  grand  Désert  et  les  po* 
pnlations  (fanatiques  des  montagnes  s'étaient 
ralliées  et  tenaient  la  campagne.  Les  vastes 
plaines  de  Damas  fourmillaient  de  recrues  : 
cette  nUé  Blie-mêine,  toute  pleine  de  mussl- 
Bians  exaltés^  arait  fourni  un  contingent  con^ 
sidérabie^  Les  imams^  lés  rnsphtis  stimaiaieiit 
encore  par  leurs prédicatioiris  l'élan  belliqueiix^ 
et  le  gouYemeur  avait  dé^igpié  l'un  de  ses  fils 
pour  commander  cette  armée.  Tout  présa- 
geait donc  une  diversion  puissante  :  nu  antre 
diainp  de  bataiHe  allait  s'ouvrir  aux  Français 
dans  une  région  nouvelle. 

Le  pachalik  de  Damas,  où  se  passaient  ces 
événemens,  occupe  presque  toute  la  partie 
orientale  de  la  Syrie.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  indiqué  ^  y  il  s'étend  au  nord  d^ins  Mar- 
rah,  surlarouted'Alep^  jwqu'àHabronn,  ùam 
lesud-estdela  Palestine  :  lalignedeseslimiies 
suità  l'ouest  lesmontagnesdes  Ânsâriéh,  celles 
de  r  Anti-Liban,  le  ûo«nrs  supérieur  du  Jomr*« 
dain;  puistraversailtceffbifve  au  pays  de  Bysàn^ 

1  Tome  If*  àe  VÉxpédition,  p.  290. 


elle  enveloppe  Nâblous^  iéimsalem,  Habroun, 
et  passe  à  Vorient  dans,  le  désert,  où  elle  s'a- 
vance plus  ou  moins,  selon  que  le  pays  est  cul- 
tivable; mais  en  général  eUe  s'y  éloigne  peu 
des  dernières  montagnes,  à  l'exception  du 
canton  de  Tadmore  ou  Palmyre,  vers  lequel 
elle  prend  un  prolongement  de  cinq  jouTnées. 
Dans  ce  vaste  rayon  se  trouvent  enfermés  les 
plainesdu  Haouran,  cellesderOronte(e^vi#«2f), 
si  riches  en  dourah,  en  froment  et  en  coton, 
le  pays  de  Damas  et  le  haut  Beqâa  dont  le  sol 
graveleux  et  maigre  se  couvre  de  mûriers^ 
d'oliviers  et  d'arbres  à  fruits. 

C'est  là,  dans  cette  vallée  de  sable>  où  vient 
mourir  la  chaîne  du  Liban,  que  se  déployait 
autrefois  Palmyre,  Palmyre  dont  le  nom  est 
resté  comme  type  de  fabuleuse  grandeur  ;  Pal^ 
myre  où  tr^a  Zénobié  ^  ville  reine  avec  ses 
temples,  ses  palais  et  ses  gloires  monumen- 
tales! Aujourd'hui  encore,  après  tant  de  siè- 
cles écoulés,  la  cité  morte  paraît  si  belle  dans 
son  cercueil,  qu'elle  fait  pâlir  toutes  nos  capi- 
tales vivantes.  C'est  un  coup-d'œil  à  saisir  le 
voyageur  le  plus  indifférent,  lorsqu'au  détour 
d'un  double  rang  de  collines^  qui  s'ouvrent 
comme  un  rideau,  on  aperçoit,  dans  la  plaine 
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mueltey  ees^  longues  myriades  de  cûtoiHies  %m 
se  dëcé%q[>en  t  à  ï  horizon  *  Et  quand  on  s'ap|Hno^ 
che,  q»&^^  souvenirs  debout!  que  de  téitaol^ 
gnagesd'uae  magnificence  éteinte  !  kî  dësfttts 
renversés,  les  uns  intacts,  les  autres  brisés  en 
mitte  pièces;  là,  d'élégâns  chapiteaux  noyés 
dans  le  sable  et  soufflés  par  des  reptiles  ;  des 
scylptures  rongées  par  le  temps,  dês  bas^re-^ 
liefs  mntîlés,  des  inscriptions  grecques  et  bi-^ 
lingues  sillonnées  et  i»^sqiie  effacées  par  les 
lances  des  Arabes  ;  ailleurs,  des  tombeaux,  ou-^ 
verts  et  des  autels  couchés  dans  la  poussière; 
amas  confus  de  ruines  que  la  pensée  pourrait 
réédiêer,  tant  elles  ont  gardé  leurcaractèrepri- 
mitif.  Mais  cet  aspect.de  destruction: n'est  pas 
le  même  partout  :. en  certains .eàMlrcMts,  on  di- 
rait que  la  ville  orientale  a  voulu  durer  malgré 
le  tempif,  et  que  la-  dent  des  sièc4es  n'a  pu 
nporchre  sur  elle.  Dehautescolonnades  se  dres- 
sent encQ8r<6  intactes  c(Hnme  à  leur  premier  jour  ; , 
eHes  fuient  en  longues  enfilades  et  vont  abou- 
tir tantôt  au  péristyle  d'un  temple,  tantôt  de- 
vant les  voûtes  élancées  d'un  arc  de  triomphe. 
Voilà  Pâlmyre,  telle  que  l'âge  et  les  barbares 
Tout  faîte;  étendue  à  demi  dans  le  sable,  ba- 
layée par  les  vents  du  désçrt,  halée  d\\  soleil, 
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mais  d'une  beauté  plus  touchante^  plus  mélaii- 
edûpie  que  lorsque  les  richesses  de  l'Europe 
et  de  rinde  affluaient  dans  ses  baaars^  et 
qu'une  population  immense  ondoyait  souflhses 
q[)lendides  portiques. 

A  côté  de  ces  débris  pompeux,  Damas,  àu-^ 
trefois  Danmseus^  maintenant  Demechfon  ^f- 
Châm  ^  y  <^it3i}e  actuelle  du  pachalik/  ne  pa- 
ratti^ait  qu'une  mesquine  bourgade.  Résidence 
des  pachas,  boulevart  de  l'islamisme,  elle 
passe  pourtant,  aux  yeux  descroyans,  pour 
la  merveille  des  villes.  La  plaine  où  ell«  est 
assise,  aupiedd'ubedeschâines^principales^ 
Liban,  est  coupée  pardes  milliers,  de  ruisseaux 
descendus  des  montagnes  environnantes.  Ces 
eaux  vives,  qui  jaillissent  de  toutes  parts  et  jet-* 
tent  de  la  fraîcheur  dans  l'air,  <»itre&dki  toute 
cette  vallée  l'objet  d'un  culte  idéal  pour  les 
Orientaux.  Ils  ni!eii  parlent  que  comme  d'un 
EdêHy  d'un  lieu  de  délices  ;  ils  vantât  la  ver- 
dure et^  la  fitaicheur  de  ses  vergers^  Tabon- 
-  ■  ». 

■  .*^  .'■•»- 

1  Ce  dernier  nom  est  aussi  celui  #e  toute  la  Syn^^omme  on  Ta  vu 
ci-dessôs,  traie  II,  p.  267^  Lçs  Orientaux  ont  coutume  de  confondre 
dans  une  même  dénonûnd^n  une  province  et  sa  capitale.  C'est 
ainsi  que  Mê$r  est  à  la  fois  le  nom  de  TÉgypte  et  du  Kaire,  comme 
il  Tavait  été  antérieurement  de  Foitat  et  de  Memphiâ.  ^ 
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dànce  et  la  variété  dé  ses  fruit»,  et  dans  leur 
énthoùsiasrrié  poétique  Os  lui  ont  donné  le  titre 
de  premier  jardin  dû' monde  y  la  mettant  au-^ 
dessus  des  trois  autres  lieux  dotes  de  ce  nom, 
Sankareûhdéj  Chahah-Boaân  et  Basrah.  Gettè 
réputation  accréditée  dans  l'Orient  et  la  posi-* 
tion  de  Damas  sur  la  rôutis  de  la  Mecque ,  en 
ont  fait  une  ville  sainte  ^,  une  porte  de  la'JTiia-^ 
bah.  C'est* à  Damas  en  effet  que  se  réunissent 
tous  letr pèlerins  du  nord  de  l'Asie  et  même  les 
Fersabs  venus  de  Bagdad  et  de  Basrah  (Bas  - 
i^rah).  Le  nombre  dé  ces  f>ieYix  voyageurs  s'é- 
lève chaque  année  depuis  trente  jusqu'à  dn- 
quanta  nnUe.  Plusieurs  s' y  rendent  quatre  ou 
dnq  mois  d'avance ,  ma&  le  gros  de  la  cara- 
vane n'arrive  que  vers  la  fin  du  Ramadan ,  et 
à  cette  époque  Damas^  qui  ne  compte  que  qua-^ 
rante  mille  âmes ,  voit  sa  population  doublée. 
Alors  s'ouvre  sur  les  places  publiques  et  dans 
les  rues  une  foire  immense  qui  se  prolonge 
pendant  quelques  semaines. 
'  Ainsi  placés  dans  une  sphère  d'industrie  re*^ 
ligieuse ,  les  Damas(pims  passent  pour  les  plus 
rigides  observateurs  de  la  loi  mahométane>  et 
la  traditièn  de  ce  zèle  outré  s'y  est  perpétuée 

'  Le  surnom  de  Damas  est  tt-Cftêryf  {ïsl  noble). 
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depuis  la  dominMion  des  khalifes  OaHniados 
(fiii  fiv*ent,  à  des  époques  antérieures^  la  secte 
puritaine  de  rislamisme*. 

Tel  était  le  peuple  .qui  c'était  levé  comme 
auxilisûre  de  Djezzar.  Pour  le  pousser  aux 
armes,  on  lui  avait  dépeint  Bonaparte  comme 
un  ennemi  juré  <lu  Koran  ;  a  il  devait ,  Acre 
»  une  fois  prisç,  mar<)ber  sur  la  Mecque^  aba- 
»  lir  le  pèlerinage  et  détruire  Damas  en  pas^ 
»  sant.»  Cette  tactique  avait  porté  ses  fruits; 
Damas  était  devenue  le  point  central  de  tous 
les  mécontens  de  la  Syrie,  et  le  fils  du  pacha 
se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée  forte  de  sofi 
nombre  «t;de  son  fanatisme. 

À  ces  nouvelles  Bodiaparte  prit  un  pgi^  dé^ 
cisif  ;  il  sentit  qu'il  valait  mieux  prévenir  «ne 
attaque  que  l'attendre  dans  ses  lignes,  et  à  l'imâ- 
tant  même  il  détacha  le  général  Kléber,  avec 
l'ordre  de  rejoindre  à  Na^reth  le  corps  de  Ju- 
not  qui  faisait  partie  de  cette  ditîsion.  Kléber 
quitta  le  camp  le  20  germinal  (9  avril),  fit  une 
marche  forcée,  bivouaqua  le  soir  mêmeauprès 
de  Bedaouy,  sur  les  bords  du  fleuve  Nakar^elr- 
Khâledyéh ,  en  face  de  Safouréh ,  et  arriva  le 
lendemain  à  Nazareth.  Là,  ayant  appris 4iue 
l'ennemi  n'avait  point  quitté  sa  position  de  Lou« 
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byeh,  il  se  mit  en  mareiie  dès  le 22  (11)  pour 
l'en  déloger.  Rien  ne.  parut  jusqu'à  la  hauteur 
de  Chàgarah  ;  mais  au  pied  de  ce-  village ,  si- 
tué à  un  quart  de  lieue  de  Loubyeh  ,  et  à  une 
lieiré  et  demie  de  Qanâ ,  Kleber  vit  des  flots  de 
Musulmans  se  précipiter  sur  lui  des  crêtes  en^ 
vironnantes.  Cétait  l'armée  des  pachas ,  forte 
de  cinq  mille  cavaliers  ^t  de  mille  fantassins  ^ 
qui  la  première  avait  aperçu  de  loin  «on  en- 
nemi et  manœuvrait  pour  Penvelopper  en 
étendant  ses  ailes.  Kléber  comprit  ce  mouve- 
ment et  le  prévint.  Sur-le-champ  il  fit  attaquer 
Ghagarah,  où  s'était  jetée  l'infanterie  turque ^ 
pendant  que  le  reste  de  la  division,  formée  en 
carré,  chargeait  la  cavalerie  à  la  baïonnette.  Ce 
double  engagement  fut  vif,  mais  court  ;  le  vil- 
lage fut  emporté ,  et  tout  c%  corps  d'armée  se 
jeta  en  désordre  sur  l'autre  rive  du  Jourdain. 
L'avantage  remporté  par  KMber  dans  cette 
journée,  qui  prit  le  nom  de  combat  de  Oanâ,  eût  ^ 
été  bien  plus  décisif  encore  si  le  manque  de  car- 
touches n'avait  empêché  ce  général  de  pMiimii- 
vre  les  vaincus.  Il  se  replia  sur  Na2^reth  et  fit 
fortifier  la  positioil  de  Safouréh.  Quant  à  l'ar- 
mée des  pachas,  dispersée  dans  sa  fuite,  elle 
ne  pttt  se  rallier  qu'à  quelques  jours  de  là  :  une 
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poFlion  ^agna  Tabaryéh ,  l'autre  le  pcxit  d'Êln 
Magamah;  mais  le  ^us  graad  noml»^  s'ag- 
gloméra dans  la  position  vulgairement  itom- 
mëe  le  Bazar  ^. 

Bientôt  ce  dernier  point  devint  le  rende^- 
vous  général  de  tous  les  corps  enneaiis  ^  et  rie 
35  germinal  (14  avril)  la  plaine  de  Soulyn^  «i- 
trefois  Esdrelon/ vit  déboudier  cette  multitude 
armée,  où  figuraient  des  mamlouks  d'Ibrahim- 
Bey,  des  janissaires  de  Damas  et  d'Âlep,  des 
Mogrebins,  des  Arnautes  et  des  Arabes  sy- 
riens >  qui  firent  leur  jonction  avec  les  monta- 
gnards de  N^UoQs.  D'après  les  calculs  des^ba^ 
bîtans  9  cette  armée  comptait  cinqttuite  mflle 
soldats  ;  mais ,  toute  exagération  à  part  y  elle 
s'élevait  au  moins  à  quinze  ou  dix^huit  mille, 
homines.  Kléber  en  donna  l'avis  à  Bcmaparte, 
et  ajouta  qu'il  partait  pour  les  attaquer^ 

.  D'autres  raesK^ages  parvenus  au  Général  en 
chef  lui  annonçaient  que  le  fort  de  Safed ,  où 
Murât  avait  laissé  le  csftttaiAe  ^m0&  et  une 
gwnison  peu  nombreuse,  avait  été  attaqué  par. 

1  Le  vrai  nom  arabe  de  ceue  pontion  est  Mâtt-ouyotm  U'tcutg- 
gar  (le  caraYansérail  des  fontaines  des  marchands)  ;  la  désignation 
d*éUBaxar  (le  baiar  ou  le  marché)  n'est  employée  que  par  les  fel- 
lahs  des  environs. 


311 

Tarrière-garde  des  pachas.  A  la  vue  de  ces 
nombreux  assaiUans  le  commandant  avait  re-* 
nonce  à  la  défende  du  village,  et  s'était  retiré 
dans  le  fort  où  les  Turcs  le  bloquaient  étroite- 
ment. A  diverses  reprises  l'escalade  avait  été 
ieiltée  ;  mais  la  bravoure  du  capitaine  Simon 
et  de  ses  i^ldats  avait  fait  échouer  ces  tenta- 
tives. Grâce  aux  mesures  prudentes  et  éner- 
giques de  cet  officier,  la  garnison  se  maintint 
sans  perte  d'hommes.  Une  seule  victime  périt 
dans  ce  siégé,  et  sa  mort  causa  d'unanimes 
regrets  dans  l^arùiée.  C'était  un  jeune  Italien 
nommé  Tedesco,  que  la  douceur  de  ses  moeurs 
et  l'aménité  de  son  caractère  avaient  fait  ché- 
rir de  tous.  Ne  à  Florence  ^  il  avait  embrassé 
la  cause  des  Français  dès  leur  ^trée  en  Itatlie. 
Ce  qui  était  grand  et  glorieux  parlait  vivetnent 
k  cette  îmà^ation  ardaite.  Euthousiaste  de 
Bonaparte ,  il  avait  tout  quitté  pour  Suivre^eh 
Orient  le  jeune  (âpitaine.  Malheureux  Te- 
deseo  I  il  niiourut  dans  son  ^èvé  d^adolei^ceïicè, 
6bBcur  et  mui^  par  des  barbât^.  A  quelques 
jovif  is'de  là ,'  Murât  vainqueur  retrouva  i»a  tète 
fiXihéd  sâF  une  pique  dans  la  tenté  du  fils  dïi 
paèhà  de  ]]temïàs; 
H  était  tèimpà  d'envoyer  dû  renfort  à  la  gar-* 


liisaa  de  Safed.  Murât  se  mit  de  uoui^i^au  eii 
route  le  24  germinal  (13  aYril)^  C;^l|e  fois  son 
corps  d'année  était  plus  considérable,  que  dans 
les  premières  excursions.  A  la.tète  de  nylle 
hommes  d'infanterie ,  d'une  pièce  d'artiUeiîe 
légère  et  d'un  détachement  «de  dragons,^  il  avait 
l'ordre  de  marcher  à  grandes  journée»  s^r  le 
poAt  de  Yaqoub,  de  s'ençraparer,  de  prendre 
à  revers  les  troupes  qui  bloquaient  Safed,  et 
d'opérer,  s'il  était  possible ,  sa  jonction  avec 
la  4ivisiQn  Kléber.  A  sa  sortie  du  camp,  Murât 
se  dirigea  vers  un  plateau  d'où  l'on  distinguât 
le  fort  de  Safed  ;  mais,  au  lieu  d'y  monter  en. 
suivant  le  torrent,  il  prit  la  droite^  et. passa 
la  nult^à  Titrée  de  la  plaine  de  Yaqqjab.^ 

Le  lendemain  son  détacheipent  s'ébr^anla  de 
nouveau  à  la  pointe  du  jour.  L'obso^KÎté  empè- 
dia  d'abord  de  reconnaître  l'ennemi  ;  Jm^y  ea 
approchant  du  pont,  on  distingua  quelque»  ca- 
valiers qui  galopaient  sur  la  droiteu  LwF  nom- 
bre, s'accrut  bientôt,  et  une  fusillade  %  chaque 
instant  plus  noij^rrie  s'engagea  ds^is  les  défilés 
des  niontagnes.  C'était  la  garnison  du  fort  qui, 
avertie  4e  la  présence  de  Murât,  élisait  de- 
vant elle  des  hordes  d'ArabesetdeDamasquins. 

'Çrçmpé  d'abord ,  et  croyant  que  4'eDiiemi 
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se  porCaît  sur  Safed,  le  général  se  dirigea  de 
ce  côté  ;  mais  ^  apercevant  bientôt  des  masses 
de  cavalerie  sur  sa  droHe,  il  changea  son  plaoi 
et  son  ordre  de  bataille.  Une  oljmpagdie  de  ca^ 
rabiniers  fut  détachée  au  secours  de  k  ga^ni-* 
son,  sous  les  ordres  de  raid^^de-camp  Beau- 
mont;  puis  formant  sa  troupe  en  deux  ba-* 
taillons  carrés^  Murât  marcha  de  sa  personne 
vers  le  pont  de  Yaqoub.  A  la  vue  des  Français, 
l'alarme  fut  grande  au  camp  de  Tennemi.  Les 
cavaliers  musulmans  s!  éparpillèrent  en  groupes 
confiis,  et  vînrent,  suivant  leur  tactique  habi-* 
tuelle,  caracoler  surles^flancs  des.Français  qui 
s'avançaient  au  pas  de  charge.  Bientôt  pour- 
tant, au  premiei»  fan  des  tirailleurs,  toute  cette 
masse  s'arrêta  indécise  ;  un  Damasquin  seul , 
s'élançant  sur  le  front  de  balaille ,  osa  venir 
échanger  quelques  coups  fie  feu  :  il  tomba  vic^ 
time  de  son  audace  ;  le  reste  se  replia. 

A  ce  moment,  no&sôldats^  échauffés  par  l'ac- 
tion et  par  la  vue  des  ridies  tentes  déployées 
sur  l'autre  rive  do' Jourdain ,  semblaient  ne 
plus  marcher,  mais  -l^ourir,  mais  se.  ruer  à  la 
descente  de  la  colline  «ur  cette  brillante  cMît- 
lerie  qui  s'entrechoquait  au  passage  d'ua)pont 
étroit.  Si  le  corps  de  Murât  avait  eu  un|)lus 
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grand  nombre  de  dievaux,  un  succès  plus 
brillant  encore  eût  couronné  cette  affaire; 
mais  quelque  alertes  que  se  montrassent  nos 
fantassins ,  ils  ne  purent  arriver  assez  promp-«- 
tement  au  sommet  des  collines  qui  encaissent 
le  Jojordàia,  pour  foudroyer  de  là  cette  mul- 
titude désorienta. 

L'arrière-garde  des  pachas  se  dissipa  comme 
un  nuage  devant  une  poignée  d'hommes.  Tant 
fut  grande  sa  frayeur,  qu'elle  abandonna  ses 
munitions,  ses  vivres,  ses  tentes,  et  tous  les 
trésors  qu'elles  renfermaient.  Jamais  victoire 
UQ  fut  à  la  fois  moins  disputée  et  plus  (îfuc*- 
tueuse  pour  le  soldat  ;  le  butin  fut  immense. 
I^s  Mamlouks ,  les  Osmantis,  les  Janissaires , 
habitués  à  une  vie  moUe  et  douce ,  ne  mar- 
chaient pas  au  combat  comme  noarépublicains, 
nus ,  sans  pain  ,  sans  souliers ,  manquant  de 
tout  ;  ils  traînaient  avec  eux  dans  leur  camp 
tout  le  fastueux  attirail  du  luxe  asiatique»  Le 
soir  de  la  victoire^  nos  soldats  purent  se  nourrir 
4e  confitures ,  de  sucreries ,  si  renommées  à 
Damas,  n  de  pâliSseries  de  toute  espèce.  Mèfire 
après  unloûg  ga^illâge^^il  y  eut  déquoi  fehat^ 
plusieurs  chameaux  de  la  dépouilfe  des  vaineus. 
Ce  coup  demain,  à  la  fois  h^tïreùx  et  hardi, 
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rétablit  la  sécurité  dans  ce  rayon.  Le  fort  de 
Safed  étant  débloqué,  le  premier  but  de  la 
mission  de  Murât  était  rempli  ;  il  songea  àréa-. 
liser  le  second  en  se  rapprochant  de  Kléber^ 
Ce  dernier  pourtant,  ainsi  qu'il  l'avait  an- 
noncé, avait  quitté  Safouréh  ^  le  24  germftial 
(13  avril).  Ayant  reçu  dans  son  camp  de  Na- 
zareth des  munitions,  quatre  pièces  de  canon 
et  un  renfort  de  cavalerie,  il  avait  formé  le 
projet  de  tourner  les  Turcs  dans  leur  position 
de  Soulyn,  et  de  les  attaquer  à  l'improviste  ; 
mais  égaré  par  ses  guides  et  retardé  par  ladif-*» 
ficulté  des  chemins,  Kléber  ne  put,  comme  il 
l'avait  projeté,  effectuer  cette  surprise  avant  le 
lever  du  soleil.  Arrivé  en  vue  de  l'ènnettii  à 


'  Safouréh  est  raudenne  Diœœsarett^  capitale  de  la  Galilée ,  et 
pliuancienneinent  Sêpphariê^  appelée  Ttaphourffn  par  lesHéteeus. 
Le  nom  moderne  donné  par  les  Arabes,  à  cette  petite  TÎHe,  repro- 
duit son  ancien  nom  ;  et  il  est  à  femarqiier  que,  dans  tous  les  lieui 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  auxquels  les  Grées  «t  les  Romains  ont 
donné  des  dénominations  tirées  de  leurs  idiomes,  l'ancien  nom  a 
toujours  prévalu  et  a  été  rétabK  par  les  Arabes  à  l'époque  de  leur 
conquête.  Constantin  y  avait  fait  hStdr  une  église  ;  nais  lés  habltàns 
s'en  étant  révoltés  contre  Gallus  Cégar,  frère  de  l'empereur  Julien, 
elle  fut  détruite  par  ce  prince  Vers  le  milieu  du  IV«  siècle.  Depuis 
ce  temps  elle  koCpre  plus  qu'une  misérable  bourgade  ;  mais  il  parafe 
qu'elle  avait  ^té  considéralile  sous  les  premiers  empereurs  romrim^ 
puisqu'on  a  des  médailles  de  Domitien  et  de  Trajan,  qui  y  ont  été. 
frappées.  ■  *     "  ' 
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six  heyres  du  matin,  il  fut  aperçu  parsesâTanl- 
postes  placés  sur  le^  hauteurs  de  Gebel-Her- 
mouiï,  et  à  la  première  alerte  toute  Tarmée 
musulmane  se  trouva  sur  pied. 

Prditant  toutefois  du  premier  désordre, 
Klâ)er  Gommença  Fattaque  en  s' emparant  d'un 
petit  fortin  qu'il  garnit  d'une  centaine  d'hom- 
mes aux  ordres  du  chef  de  brigade  Venoux. 
Inaccessible  à  la  cavalerie,  ce  fortin  dominait 
la  plaine,  et  pouvait  tour  à  tour  servir  d'ambu- 
lance dans  le  cours  du  combat,  et  de  point  d'ap- 
pui en  cas  de  retraite.  Cette  précaution  prise, 
le  général  déboucha  dans  la  plaine.  Partagés  en 
deux  carrés,  les  soldats  français,  eurent  bien- 
tôt tputes  les, forces  musulmanes  à  combattre. 
Quatre  mille  cavaliers  se  présentèrent  d'a- 
bord; mais.5alués  par  une  vive  mousqueterie, 
ils  se  replièrènt-sur  deux  corps  de  trois  miHe 
hommé$  chaque,  et,  revenant  à  la  chargé,  ils. 
ramenèrent  avec  eux  contre  les  carrés  la  masse 
entière  de  l'armée  ennemie. 

Akurs,  «qii^l  spectacle  inouï  dans  |$s  fastes 
militaires!  Deux  mille  Français  sont  là,  dans 
la  plaine,  hérissés,  de  baï(Hmettes,  immobiles 
comme  mi  bloc'^e  granit,  'et  devant  eux  dix 
mille  homm«  d'infanterie  et  ving^inq  mille 
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da  cavalerie  viennent  se  heurter  sans  faire  brè- 
4:^e.  Les  tirailleurs^  distribués  sur  le  front  des 
carrés,  entament  Taffaire  par  une  fusillade  ac- 
tive; ensuite  viennent  des  charges  tantôt  par- 
tielles, tantôt  générales,  où  les  Turcs,  pous- 
sant des  cris  sauvages,  cherchaient  à  briser  ce 
double  mur  de  fer  qui  vomissait  la  mort*  Ji 
chacune  de  ces  tentatives,  les  feux  de  file  et  la 
mitraille  fauchaient  tout  ce  qui  arrivait  à  por- 
tée>  hommes  et  chevaux,  et  ces  cadavres 
amoncelés  formèrent  vers  le  milieu  du  jour 
un  rempart  naturel,  derrière  lequel  les  Frai>- 
çais  se  trouvèrent  retranchés. 

Il  était  dix  heures  du  matin,  et  Kléber  s'a- 
^percevant  que  Tun  des  deux  carrés,  comman- 
dé par  Junot,  était  trop  petit  pour  renfermer 
les  caissons  et  autres  équipages,  l'ordre  fut 
donné  de  se  former  en  un  s^ul  carré.  Junot, 
chargé  de  présider  à  ce  mouvement,  le  fit  exé- 
cuter dans  l'ordre  le  plus  précis,  malgré  les  ef- 
forts des  Turcs  pour  l'empêcher,  La  lutte  con- 
tinua dans  ce  nouvel  ordre  de  bataille^  toiqours 
meurtrière  pour  l'ennemi,  toujours  indécise 
pour  les  Français.  Le  nombre  des  assaiUans 
semblait,  au  lieu  de  décroître^  se  multiplier 
sous  le  canon.  Cent  fois  repoussés,  cent  fois 
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ces  cavaliers  revenaient  i  lachai^ge,  cherchaiit 
a  arracher  à  la  lassitude  unç  victoire  que  les 
armes  leur  refusaient.  Il  était  temps  néaumoins  . 
que  ce  combat  prit  fin.  Les  munitions  commen- 
çaient à  s'épuiser  :  quatre  heures  d'un  combat 
opiniâtre  avaient  fatigué  les  courages  les  plus 
héroïques^  et  Kléber,  n'espérant  plus  de  se- 
cours, cherchait  seulement  k  se  maintenir  dans 
sa  position  jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Il  cal- 
culait en  effet  que  les.  Damasquins,  d'après  la 
coutume  des  Orientaux,  cesseraient  de  com- 
battre au  coucher  du  soleil,  et  il  projetait,  soit 
de  les  poursuivre  dans  leur  retraite,  soit  d'o-' 
pérer  la  sienne  en  bon  ordre. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  sa  position  était 
la  même  :  un  grand  mouvement  d'hommes  au 
sein  de  la  plaine  présageait  une  dernière  atta- 
que générale  de  la  part  des  Turcs  :  les  soldats, 
mourant  de  fatigue  et  de  besoin,  se  dispo- 
saient de  nouveau  à  la  résistance  ;  sans  espoir 
de  vaincre,  ils  songeaient  à  vendre  chèrement 
leur  vie,  quand  soudain  un  coup  de  canon 
retentit  au  loin,  du  côté  d'Acre.  «  C'est  Bona- 
»  parte  !  cria-t-on  dans  tous  les  rangs  ;  c'est 
»  Bonaparte ,  la  victoire  est  à  nous.  »  En  effet, 
è'était  lui. 
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Avec  sa  préyision  ordinaire,  te^ënéral  en 
chef  avait  calculé  jcmr  par  jour^  neuré  par 
heure,  ce  que.  devaient  faire  ses  lieu tenanâ^  et 
ce  qu'il  devait  faire  lui-même.  Tour  à<tour  il 
avait  détaché  Juûot,  Murât,  Kléber,  les  soute- 
nant Tun  par  l'autre  et  prêt  à  les  appuyer 4 

Le  26  germinal  (15  avril),  dès  la  pointe  du 
jour,  il  avait  quitté  le  camp  du  siège,  ne  lais- 
sant devant  Acre  que  les  divisions  Lannes  et 
Reynier,  et  emmenant  avec  lui  le  reste  de  la  ca- 
valerie, la  division  Bon  toîit  entière  et  huit 
pièces  d'artillçrie.  Le  soir  même  il  bivouaqua 
sur  les  hauteurs  de  Safouréb,  etle  27  (16),  à 
la  pointe  du  jour,  il  marcha  sur  Soulyn  en 
suivant  les  gorges  qui  tournent  les  montagRes. 
Dès  les  dix  heures  du  matin^  il  avait  aperçu 
du  sommet  du  mont  Qaber  Simany,  distant 
environ  de  deux  lieues  et  demie  du  champ  de 
bataille,  la  division  de  Kléber  aux  prises  avec 
l'armée  ennemie,  et,  à  deux  lieues  en  arrière, 
le  camp  des  Ms^mlouksau  pied  de  la  montagne 
de  Noures. 

A  la  vue  du  danger  que  couraient  ses  frères 
d'armes,  la  petite  armée  de  Bonaparte  dçnmn^ 
da  à  grands  cris  de  voler  à  leur  secours;  mais 
lui,  plus  calme,  contint  ce    premier  ^lant 
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Qiieique  critique  que  fût  h  position  de  Kléber^ 
une  halte  de  quelques  îastans  était  devenue 
nécessaire  à  ses  troupes  pour  prendre  du  re-' 
pos,  à  lui  pour  méditer  son  plan  d'attaque*  On 
s'arrêta,  donc  à  une  demi-lieue  du  champ  de 
bataille.  Là,  le  général  en  chef  forma  son  ar-^ 
méeen  trois  carrés,  deux  d'infanterie  et  un  de 
cavalerie  ;  Tadjudant-général  Leturq  reçut 
Tordre  de  se  porter  vers  le  camp  des  Màm- 
louks  avec  les  escadrons  de  cavalerie  et  deux 
pièces  d'artillerie  légère*  Quant  aux  deu$  mas- 
sifs d'infanterie,  Bonaparte  les  dirigea  de  ma- 
nière à  présenter  à  l'ennemi,  avec  la  division 
deKléber,  les  trois  angles  d'un  triangle  équi- 
latéral  de  deux  mille  toises  de  côté.  L'armée 
turque  devait,  daus  le  plan  du  général,  se 
trouver  au  milieu  de  pette  figure,  et  pressée 
de  toutes  parts,  isolée  de  son  camp,  ôoupée 
dans  sa  retraite  sur  Ts^baryéh,  il  ne  devait  plus 
lui  rester  d'autre  chance  que  de  se  rejeter  sur 
le  Jburdain,  où  le  corps  détaché  de  Murât  com- 
pléterait la  victoire,  d'est  à  ce  moment,  quand 
il  eut  tout  prévu,  manœuvres  et  résultat,  que 
Bonaparte  fit  tirer  une  pièce  de  12.  Ce  signal, 
la  division  de  Kléber  le  comprit;  elle  y  ré-r 
pondît  avec  intelligence  et  avec  bonheur. 
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^  çffçt,  au  bruit  de  ce  canon  loint^ia,  Klé^ 
pevy  devinant  Bonaparte  ^  changf^  brusque- 
inent  d'attitude.  Résigné  jusqu'a|qn§  à  son  rôle 
défensif;^  il  prit  sur-le-champ  l'offensive^  et  pré^ 
.vint  les  Turcs  qui  allaient  l'att^uer.  à  la  tète 
de  quatre  compagnies ,  le  génér^.  Yerdier,  se 
détachant  dû  car^é ,  s'élança  ver^  Soialyp  que 
défendait  l'infanterie  turque^  ta^is  que  Junot 
secondait  l'effetde  ce  mopvemeiitayec^npiquet 
de  cavalerie.  Â  la  suite  d^une  vive  fjésistance^ 
le  village  fut  emporté  à  la  baïonnette  y  et  cet 
ayaiçitage  était  obl^nu  lorsque  Bonaparte  arriva 
sut  le  champ  de  bataille.  Alors  la  32'  demi- 
brigade  y  conduite  par  l'intrépide  Rampon ,  i^ 
précipita  au  pas  de  charge^  et  attaqua  l'ennemi 
en  flanc  et  à  dos.  Le  général  Vial ,  à  la  tête  de 
la  18*,  marcha  vers  la  montagne  de  Noures, 
pendant  que  les  guides  à  pied  et  la  cavalerie  se 
portaient  à  toute  course  vers  Genyn  ^,  pour 
cojaper  sur  cç  point  1^  retraite  aux  Musulmsins. 

A  la  vue  de  ce  grand  inQuyen|ieu|;  straté- 
gique, Fanqée  ennemie  pe^  contenance. 
Refoulée  pendant  un  jour  entier  par  une  divi- 
sion sei^e,  comnaent  pouvait-^|l€{  çspérer  de 

»  L'anfî^iinç  Çinœft^  Umite  eptr^  la  Galilée  et  Samarie. 
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tenir  tête  à  ces  nouveaux  renforts^  commandes 
par  un  homme  dont  la  réputation  était  déjà 
colossale  dans  l'Orient?  Bonaparte  avait  para 
dans  la  plaine,  et  déjà  cette  nuée  de  combattans 
s'arrêtait  frappée  de  stupeur.  Nul  ordre  n'éta't 
exécuté,  nulle  voix  de  chef  obéie  :  dans  le  ver- 
tige'de  la  peur,  hommes  et  chevaux  s'émhai>- 
rassaiént  les  uns  les  autres,  s'entassaient,  s'en- 
trechoquaient, et  n'offraient  plus  de  rési^ance. 
Bientôt  une  débandade  générale  s'ensuivit. 
Pressés  dans  toutes  les  directions ,  haletant , 
éperdus,  les  fuyards  rencontrent  legénéral  Vial 
sous  la  montagne  de  Noures,  les  guides  à  pied 
du  côté  de  Genyn  ;  à  chaque  issue  ce  son^t  des 
bataillons  français  qu'une  tactique  habile  sem- 
ble  avoir  multipliés  ;  enfin,  cette  armée  entière 
s'échappe  à  grànd'peine  en  se  précipitant  der- 
rière lé  Mont-Thabor,  d'où ,  poursuivie  tou?- 
jours,  elle  gagne  pendant  la  nuit  le  pont  d'êl- 
Magamah.  Nos  soldats  poussèrent  les  Turds 
jttsque-là ,  la  baïonnette  dans  les  reins,  et,  sur 
ce  passage  étroit,  un  grand  ûoiiibre  de  fuyards 
trouva  la  mort  dans  les  eaux  du  Jourdain. 

Cette  victoire  si  brillante  fut  complétée  le 
lendemain  par  Murât  et  son  détachement.  Dès 
le  27  germinal  (16  avril)  Murât  avait  de  nou- 


^2i 

veau  traversé  la  plaine  de  Yaqoub  et  laissé  si|r 
la  gauche  Çdphamaum^.  Le  lendemain^  à  la 
première  aube ,  il  parut  devant  Tabaryéh  f . 
Cette  ville  y  entourée  de  hautes  murailles , 
n'aurait  pu  être  enlevée  en  un  coup  de  main. 
.Hais  déjà,  sans  doute,  la  nouvelle  de  la 
gmnde  bataille  avait  semé  Tépouvante  dans 
la  fprteresse  ;  car  les  Français  la  trouvèrent 
sans  garnison.  La  pi^se  de  Tabaryéh  fut  donc 
un  coup  de  fortune  ;  on  trouva  dans  la  place 


*  Le  noDkdf»  cette  boilrgade  de  rancienne  Galilée,  si  célèbre  par 
tes  récits  des  évangélistes,  signifie  littéralement  le  viUagê  dé  ffa^ 

k,'Ie  mot  Mafaf  étant^commnn  à  fontes  les  langues  orientales 
Ift  iigBiiGatio»  de  bourgade,  fdttagê,  Gaphamaam  (ùt  |0Dg- 
îk  lésideiiee  ds  (3irlst,,et  saint  Mathieu  la  dépeint  comme 
une  ville  iferlsaMa.  Hntiitftnant  c'est  une  bourgade  presque  tuiàée 
et  fui  semble,  viwt.  fériJé  gmithlinie.  porté  contre  elle  par  le  Clii;ist 
^uand  il  lui  adressa  ces  parttai  :  •  Cof^hamaum,  qum  usque  in 
*  eœlum  eveeta  ê$,  ad  inferoe  dÊpriamrJMi,  •  Math.  xi.  23. 

Caphamanm  ne  fut  habitée  que  par  des  hâh  jusqu'au  règne  de 
Gonstaiitln-r^cien,  qui  y  fit  bâtir  une  égMse  ainsi  qa%  Diocésarée 
{Safeuréh}.  et  à  Tibértade  ITabaryéh). 

*  Ancienne  Tibérïade ,  Construite  par  Hérode-Afitipas  en  l'hon- 
neur de  Tibère  :  elle  fut,  dans  les  premiers  siècles  de  nota«  ère,  le 
siège  de  la  plus  célèbre  académie  de  l'Orient  connue  sous  le  nom 
r^«o2a  de  Tibériadê.  Elle  avait  été,  sous  Hérode  Tétrarque,  la  ca- 
pitale de  la  Galilée  ;  mais  elle  perdit  ce  titre  lorsqu'elle  fut  donnée 
par  Néron  à  Agrippa-l&Jeune.  Au  cinquième  siècle,  eUe  ftit  le  siège 
d'an  évèché.  Ses  eaux  thermales  ont  de  tout  temps  été  célèbres,  ^u 

ixième  siècle,  elle  fut  reconstruite  par  Justinien,  et  visitée  au  sep-' 
tième  par  Héradius.  Plusieurs  médailles  y  ont  été  frap^kées^ 


d'immenses  magasins  de  réserve.  Le  comniis-' 
Sfi^irè  des  guerres  Miot,  chargé  d'en  dresser 
rëtat ,  y  constaffi  l'existence  dfe  tjuatre  mille 
ardébs^  de  grains ,  deux  rattfe  de  dourali  ei 
deux  mille  d'orge  :*n' eussent  été  les  diffîctdf  ê^ 
du  transport,  Tabaf y éh  aurait  seule  pourvu  à 
,  la  nourriture  de  l'armée  jusqu'à  lailh  dû  siège, 
telle  ïut  la  balaflle  du  Mont-Tbàbor  ou 
d'Esdreldn^,  si  utile  dans  ses  résultats,  si  ad- 
niirable  dans  son  ensemble  ;  c'était ,  'sdns  cm^- 
tredit,  le  plus  étonnant  entre  les  beaux  faits 
d'armes  qui  avaient  signsdé  le  passage  des 
Français  en  Egypte  et  en  Syriia.  Quatre  mille 
de  nos  soldats  venaient  de  eulbutw,  d'anéaiitir 
Irente-dnq  mille  adversaires  :  six  mille  Turcs 
étaient  couchés  surle  champ^de  batatHe,  tan- 

« 

dis  que  la  perte ,  du  côté  des  Français ,  s'éle- 
vait à  peine  à  deux  cents  hojQimes.  Les  blessés, 
au  nombre  de  cent  environ ,  furent  transpor- 
tes- à  Nazareth ,  dans  le  couvent  de  la  Terre- 
Sainte ,  où  l'on  avait  établi  un  hôpital. 

1  h'^rdehi  pèse  578  livrer»  poids  de  marc. 

S  Le  secMid  nome^t  Je.plus  exact  sons  ]e.rappo;rt  topoipraphiipie, 
'car  le  iStnmp  de  Maille  était  réeUaaentdaoi  la  vallée <t'£sdi^n  ; 
'tioais  le  Mont-Thabor  était  e»  Tne  à  tiaelques  lieues,  l^tàom  de  Ink 
taille  in'Hont'Thabordi  prévalu  historiquelnent« 
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Des  lieux  généraux  qui  coopérèrent  au  suc-^ 
ces  de  cette  grande  journée  chacun  doit  avoir 
sa  part  faite  dans  la  gloire  qui  en  résulta.  Ce 
que  le  froid  héroïsme  de  Kléber  ayait  com- 
mencé y  le  génie  de  Bonaparte  l'acheva  ;  il  ne 
fa^ut  pas  moins  que  Faction  t;ombinée  de  ces 
deux  grands  chefs  militaires  pour  mettre  au 
néant  cette  armée  que  les  Orientaux,  dans 
leur  style  métaphorique ,  disaient  auêsi  nom-- 
Creuse  nfue  les  étoile^  et  que  les  grains  de  sable 
de  la  mer. 

Grâce  à  la  bataille  du  Mont-Thabor,  désor- 
mais le  camp  du  siège  n'avait  plus  à  redouter 
d'attaques  extérieures  ;  on  avait  conquis  des 
munitions  de  guerre  et  de  vastes  magasins  de 
vivres,  purgé  tout  ce  territoire  d'ennemis,  dé- 
livré le  fort  de  Safed,  enlevé  le  camp  des 
Mamlouks  avec  cinq  cents  diameaux  et  cept 
ein^uante  prisonniers ,  en^n  donné  une  leçon 
terrible  aux  villages  de  Coures ,  de  Genyn  et 
de  Soulyn  qui,  d'accord  a^i^ecDjezzar,  n'avaient 
cessé ,  depuis  l'arrivée  des  Français,  de  pillfx 
leurs  convois,  et  d'assassiner  leurs  escortes. 
Malgré  les  supplications  des  habitans,  ces  trois 
boui^  furent  incendiés  ;  leur  population  de-- 
vait  d'abord  être  comprise  dans  cette  ven- 
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gisance  :  mais  Bonaparte  se  laissa  fléchir* 
L'armée  bivouaqua  souâ  le  Mont^Thabor, 
dans  la  nuit  du  27  au  28  germinal  (16  au  17 
avril)  9  et  sous  cette  date  mémorable  Bonaparte 
fit  expédier  Tordre  du  jour  aux  différons  corps 
de  l'armée  française  qui  occupaîent  Tyi*,  Cé- 
saréë ,  les  cataractes  du  Nil ,  Alexandrie ,  les 
bouches  Pélusiaques  et  les  rives  de  la  Mct- 
Rôuge.  Le  lendemain  ^^  après  avoir  visité  la 
montagne  si  célèbre  par  la  transfiguration  de 
Jésus-Christ ,  le  Général  en  chef  se  remit  en 
Toute  pour  Saint-Jean-d'Acre. 

Sa  premièrje  halte  eut  lieu  à  Nazareth,  oà  H 
viilt  coucher.  Situé  au  milieu  des  monts^gnes , 
ce  petit  bourg  est  pittoresquement  assis  entre 
deux  bouqiiets  dp  boi^,  l'un  ^e  sycomores» 
l'autre  de  dattiers.  La  majeure  partie  d^  ses 
habitons  est  chrétienne,  et  l'accueil  qu'ils*  fi- 
rent au  détachement  français  sembla  emprun- 
ter à  ce  lieu  biËUque  une  teinte  patriarcale. 
Les  anciens  de  Nazareth  étaient  venus  atteu^ 

<  *  • 

dre  le  Général  en  chef  près  d'une  fontaine  an- 
tique où  de  nonoibreux  bestiaux  se  désalté- 
raient ;  Ils  le  saluèrent  comme  leur  h^te,  et  les 
habitans  remplirent  le  même  devoir  h,  T^ard 
des  soldats  de  l'escorte.  Bonaparte  et  son  état- 
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major  passèrefit  la  nuit  dans  le  couvent  de 
Nazareth. 

w 

.  Ce  couvent^  évidemmi^t  bâti  du  teqips  des 
Croisés  y  esX  peu  considërable  ;  niais  TempreS'^ 
semeiU  et  la  cordialité  des  pères  qui  l'habi- 
taient suppléaient  à  tout.  Le  lendemain  on 
conduisit  le  Général  dans  l'église  :  petite  at 
d^abrée ,  elle  n'ofl^it  de  remarquable  que  la 
chapelle  qui  fut,  dit-on^  la  chambre  à  coucher 
fje  la  Vierge.  Le  sijj)érie.ur,  Espagnol  de  nais- 
sance, mais  parlant  bien  l'italien ,  fit  remar- 
quer à  Bonaparte,  du  côté  gauche  de  l'autel, 
une  èolonne  de  marbre  noir, dont. le  fût  est 
engagé  dans  le  plafond ,  mais  dont  la  base  est 
brisée  à  quelques  pieds  du  sol  y  de  telle,  ma- 
nière que  la  colonne  en  parait  comme  suspen- 
due. Le  prêtre  ajouta  avec  beaucoup  de  gravité  : 
«  Que  lorsque  l'ange  Gabriel  vint  annoncer  à 
)>  la  Yîerg^  sa  glorieuse  et  sainte  destinée ,  il 
^  .toucha  du  talon  cette  colonne  qui  se.  brisa  à 
»  rinstant  »  A  ce  miraculeux  récit,  l'étatNma-» 
jor  ne  savait  plus  conunent  contenir  ses  riresi; 
mais  Bonaparte ,  d'un  regard ,  commanda  le 
sérieux ,  et  il  fut  observé. 

Le  long  du  cloître  gisaient  une  trentaine  de 
blessés  de  la  veille.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
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rëtafent  grièvement  demaiidèfëni;  en  aj^cé- 
vant  des  prêtres ,  les  secours  de  la  réligîbD. 
Sans  douté,  siir  dés  tiomines  dé  pareille 
jtreraile,  llrifluènce  dès  lîeùx,  ces  nônis  àe 
Naiaretb,  deMàrîé,  dé  ïéstis-ChHsl ,  dïirfeiit 
entrer  pour  Waucôup  daiis  cetiè  demodfsirk- 
tîoh  caractërifetiquer 

C'est  h  Nazà'rbtfa  que  66haparté  et  l'arM^ 
î)ëraîrent  un  dés  iioinniës  qui  leur  avait  él^  le 
plus  utile,  et  qui  pouvait Têtré encore,  Veû- 
turé ,  premier  interprète  dîi  tiendrai  'en  chef, 
et  {Jour  airikî  dire  sdiî  mimstih^  pcicîr  tout  ce 
^<iui  <]f6ncieriikît  le$  payk  et  les  populations  de 
rOrîeût.  Chéri  de  tous  les  t'rançais  qui  l'ap- 
prochaient, il  avait  su  se  créer  une  ^aniîé  in- 
fluencé sur  tbus  lès  musulbiah^,  juifs  ou  chré- 
tïehs  de  VÉ'gypté  et  de  la  Syrie  :  familiarisé 
atéé  léiirs  liioeui^,  leur  histoire,  iuilÙe  èkvait 
inie^t  ijue  Hii  diriger  leurs  opinion^ ,  et  ïèut 
faire  vouloir  ce  que  voulait  Bonaparte.  Ce 
viéfllàrd  avaft  passé  sa  Hrie  présqtie  entière  dan^ 
rOrient  ;  aus^  la  composif  ibii  de  sa  feihille  i^ 
ressëntaît-éllede  sa  vie  errante.  Sk  fetiime  éù&i 
Grecque,  sa  fille  Egyjptienne  et  sdn  gendre  Po- 
lonais.  Sa  perte  a  eu  peut-êtrë  une  aciioil  fti  - 
fiëste'sùr  ïe  succès  dé  l'éxpedtliôn.  fl  ïdi  VïVè- 
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ment  regretté  de  tous  ^ ,  et  le  général  en  chef 
le  remplaça  par  le  jeime  Amédée  Jaubert,  son 
digneélève,  qui  se  moBtra  son  digne  successeur. 

Â  la  suite  ^  sa  courte  station  à  Nazareth^ 
Bonaparte  poùrsiiivit  sa  rohie  Vers  le  camp  du 
siège,  oii  il  arriva  le  i^  floréd  (20  avril)  avec 
son  état-major,  la  division  Bon  et  le  corps  de 
€a Valérie  aux  ordres  de  Murât. 

Klébp,  iresté  J^l  dâttl^  les  lit^tSf  tlëli,  en- 
tre le  lilont'îhaix)r  et  Kazareth,  prit  position 
Ife  28  gerttiïnàl  (17  avril)  au  village  Khân- 
ouyoun-êl-touggar,  vulgairement  nommé  le 
Ba%arj  avec  ordre  d'occuper  les  ponts  de  Ya- 
qoub  et  d'èl-Magamab,  les  forts  de  Safed  et  de 
Tabaryéh^  et  de  surveiller  tou{e  la  Ugn«  du 
Jourdain. 


,  1  Le  respectaçle  Venture,  aimien  drogman  de  l'ambassade  de 
(jODstantinople,  sedftaire  interprète  du  Gouvernement  pour  leslan- 
gttin  orieùtalè^,  préfés^ëifr  Qe  liirc  %  Péeele  's^édalè  diss  ]àn. 
.^ues  orientales  vivantes,  était  un  de  ces  hommes  qui  par  un  heureux 
et  rare  assemblage  réunissent  les  qualités  mora:les  les  plus  précieuses 
ll'él  iiônnaissances  profondes:  Qif^  ine  Boit  \)érii)aB  9e  profiter '<lë 
cette  occanon  pour  rendre  un  juste  hommage  à  la  mtooire  dw  sk** 
yant  modeste  dont  j*ai  reçu  avec  reconnaissance  les  inappréciables 
'•ié^nà  et  qtti  n*a  pas  dëcfaighé  d^lfre,  Ùàlgrîs  làbn  jemie  âge,  à  la 
Mb  radn  maltirè  et  mon  ami.  ^  ^.^,,.MAAÛ0[i. 
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CHAPITRE  X. 


Travaux  du  siège.  —  Centre-attaques  des  assiégés.  -^  Arrivée  de 
Perrée  devant  Jalfa.  -—  Artillerie  de  siège.  ^  Croisière  de  l'esca- 
dre. —  Mission  de  Leturq  contre  les  Arabes.  —  Ad^èvement  de 
la  grande  mine.  —  Son  explosion.  —  Assauts  des  5  et  6  floréal» 

.  '<—  Prise  de  la  tour.  —  Dévouement  du  lieutenant  MoreU.-^  M^t 
de  Fuseaud.  —  Désespoir  de  Favier.  —  État  moral  de  l*armée. 
—  Mort  de  CafTarelli  et  d'Horace  Say.  -*^  Camp  de  Muret. 


Pendant  Tabsence  de  Bonaparte  rien  de  sail- 
lant ne  s'était  passé  sous  les  murs  de  Saint- 
Jean^'Âcre.  Le  26  germinal  (15  avril)  ^  jour 
même  du  départ  pour  le  Mont-Thabor,  Djez- 
zar  avait  bien  tenté  une  nouvelle  sortie  ;  mais, 
repoussé  vivement  par  les  postes  de  la  eiieme 
et  du  réservoir,  il  s'était  de  nouveau  abrité 
dans  la  place. 

Cependant  les  travaux  avançaient  toujours: 
les  deuxièmeettroisièmeparallèlesétaientpres- 
que  achevées,  et  les  sapeurs  travaillaient  déjà 
à  vingt  toises  de  la  contrescarpe  :  quoique  en- 
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tièrementà  découvert^  ils  n'avaient  pasreoours 
à  la  sape  volante  ;  creusant  le  terrain  à  genoux 
et  dans  le  plus  grand'  silence,  ils  apportaient 
dans  leur  tâche  aventureuse  une  harasse 
dont  on  ne  saurait  trop  faire  l'ëlogë.  Iji  troi- 
sième parallèle  surtout  exigea  des  peines  infi- 
nies. Cetouvrage,  enfilé  par  le  canon  du  phare 
qu'on  n'avait  pas  pu  éteindre  et  par  lesbat*^ 
teries  du  corps  de  place,  présenta  de  grands 
obstacles  dans  son  exécution,  à  cause  d'un 
grand  nombre  de  tombeaux  en  pierre  qui  se 
trouvaient  sur  cet  alignement.  La  démolition 
de  ces  monumens  funèbres  non -seulement 
offrit  d'immenses  difficultés  matérielles,  mais 
elle  eut  encore  un  résultât  funeste  par  l'effet 
moral  qu'une  pareUle  violation  produisit  sur 
l'esprit  des  mahométans. 

Toutes  les  opérations  des  lignes  d'attaque 
devenaient  d'ailleurs  d'autant  plus  pénibles  v 
que  les  assiégés  exécutaient  de  leur  côté  plus 
de  travaux  de  défense.  Le  !«'  floréal  (20  avril), 
Phélipeaux  avait  fait  commencer  une  place 
d'armes  extérieure  pour  couvrir  la  porte  de  la 
ville  sitiiiée  à  droite  du  front  des  remparts  et 
près  dn  bord  de  la  mer.  Jusqu'alors^  d'après  le 
témoignage  de  sir  Sydney  Smith,  cette  porte 
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a'arYak  été  rertiiée  itfuâ  par  im  gios  Idoc  de 
pievreque  Y  on  était  6t  reaiiettait  lors  de  la  sor- 
tie et  4e  la  rebtrée  ééh  troupes  ^.  Cette  place 
d'wittefii  «arvit  àî  défeiidre  d'une  surprise  ce 
c^  dé  la  vVi^.  \^  fois  retFanchés  sur  ce 
p#tiil^  iesÎKigéilioui^tiïrespoiissèi'eiitdesligiieg 
éé  cs^trë-^qpfiroehe  qui  prenaient  à  revers  les 
alttaqixeé  dei^  afis^laifs  et  entravaient  les  eom* 
BftunieatiQtaâ  d'uiie  paral}^  à  l'autre. 

Bbnaparte  rentrait  à  peine  sous  sa  tente  de 
Saibt-*Jëan-^d' Acre^  qu'un  messager  venaent  de 
Jaffaluj  at)p<»r(arheureusenauveUe  de  Tatrivée 
en  ce  port  du  contres-amiral  Ferrée  et  de  sa 
petite  estadre.  Parties  $ous  ses  ordres  d'Â-^ 
I^&andrie  avec  un  parc  d'artillerie  de  siège  Bt 
dw  mijahioi^  suffisantes,  les  frégates  (a  Junoi», 


I  Ëo  arrivant  devant  Saint-Jean-d*Acre,  Topinion  des  ingénieurs 
^tftîî  ifiie  là  place  n'i^vail  ^Mài  de  fô^.  Le  témcHgiiàge  imànitte 
dMprulesDi  des  Mètoualis,  la  relation  de  Volney,  <|ui  concordaient 
sur  ce  fait»  semblaient  rétablir  d'une  manière  irrécusable.  Il  fallut 
voi^  et  toucher  pour  croire  le  contraire.  Et  pourtant  lil  Vbiney  bi 
Its  &inxnm  n^avaient  complètement  tort  Le  fossé  existaifbieil,  h^i 
de  quinze  pieds,  devant  la  tour  carrée  et  sur  le  front  d'attaque  ; 
mais  il  allait  mourant  et  se  comblant  è  mesuré  qu'il  se  rapprochait 
èà  itutàgb  et  Oél  p6tf6H  de  lii  fille.  AHsi,  tés  Toyageurs  et  les  pay^^ns 
des  environ!,  n'ayant  jainais  «bordé  SaintJean-d'Acre  que  de  ce 
côté,  pouvaient  croiçe  et  aire  que  nul  fossé  n'existait  autour  de  lu 
îilace. 


la  Courujfeuge  et  VÀleette  BYment  échappé  à  la 
croisière  qai  bloquait  lés  ports  égyptiens  : 
chassées  sur  les  c6tes  de  Syrie  par  le  Ihésée^ 
capitaine  Miller^  elles  n'a^aimit  dû  teur  salut 
qu'à  leur  marche  rapide  et  à  une  explosion 
survenue  par  accident  sur  l'arriàre  du  vaisseau 
qui  les  poursuivait.  Ferrée,  à  peine  mouillé 
devant  Jafïa,  s'était  empressé  de  mettre  à  terre 
trois  pièces  de  24  et  six  de  18;  Dès  le  jour 
même,  elles  furent  dirigées  sur  le  camp  du 
siège  où  elles  étaient  vivement  attendues. 

Pour  utiliser  soii  escadre,  BonapaMe  donna 
rordre  à  Ganthéaume  et  à  Perrée  d'afier  croi 
ser  sur  le  littoral  de  la  Syrie-  Ils  devaient  sur- 
veiller el  capturer  les  convois  de  vivres  an 
destination  pour  Saint-Jean-d'Acre.  Celte 
nij^sioi)  maritime  contrecarrée  par  les  Anglais 
resta  sans  résultat; majs  une  e^s^cur^ion  inté- 
rieure, faite  à  la  même  époque  par  l'adjudant- 
général  Leturq,  fut  plus  heureuse  et  plus  utile 
à  l'armée. 

Il  s'hissait  de  châtier  des  hordes  d'Arabes 
qui  inquiétaient  les  lignes  extérieures  du  siège 
et  coupaient  les  communications»  En  Syrie, 
cotnme  en  Egypte,  avaient  reparu  ces  flai- 
reurs  de  butin,  ces  rôdeurs  infatigables  qvi  cei- 
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gnaient  le  camp  comme  d'un  cordon^  pUlaieat 
les  cOBvois  et  madsiacraieut  les  hommes  isolés. 
Une  foidede  victimes  étaient  tombées soasleurs 
coupSy  sansqu'on  pût  les  venger  par  des  repré- 
fimlles;  et  les  fourrageurs n'osaient  plus  ^'aven- 
turer hors  de  la  vue  et  de  la  protection  des  postes. 
Ces  Arabes  campaient  alors  dans  les  solitu- 
des du  Mont-Carmel;  les  gorges  de  ce  pic  leur 
servaient  de  repaire  et  d'entrepôt.  Cette  mon*- 
tagûe  célèbre^,  le  premier  point  qui,  à  une 
assez  grande  distance,  s'offre  au  regard  du 
voyageur  qui  vient  attérir  sur  la  plage  syrienne^ 
n'est  qu'un  prolongement  .de  la  vaste  chaîne 
dont  Je  Liban  et  l' Anti-Liban  sont  lesprind- 
papx  anneaux.  Elle  s'en  détache  «t  s^avance 


.  *  Autrefois  Carmèlutn  prùmowtcrium^  mainleiiiait  BwyarEùr- 
tnêl,  La  portièn  cfui  domine  le  petit  mouillage  du  nord^ouest  porte 
Je  nom  particulier  de  Jcif-éf-SmuiAi  (coUine  du  pbiMon).  Cette 
montagne  faisait  partie  de  la  tribu  dlssachar.  L*ordre  monastique 
des  Cannes  a  Urf^  son  nom  de  cette  montagne  parce  que  ces  reli- 
gieux se  donnent  pour  fondateurs  le  prophète  Élie  et  Elisée  son 
disdple.  Le  Carmel  était  autrefois  cité  pour  la  richesse  de  sa  ?égé- 
talion,~ponr  ses  forêts  et  ses  vergers  productiCi.  Isale  décrit  ses  fon- 
taines yives,  ses  populeux  villages  et.  son  aspect  délicieux. 

Saint  Louis,  à  «on  retour  de  sa  première  croisade,  obtint  du  su- 
périeur du  couvent  ém  Mont-Carmel  six  moines  qu*il  emmena  à 
Paris,  où  la  reine  leanne  d*Évreox ,  femme  de  Pbilippe-le-Long , 
leur  fit  bAtir  un  couvent.  « 
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vers  la  mer  où  elle  se  CéttBhie  par  une  chute 
abrupte.  C'est  un  pic  rocailleux,  écrasé  aa 
sud,  d'environ  trois  cent  cinquante  toises  d'^ 
lévation.  Rien  de  plus  triste  et  de  plus  mono- 
tone que  son  aspect  :  à  peine  aperçoit-on  quel^ 
ques  traces  d'une  maigre  végétation  sur  les 
couches  ai^ileuses  qui  recouvrent  ses  larges 
bancs  de  pierre  calcaire.  Le  chakal,  Tours  et  là 
hyène  sont  à  peu  près  les  seuls  habitans  de  ce 
désert,  et  toutefois  quelques  vignes  sauvages, 
quelques  oliviers  verdissant  çà  et  là  au  milieu 
des  broussailles,  sembleraient  indiquer  qu'en 
des  temps  plus  heureux  la  main  de  l'homme  a 
porté  son  industrie  sur  ce  terrain  désolé.  La 
cime  du  mont  forme  une  petite  plaine  d'environ 
quatre  lieues  de  diamètre,  et  nommée  autre- 
fois le  champ  des  Melonë.  C'est  là,  dit-on, 
que  se  retira  le  prophète  Êlie  pour  se  dérobei* 
aux  persécutions  d'Âchab,  roi  d'Israël,  et  une 
chapelle  marque  encore  la  place  de  son  séjour. 
On  y  montre,  au  visiteur  curieux,  sa  grotte,  sa 
fontaine,  près  de  laquelle  existe  un  couvent  de 
carmes.  Ce  lieu,  également  sacré  pour  les 
chrétiens,  les  juifs  et  les  musulmans,  est  visité 
par  de  nombreux  pèlerins  des  trois  religions. 
Voilà  dans  quelle  contrée  Leturq  et  ses  trois 
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cents  conipa0(iMiàdevaieBt  pounsui v«e  les  hor- 
des Tag9d>Qmleâ  ({ni  kiquiétaieiit  les  alafitoivs 
du  eaïap  français.  Marchant  à  tira y/»^  des  rocs 
ariiles  et  4^5  chemins  arxlus^  ils  arriérent  à 
Fimproviste  devant  lestentes  arabes,  ceff  nèreirt 
le  casip,  tttèrept  cenx  qui  firent  résistancç, 
^persèœnt  les  autres,  s'emparèrent  de  toutes 
leurs  iriehesses,  et  reparurent  sous  Acre  deux 
jours  après,  chAssant  devant  eux  un  troupc^au 
de  huit  cents  bœilDs^hutw  précieux,  pour  Car- 
nouée. 

Gependiint  la  grande  mine  sur  laqudle  repo- 
saiimttant^!espérances^  commençait  àtoucher 
à  sa  fin.  Vingt-un  jours  durant,  on  avait  tra- 
vaillé à  cet  ouvrage  souterrain,  œtardé  tsoAài 
-farJes  sorties  de  l'ennemi,  tantôt  par  l'effet  des 
bombes^  et  enfin  par  le  manque  d'air.  Dans  le 
plan  primitif,  on  devait  pratiquer  sous  la  tow 
trois  /fourneaux  disposés  en  tr^te  ou  triangle 
équ^atéral,  espacés  entité  eux  de  dix-huit 
^^ieds^  et  cette  disposition  aurait  permis  de 
laire  sauter  la  masse  entière  :  mais  défà,  à 
plusieoffs  reprises,  on  av^it  été  sur  le  point  de 
se  trouver  lace  à  face  avec  le  mineur  ennemi, 
et,  pour  lui  échapper,  il  avait  fallu  s'enfoncer 
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douze  piedserplu^  bas  que  le  sol  du  fosâë.  Pouf 
éviter  unexencontré  fâcheuse ,  force  avait  été 
de  renoncera  l'établisseoient  du  trèfle^  et  d^ 
$e  réduire  à  la  confection  de  deu?c  fourne^ui^ 
espacés  de  huit  pieds  seulement^  «t  chargé^  de 
six  cent  livres  de  poudre  chacmi.  Afin  d'aug- 
menter l^<^conibres>  oq  pratiqua  sous  le 
glacis^  à  trois  pieds  de  là  galerie  pi^ncipale , 
un  g}ob.e  de  compression  que  l'on  chargea 
également  de  quinze  cents  livres  de  poudre* 

Odl  ejii  était  là  le  5  floréal  (24  avril),  à  neuf 
heures  du  matin.  Dès  la  pointe  du  jour,  toutes 
1q$,  batteries  françaises  avaient  commencé  leur 
feu. suc  le  front  d'attaque  :  elles  venaient  d'é- 
teinjdrerartiiljeriedesassiégés,  elles  troupes  dé- 
signéeç  pour  l'assaut  se  trouvaient  réunies  dans 
Iqs  tranchées,  toutes  pleines  d'ardeur  et  d'im- 
patience. La  mine  joua,  et  avec  elle  le  globe  de 
compression  :  au  bruit  de  l'éboulement ,  à  la 
viié  ,de  tant  de  débris ,  on  eût  dît  que  la  tour 
s^'^était  soulevée  de  terre ,  et  qu'elle  s'abîmait 
dans  le  fossé.  Mais  la  fbin'ée  et  la  poussière 
a}^làt  dispariL  on  reconnut  l^ientôt  que  le  tiers 
à^etne  de  l'éoifice  avait  fcroulé  sous  l'eflfet  de  la 
pwdre  ;  ses  courtines  de  droite  et  de  gauche, 
une  portion  de  la  face  gauche ,  ses  flancs  gau«^ 
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éxe  et  droit ,  étalent  encore  debout;  de  telle 
sorte  que  le  <îorp«'de  la  place  n'était  pas  ou- 
vert ^  et  qu'en  réalité  il  n'existait  pas  de  brë^ 
6he.  Uli  souterrain ,  placé  sous  la  miné  même 
et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  Texistence,  àvaiît 
en  partie  absorbé  l'effet  dé  Texplosion. 

Néanmoins,  pour  proBter  d^une  terreur  pre- 
mière,  Bonaparte  ordonna  f  assaut.  Qninte 
Carabiniers  de  la  2*  légère  se  détachèrent  en 
avant-garde ,  et  gravirent  la  ranïpe  que  for- 
tnaient  les  décombres;  mais  une  fusillade, 
partie  des  étages  supérieurs  de  la  tour  et  des 
courtines  adjacentes ,  ayant  mis  quatorze  jde 
ces  braves  hors  de  combat ,  le  gros  des  trou- 
pes qui  marchait  derrière  eux  n'osa  s'aventu- 
rer sur  leurs  traces  ^. 

Un  second  assaut  fut  ordonné  vers  les  trois 


>  Le  seul  carabinier  qui  sunrécut  à  cette  attaque  était  un  nommé 
Louis  Lablaeiiée,  plus  connu  dans  le  corps  sous  le  sobriiquet  de 
Laèhau$$ée,  Ce  brave,  né  à  Porquéricourt,  département  de  l'Oise, 
en  1770,  avait  fait  toutes  les  campagnes  de  la  révolution.  Sa  modes- 
tie et  son  éducation  ne  lui  permettaient  pas  de  sortir  du  rang  de 
simple  soldat  ;  mais  il  tint  à  honneur  de  rester  toute  «a  vie  dans  la 
brigade  où  il  avait  fait  ses  premières  armes.  A  Pépoque  de  la  créa- 
tion de  la  Légion-d'Honneur  il  fut  désigné  Tun  des  premiers  pour 
en  faire  partie.  Décoré  le  4  brumaire  an  XIU,  il  mourut  des  suites 
de  ses  blessures  le  44  brumaire  an  XIV,  regretté  de  tous  ses  cama- 
rades. 
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heures.  La  diviskoi  Ban  devait  y  marcher  tout 
entière;  et  à  sa  tête.les  braves  1 8*  et  32*  demi- 
bngaclei»..Par  malheHr,  dans  l'intervaUe ,  Yea- 
nemi  avak  eu.le  temps  de  se  rec(mnaitre.  Re- 
tranché au  deuxiàne  étage  et  sur  la  plate- 
forme supérieure  de  la  tour,  il  avait  pris  une 
positif  doù  il  pouvait  foudroyer  les  assaillans 
sans  avoir  rien  à  craindre  de  leurs  décharges. 
À  peine  nos  soldats  se  présentèrent-ils  de  nou- 
veau devant  la  brèche ,  que  des  pierres ,  des 
grenades  y  des  pots  à  feu  et  autres  matières  en*- 
flammées,  tombèrent  sur  eux  de.  toutes  parts, 
et  qu'une  mousqueterie  à  bout  portant  les  ré- 
duisit de  nouveau  à  la  retraite.  Au  bruit  de  ce 
nouvel  échei: ,  Bcmaparte  ne  put  maîtriser  son 
impatience.  Placé  en.observation  âur  Tépaule- 
ment  de  la  batterie  du  réservoir,  il  s'élança 
répée  à  la  main  vers  le  milieu  du  combat , 
èaa&  l'intention  de  se  mettre  à  la  tète  des  trou- 
pes et  de  les  ramener  à  la  brèche.  Ce  fut  avec 
grand'peine  qu'un  maréchal-de-*lpgis  de  ses 
guides  put  l'arrêter  à  quelques  pas  de  là  :  il 
fallut  même  qu'il  usât  de  ^m^ence  pour  l'em- 
pêcher d'accomplir  ce  coup  de  tête  ^. 

1  Ce  fait  8*e8t  passé  sous  les  yeui  de  M.  le  maréchal<4lt-eaaip 
Renard,  alors  adjudant-major  à  la  iS*  demi-brigade. 
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Lé  léndéttfem;  6  «dréàr(i5  âi^^     ioi^wy 
jotil^nëéïtit  êm|^é5^e  U'^Vtè  èû^^ëïtiè  {M^ùr- 

I^afie,  '-  éapîtâîné^ei^  é*'^IÀ(Jïèi*&Vdé'  lâ^  8««déttit: 
bWgayiiff,  pariant  k  s'empat«er  dtf  prettitet  ^É^è 
de^  P^didcë ,  éï  à^  s'y  loger  aVec  une  tfêïrtainè 
d%ètonWel^  sèus  riné  pàrtlé^e  ^ûteehébre  sub* 
sïSiànfë.  tM\  s^  pôùvoft*  pY:ësiqub  se  fénir  de- 
bé*rtj,  entassés  dans  làte  ehcoignùPè,  les'gi'^èite- 
dietTs  (iherehèr^t  tfïi  poîrit  dé  cbtoiiiittîca^ori 
avee  lés  étages  supérieure.  Un  escalier  existait 
MM  ëiièère  Motig  du  flanc  giU<6faé  :  matis  tr^ 
éffOîtôt' placé  (Ju'it  était  sèiisie  feu  des  cré^ 
neâu^,  toiteleiSWomniësquîVàùliiFeiit  ypéné^ 
tt«f<fifrènr  iÉi«<1ibftdé'C0ttibat.  Exaspérés  dé 
nef  pi^ÈOittrifixyët  d'isisué  ef  d'esi^y  èr  "sans  pioU-' 

2  1         *  •   •  • 

Y*îr  y  repOhdré^,ia  ihôusquètêrie  de  Pénneinî' 
qm'érâlmuniquâft  par  la  gOi^  et  occupait  lêô 
débiiÀ'dés  Voûtes  supérieures!,  ntos  soldats  dé^ 
mandéi'éntà  gi*âttds  orfe  des  écheftes^,  ddnt  te 
transport  avait  dé  i*etârdé  par  làl  itaôrt  du  da^ 
pitaine  de  géMe  l^rûlë ,  tué  en  ijioâtànt  à'FàS^ 
saut.  Â  cet  appply  le  lieutenant  du  génie  Moret 
i»*élança  avec  douze,  sapeurs  munis  d'outils  et 


tSén^tij^k»*  Arriltré  sur  Je&  ^écomUtés ,  û  eUrfit 
,^pUqiier.iuiev«urr-)€Mbai^  9u  Jaqc  droiit  de 
}tL  toury  et  p^néb^a  j^hiA  .dïOïsJç  $QCQDd4lagp 
.doutÂl  opéDa  la  réco^iMisswce.  L'eiKingLon^tt** 
(«tttif  de$;Jieiix  lui  prouya  que  tante  t^ntïiliHe 
4q  tie  Gj6^t6  nestemt  i^flructu^uM.  £a  l'état  ^-^oe 
retranchement  ne  pouvait  |ûa  être  forcé  ^  içt 
l'eÇ^t^il  été  I  il  ne  doiiAaii  ^uow  accè&  (Jlans  la 
Tille.  D^s  cette  j»|s$iau  toute  volontiû^  «t 
.4U'eut9jai^e»jt .(tant  idç  ripéx^s ,  le  lieuten^ut 
lifei^Qtaperçat^  eu.  ii«9«eji«laat  par  TescaK^r 
4fi«émeiir,  dQii^Tui^:^ij^^  gros  btfl- 

iots  iHe  fewie.  Lettr  iiut.,  dans  ce  trayaîl ,  était 
de.€0U3tr,iiire  au  seia^ulos^épiêaie  une  esp^ 
de;(3apœDière;pou^  tampe 

âfi.h  brèotieî.  Comme  icette  découverte  ipou*7 
iwi  beaucoup  influer  (iurJadirectikui  future 
(tes  ;9fttaquQS  ^  dioret  4se.  Jiàtaicl'en  çoxtQV  ie  ré»- 
ddtM  fiui  (juattier-généi^r  iieoipl^é'cki^  son 
jB^riviioe  4^  le  liôutenàut  .F«iâCiatt.dy  M  profitant 
il'«uiîii6liint  d'iuaetionyil  s'élança  Y6rsJteDwip& 
4b  h  brèche^  <^ouveE«e  de  pots  »feu«t  balaya 
ffiffià  fiiâiltodedelaplate-forii^.  Sauvé  comsie 
par  mracle^les  habits  percée  de  èalle&oubriyi^ 
par  la  poix  fondue ,  il  aborda  le  Général  ei^ 
phef  qui  se  trouvait  sur  le  terrain  de  l'attaque, 


et  lui  rendit  compta  de  ce  qu'il  avait  vh.  Des  ce 
moment  ^  Bonaparte  resta  convaincs  ^e  tout 
assaut  serait  stérile  jusqu'à  ce  que  la  tour  en- 
tière fût  au  niveau  du  sd.  ÂTheure  môme , 
il  fit  appeler  le  lieutenant  des  mineurs  Liédot , 
pour  combiner  l'établissement  de  plusieurs 
fourneaux  de  mine. 

'  Ces  deux  journées  des  J5  et  6  floréal  (24  et 
25  avril)  coûtèrent  sans  ffuit  une  foule  de  sol- 
dats et  plusieurs  oJ9Bci«rs  distingués.  Au  nom- 
bre des  blessés ,  figurait  le  général  Vaux/  qui 
s'était misàla  tètede&tir»illetirs  et  les  éneoursH 
gèait  par  son  exemple.  Pàrmr  les  morts^  an  eut 
à  regretter  le  lieutenant Fuseaud  Jeune  hoaune 
de  dix-buit  ans ,  qui  périt  dans  les  décombres 
de  la  tour  où  il  dirigeait  le  travail  des  sapeurs. 
Ce  Fuseaud  avait  au  camp  de  SaintJean-Â' Acfe 
un  ami,  un  ^utre  lui-même^  c'était  l'ingénieur 
des  ponts-^t-chaussées  Favier  ^,  doué  <f  rine 
ame  ardente  et  imp^essibnnaUe.  Ds  habitaient 
la  même  tente ,  et  ne  se  qi|»tt2»ent  que  quand 
le  service  l'exigeait.  L'armée  les  avait  nom- 
més hs  inêépandfles.  La  catastrophe  qui  les  sé- 
para si  brusquement  fut  l'occasion  d'un  tou- 

>  Maiiiienatit  inspecteur  divisioanaire  des  ponts-et-chau&sées. 
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chani  épisode  qui  fit  du  hrakldan^  le  camp  de 
siège. 

Au  moment  où  Fusestud,  partit  pour  la  hrèr- 
che,  Favier  le  suivit  jusqu'à  l'extrémité  des 
Q^yrag€;s  avancés.  Forcé  de  s'en  séparer,  ses 
regajrds  étaient  encpre  attachés  sur  lui ,  lors^ 
qu'un  coup  dp  feu  parti  des  créneaux  yii|i 
frapper  l'objet  de  tant  d^  sollicitude.  A  cette 
vue,  F^yier  s'é|ança  malgré  les  balles ,  cber- 
cha,  trouva ,  emporta  ce  corps  mutilé  et  presi- 
que  sans  vie  jiisq^e  dans  la  tente  comniune. 
La  9  n'ayant  py  sauver  spn  a^i ,  il  resta  plu- 
^iemrs  jours  dans  fa  stupeur  011  dans  le  dér- 
lÂre.  Souvent  011  Ip  voyait  disparaître  pâle, 
les  yeux  hagards,  Ips  yètemens  en  désordre., 
et  pu  le  retrouivait  couché  suç  la  fpsse  de  Fu- 
seaud ,  à  demi  ea(erré ,  et  grattant  la  tçrçe 

comm^  s'il  eut  voulu  une  fois  encjore  em- 

-  /•  ■  »  ■  -, 

blesser  son  ami.  Pans  ç^s  heures  d'exacerba^- 
tion ,  Favier  vouait  à Tanathème  etkh  msiér 
diction  la  gu^re ,  les  conquérans ,  l'armée , 
Bonaparte  et  lui-même. .  Ses  amis  attristés 
cherchaient  en  vain  à  adoucir  ce  violent  pa,- 
roxisniie  de  douleur,  çt  à  étouffer  ses  impré- 
cations si  in.tempestiyes  dans  la  position  où  se 
trouvait  l'armée. 
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.  Le  hasard  voulut  que  Bonaparte  fût  témoin 
de  l'une  de  ces  scènes.  Le  .7  floréal  (26  arril), 
il  parcourait  9  avec  le  médecin  en  cïtefpcsge- 
nettes,  le  front  de  bandière  du  canijp,  lorsque 
des  cris  attirent  son  attention  :  il  se  dirige  vers 
le  lieu  d'où  ils  partent ,  et  s'arrête  à  l'entrée 
d'une  tente  où  il  reconnaît  Favier.  Â  ta  vue 
du  Général ,  l'accès  de  Tinifortuné  était  devenu 
plus  intense  encore.  Eçumant,  se  tordant  les 
membres ,  il  exhalait  avec  fureur  ses  impréca- 
tions contre  les  hommes  avides  de  conquêtes 
^ul  sacrifient  tant  de  victimes  à  leur  amEUtion  ; 
il  allait  même  jusqu'à  désigùer  Texpéifition 
actuelle  et  son  Général  en  chef»  Tous  les  as- 
sistans  étaient  émus  et  inquiets  :  'on  n'osail 
prévoir  quel  effet  produirait  sur  le  chef  de  Far- 
'  tuée  une  provocation  aussi  directe. 

\^  restait  calme  et  attentif;  mais 

ce  çîdme  lui-même  avait  quelque  chose  d'ef- 
frayaiit ,  et  les  témoins  de  la  scène  s'atten- 
daient à  une 'explosion.  Lui  pourtant,  se  tour- 
nant ,  toujours  impassible ,  vers  le  médecin  en 
chef:  «Voyez- vous,  Desgenéttes,  luidit-^1; 
»  voyez- vous  cette  .gorge  qui  se  goiïfle ,  ces 
»  traits  qui  se  tourmentent ,  ces  membres  qui 
'))  se  tordent,  ces  yeux  qui  brûlent  comme  des 


»  charbons  ardens. . .  Toilà  ooinme  itii  pcSntre 
»  devrah  représenter  Alexandre  dans  son  dé- 
B  sespoir  après  la  mort  de  GHtiis.  »  Puis  il  se 
fit  apporter  une'fidle  d^opinm^  et  en  présent^ 
lûi-mème  à  Favier  une  forte  dose  t{ui  talfù^ 
sur-le-chamjpi  ses  convulsions  et  son  délire.  Lé 
Général  en  chef  se  retira  ensuite  sans  léinoi-^ 
gner  la  moindre  émotion,  et  comme  si  les 
paroles  délirantes  de  Favier  eussent  eu  pour 
objet  tout  autre  que  lui.  Seulement,  comnie 
pour  faire  diversion  à  la  crise  maladive  de  Yiàïz 
génîeur,  il  le  fit  inviter  à  dresser  une  récoù- 
naissance  des  lieux  qu'il  avait  récemÉient  par- 
courus, et  où  s'étaient  livrés  les  derniers 
combats  de  Nazareth,  de  Qanâ  et  dû  Mont- 
Thabor.  D'autres  versions  racontent  que,  ren- 
tré au  quartier-général,  Bonaparte  dît  à  Gros- 
sier avec  un  accent  sévère  :  «  Que  ce  jeuiie 
»  homme  ne  recommence  pas,  car  je  le  fé- 
»  rais  fusiller.  » 

Là  position  dans  laquelle  se  trouvait  alois 
l'armée  rendait,  il  faut  le  dire,  de  pareils 
exemples  dangereux .  Cette  résistance  inaccou- 
tumée que  le  soldat  avait  rencontrée  dans  St- 
Jean-d'Acre,  lui,  dont  Fhabitude  était  de  vain- 
cre  presque  au  premier  coup  d'œil,  avait  rë^ 


|>a&du  di^Ds  toutes  les  toutes  du  siège  une  tris- 
tesse et  un  découragement  profonds.  Depuis 
plus  d'iui  mois  les  plus  vaillantes  trpupes  d^ 
monde  se  brisaient  en  vains  efforts  devant  une 
bicoque  orientale,  et  1^  chance  au  btout  de  ce 
temps  n'était  pas  plus  belle  qu'au  premier  jofir. 
Toutes  Ips  illusions  nourries  jusque-là  étaient 
anéanties;  les  petites  aisances  avaient  même 
dispiarii.  Les  Druzes  et  les  Motouâlis,  quoique 
restés  fidèles  à  la  mauvaise  fortune,  commen- 
çaieat  néanmoins  à  devenir  des  foiirnisç^eurs 
moins  zélés  :  leur  baz^r  iny>rovisé  manq\iait 
de  provisions,  et  l'armée  se  voyait  souvent 
réduite  à  son  chétjf  ordinaire.  Encore,  pour  y 
pouryoiir,  qye  de  soins,  que  dç  peines  inces- 
santes! I^'ordqnnateur  eif  çhçf  Daurç  était 
obligé  de  suppléer  par  son  génie  actif  à  Vinsuf- 
âsance  des  ressources.  Tantôt  c'étfiit  Targeqt 
qui  manquait,  tantôt  les  vivres,  tantôt  les 
moyens  de  transport  ;  il  fallait  combattre  ici  la 
mauyai^^  volonté  des  naturels,  là  le  gaspillage 
^l'armée.  Le  peu  decommîssairesdes guerres 
qu'il  avait  çqunenés  avec  lui  semblaient  se  mul- 
tiplier ;  douze,  employés .  ^>vii:on  suffisaient  à 
ce  yas^te  service.  Aussi,  pour  eux  pas  un  ins^- 
tant  de  trêve.  Miot,    Grosbert,  Gola.sse^  Mi- 


chaux^  Capus,  Reybaud,  Colbert,  Duyal,  etc.y 
ne  quittaient  la  trandbée  que  pour  paraître 
dans  les  ambulances,  ou  pour  aller  remplir 
dans  les  villages  environnans  des  missions  iur 
grates  et  périlleuses. 

>  Dè^  les  débuts  du  siège,  on  avait  organisé 
une  fabriication  de  pain  qui  resta  en  activité 
jusqu- au  moment  du  départ.  Le  moulin  de 
Mefc}iour  ou  Tanous,  situé  à  quelques  lieues 
dans  les  terr^,  celui  de  Cherdâm  ou  Kerdar 
méh,  placé  sur  le  Bdius  un  peu  en  arrière  du 
camp,  travaillaient  nuit  et  jour  à  la  mouture 
des  grains.  Des  fours,  des  pétries,  une  panne- 
terie ,  tout  avait  été  créé  comme  par  faichan^ 
tement.  Mais  il  fallait  faire  arriver  les  gratins 
jusque-là,  acheminer  les  convois  parades  plames 
infestées  d'Arabes,  et  tenir  des  réserves  prêtes 
eh  cas  d'accident.  Tant  que  durèrjent  les  maga- 
sins de  Hayfa,  de  Ghafà-Amr  et  de  Nazareth^ 
les  obstacles  forent  moindres  et  les  approvi- 
sionnemens  assez  faciles;  piais  lorsqu'il!  fallut 
puiser  à  l'entrepôt  de  Tabaryéh,  à  travers  des 
chemins  rocailleux  et  sur  un  territoire  hostile, 
laprévoyanceéclairéederordonnateuren  chef, 
lé  dévouement  de  ses  employés  furent  niis  à 
de  rudes  épreuves.  D'ailleurs  les  caravanes  ar- 
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pyfsoït  de  ce  det^iiier  pokiit  portaient  presque 
loijijottt^  dti8(^sâ;â^  ou  du  doftrah^  et  ce»  gi^aîn^ 
d6)ioaieiitMpamp&t(eux/  mdsaîa^  qui<filMt 
isouslâ  délit  edntme  une  coHeq^ 

L'armée  murmurait;  et  ce  n'était  pals  justice.; 
t^irl'i^tat-^knajoret  legénéraleb  clièf  luiHÉâme 
îfkititenlfpa^d'sftttre  ik^rriture  que  cdle  du 
^IdàL^  tâtfle  de^cé  dernier  iie  se  distinguait 
des  àutf^es  i]«e  par  un  rigorisme  de  irug^iBlé  : 
-leà  rejj^asry  ëfàient  courts  et  lés  mets  fortpéii 
^ondkns:  à  peine  y  seryait^m  une  bouteille 
'*  Vin  pour  dix  îwrsQhnes^  i. 

liais  i0S(^dat  ne  tenait  pas  compte  de  celte 
^gommifnautéde  privatiôin.  Ji  iM>uffratt^  et  s^m 
<pii»^tdb  ses  isoûffrancés  II  toUs  et  à  d:ra»:u&. 
Âjekdgécàît^éme  le<  côté  mâuvâast  de  sa  posî- 
iUmyewahèzimla'itfe de  l-énergie^  dellmr 
ps^gy>}Iité>  s'était  détendue.  Le  jour/ la  nuit, 
• .      .  •  '  •  •  •  . 

^JQui^lffl^es  jours  figr^  rexplpAiçm  de  la  grande  mine,  un  dents 
coUabçrateurs  se  trouYait  inYité  chez  le  Général  en  chef.  Le  repas  fut 
triste,  t;omme  on  peut  le  croire  ;  Ton  était  même  arrivé  au'  mitièu 
,^tt  diner  saqs  ^ue  pensbone.  ouV^t  la  b^liiobe,  qpan^  tout-ràTCO|i|> 
Bonaparte,  rompant  le  silence,  apostropha  Co^z«  qui  était  plgcé 
à  ses  côtés,  a  Eh  bien  !  monsieur  Costaz,'  que  font  nos  femmes  en 
»  France  pendant  due  noito  sommes  id?  »  G€ite  queftipn  almipfe 
parut  9i  étra^nge^au  siiayant»  si  peu  en  harmonie  avec  les  impressions 
du  jour,  que  la  réponse  lui  manqua.  Ce  fut  là  toute  la  conversation 
dudtn^.  "  i 
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il  ëtaki obsédé  par  .une  idée  fijie^  lu  réo^pîfu- 
iMÎQitde  ses  misères.  Le  service  de  la  tr^ôichée 
déveiiu  de  J0«ren  jourpltts  pénible  t  des  tra^ 
vaiii  anxqucislîl  fallait  à  cbaqtie  instant  retou- 
cher ;  les  scorpions;  et  les  reptiles  yenioieux 
dansle  jour  ;  dansla  nuit^  les  cris  lugubres  des 
cbàkaïls;  l'odeur  infecte  dés  cadavres  qui  pour- 
rissaient dànsi  les  parallèles;  une  dissfeoterie 
intense  qui  s'était  déclarée  dès  le  début  du 
siège ,  et  ienfip  la  peste  qui  coDûnénçait  idors  à 
Élire  quelques  victimes  :  tout  contribuait  à  je- 
ter du  noilr  sur  la  situatiim  de  Tarmée.  Clon- 
fiamite  jibsqu'aii  fanatisme  dans  lé  génie  de  son 
jeune  cbef;/  elle  se  prenait  pour  la  préâiière 
fois  à  douter  de  lui  :  elle  faisait  encore  son  de* 
v^nr  sans  doute^  mais  elle  ne  faisait  que  son 
devoir;  Ce  n'était  plus  cet  enthousiasme,  cet 
entraînement  qui  improvise  lesgrandes  choses; 
c'ëtaitrobéissance  à  la  con»giie,  froide,  oalme 
et  sans  élan.  Soldats  et  offiders  avaient  pris 
Taltitvrde  d'hommes  résignés  à  pair.  Chaque 
joivr  les  rangs  s'édàircissaient  :  sur  quinze  of- 
ficiers' de  Fétat^ms^or  dà  gàiîe,  composant  la 
brigade  du  siége^  dix^  étaient  déjà  hors  de  comH 
batf  et  les  plus  bfiauit  noms  de  Tarmée  figu-< 
raient  snr  ces  tables  mortuaires. 


« 
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fîu  premier  rang  dé  ces  victimes^  il  faut  imi- 
ter le  général  Caffarelli^Dufalgua,  commaa- 
dant  le  génie.  Quinze  jours  auparavant,  le  20 
germinal  (9  avril),  il  avait  voulv  visiter  lui- 
même  la  mine  qu'on  pratiquait  alors  sous  la 
tour,  et  surveiller  la  direction  de  son  dernier 
rameau.  Il  passmt  le  long  du  m«ir  de  prdil  do 
glacis,  la  main  appuyée  sur  sa  hanche,  comme 
à  son  habitude,  pour  faciliter  le  mouvement  de 
sa  jambe  de  bois,  et  dans  cette  position  son 
coude  seul  se  trouvait  à  découvert^  mais  le  tir 
des  Turcs  était  si  prompt  et  si  juste  qu'une, 
balle,  tirée  du  haut  de  la  Cour,  vint  le  frapper 
dans  l'articulation.  GafiEsurelli  tomba  eta  pous- 
sant un  cri  ;  ses  douleurs  étaient  si  vives  qu'il 
fallut  le  rapporter  au  camp  sur  un  brancard. 
Le^^imr^en  en  dief  Larrey  jugen  l'amputai 
tion  nécessaire  et  l'exécuta  de  la  manière  k 
plus  heureuse.  Durant  les  premiers  jouis»  la 
blessure  n'offrit  pas  de  caractère  alarmant. 
Gaffarelli  conversait  avec  ses  ainîs,  il  pariait 
déjà  de  reprendre  son  service  et  avait  imaginé 
un  moyen  de  se  tenir  à  cheval  avec  une  jainbe 
et  un  bras  de  moins;  mais,  au  treizième  jour, 
une  fièvre  nerveuse  saisit  le  bli^ssé  elle  consuma 
lentement.  Pendant  tout  ce  temps,  ses  frères 
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d'armes  lui  prodiguèrent  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus*  Le  Gênerai  en  chef  lui- 
même  venait  deux  fois  par  jour  sous  la  teiite 
du  malade.  On  dit,  et  nous  le  répétons  ^ans 
Talfirmer,  que  dans  l'une  de  ces  visites  une 
.discussion  assez  vive  s' éleva  entré  le  Général 
en  chef  et  le  commandant  du  génie,  et  que 
de  là  naquit  cette  crise  qui  conduisit  Gaffarelli 
au  tombeau.  Toutefois  nous  aimons  mieux 
croire,  d'après  la  version  la  plus  répandue, 
que  si  une  peine  morale  avança  la  fin  du  gé- 
néral, elle  prit  Isa  source  dans  les  désastres 
d'un  siège  qui  moissonnait  l'élite  de  son  arme. 
Sa  préoccupation  à  ce  sujet  était  telle  qu'on 
ne  pouvait  guère  lui  dissimuler  la  vérité  sûr 
le  sort  des  officiers  dont  il  remarquait  l'ab- 
sence :  «Ces pauvres  jeunes  gens,  disait-il, 
»  c'est  moi  qui  lésai  séduits,  qui  lésai  entraînés; 
»  et  pourquoi?  Pour  les  faire  tuer  devant  une 
»  bicoque?  »  L'mi  d'eux  surtout  l'inquiétait  vi- 
vement :  c'était  le  chef  de  bataillon  du  génie, 
Horace  Say  *,  qu'il  avait  fait  son  chef  d'état-^ 
major.  Quand  il  apprit,  à  force  d'instances. 


>  Né  à  Lyon,  fl^ère -du  célèbre  Jeah-BapUite  Saj^,  .savant  profe8<* 
•eor  ^'économie  industrielle,  qui»  livré  à  l*étude  de  réconomie  pcn- 
litlque,  a  publié  d'excellens  ouvrages  sur  cette  matière. 
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que  cet^ffider,  son  élève  et  son  ami^  avait  été 
grièvement  blessé^  il  tomba  dans  l'abattement 
le  plus  profond. 

Les  dernier s^moijiens  de  ce  savant  niilitaii-e 
furent  marqués  par  d^  scènes  de  haute  et 
profonde  philosophie.  Dans  le  délire  de  la  fiè- 
vre, brisé  par  des  douleurs  atroces,  il  se  sou- 
levait à  demi  sur  son  lit  de  mort  ;  les  yeux 
animés,  la  voix  ^nore  et  claire,  il  dissertait 
sur  les  ^us  ^ve;s  questions  d'économie  poli- 
tique, science  qui  avait  été  l'étude  spéciale  de 
toute  sa  vie.  Les  assistaus  restaient  émer- 
veillés devant  cet  esprit  si  lucide  jusqu'à  sa 
dernière .  pensée,  devant  cette  éloquence  qui 
semblait  avoir  transformé  mie  couche  funèbre 
ed  tribune  académique.  On  eût  dit  Socrateja- 
lOlix,  avant,  de  qiiitter  la  terre,  d'y  laisser, 
;cdmme  un  héritage,  tout  ce  qu'il  savait  de  vé- 
rités utiles. 

EùfiH,  ie^  8  floréal  (27  avril),  après  dix-huit 
jours  de  cruelles  souffrances,  Gaflarelli  expira. 
11  fut  enterré  aoiface  des  tentes  du  quartier^ 
géi^ral.  Dtfvant  sa  tombes' amortirentguelques 
passions  mal  veillantes  dont  il  avait  été  l'objet, 
et  l'on  peuf  dire  que  Tarmée  tout  entière  porta 
son  deuil.  Voué  dès  son  adolescence  au  ser- 
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vice  do  pays  y  Caffsirdli  avait  rendu  d'ëclaUms 
services  dans  les  guerres  de  ndU*e  révolution; 
Citoyen  vertueux,  savant  distingué^ ^^daC  in^ 
trépide  9  joignant  tous  les  dons  dû  génie  à 
oeux  du  cœur^  doué  d'une  àme  bdle  et  pore^ 
grmid;  généreux^  désintéressé,  il  s'était  rendu 
dier  à  tout  ce  qui  rapprochait ,  et .  la  {^tria 
perdit  en  lui  un  de  ses  plus  nobles  enfaits» 

Voici  son  éloge  funèbre  tel  que  le  Général 
en  chef  le  consigna  dans  l'ordre  du  jour;  du 
lendemain  :  «  Il  emporte  au  tombeau  les  re-^ 
»  gret&  universels  :  l'armée  perd  un  de  ses 
p  plus  braves  chefs ,  l'Egypte  un  de  ses.légis- 
»  lateurs ,  la  France  un  de  ses  meilleurs  â>^ 
»  tôyens,  les  sciences  un  homme  qui  y  rem- 
p  plissait  un  r^e  eélèbre.  » 

Â  deux  jours  de  là  mourut  aussi  le  j^une 
Horace  Say ,  ami  intime  de  Caifarelli.  Ccnnme 
lui  il  avait  été  blessé  au  bras,  il  avait  subi 
comme  lui  l'amputation ,  et  comme  lui  il  périt 
avant  d'avoir  réalisé  toutes  les  espérances  qu'a- 
vaient fait  concevoir  sa  haute  capadté  et  ^^^ 
brillaïis  débuts.  Livré  aux  mêmes  goûts ,  aux 
mêmes  études  que  CaffarelU,  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingués  de  l'Institut  du 
kaire,  auquel  il  donna  plusieurs  mémoireâ^ 

EXJPémTION..— TOME  111.  t^ 
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îrnportans  sur  la  iopogi^aphie  et  réconomie 
politique  de  l'Egypte  ^. 

Ces  scènes  de  deuil  ne  contribuaient  pas 
peu  à  jeter  sur  l'ensemble  du  camp  une  phy- 
syottomie  sombre  et  inquiète.  Un  seul  quartier 
avait  su  s'en  défendre  :  c'était  celui  qu'occu- 
pait la  cavalerie  de  Murât.  Soit  que  cela  vînt 
du  lieu  de  son  bivouac ,  placé  loin  de  la  tran- 
chée et  sui*  le  penchant  d'une  colline ,  au  dé- 
bouché de  la  route  de  Nazareth  ;  ou  bien  de 
l'exemple  dû  chef  qui  réagissait  sur  lé  soldat^ 
toujours  est-il  qu'aux  plus  mauvais  jours  du 
siège  y  on  retrouva  là  cette  gsuté  française  qui 
semblait  anéantie  ailleurs.  La  nostalgie,  le 
chagrin,  la  peur  de  la  contagion,  n^avaient 
point  de  prise  sur  cette  enceinte  privilégiée* 
On  y  riait  des  privations;  on  y  jouissait  avec 
délices  du  peu  de  plaisirs  que  comportaient  lé 
lieu  et  la  circonstance. 

Murât  avait  été  créé  pour  cette  vie  d'inscHi- 


>^Say  avait  été  Tun  des  fondateurs  de  l'École  Polytecliirîque  où  il 
professait  les  fortifications.  Son  aipitié  pour  CafCarelli  le  porta  à  le 
suivre  en  Egypte.  Il  s'était  distingué  par  sa  bravoure  à  l'attaque 
d'Alexandrie,  et  il  fut  un  des  premiers  qui  y  pénétrèrent  :  à  là 
révolte  du  Kaire,  U  soutint  avec  une  poignée  de  brâves  les  efforts 
d'une  populace  furieiuse  qui  fondait  sur  la  maison  de  CafTarclli,  et 
y  fut  blessé  grièvement. 
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dant  optimisme.  Devant  Saint- Jeui-^é^Acrè 
comme  en  Europe ,  comme  partout,  le  général 
se  levait  au  point  du  jour^  et  prenait  autant  dé 
soin  desa  toilette  que  s'il  avait  été  attendu  dans 
un  salon  ;  puis  il  rassemblait  s<m  état*ma)or  au-^ 
tour  d'une  table  élégante  et  passablement  foui> 
nie  :  après  quoi  chacun  allait  où  commandait  h 
service.  A  midi  c'était  son  heure  de  visites  ;  il  se 
rendait  au  camp  pour  savoir  des  nouvelles»  ^ 
se  trouvait  de  retour  à  cinq  heures  pour  dtneri^ 
car  il  avait  fidèlement  conservé  les  habitudes 
parisiennes.  Tout  concourait  à  rendr^  i^a  vie 
moUe  et  douce ,  tout,  jusqu'à  la  tente  sous  la<« 
quelle  il  campait  et  qu'il  avait  capturée  au 
Jourdain.  Cette  tente  n'était  pas  fermée  comme 
les  autres;  ses  toiles  latérales  ne  touchaient 
point  la  terre  ;  elle  s'ouvrait  à  la  brise  sans 
èfre  accessible  au  soleil ,  et  de  bin  parsussait 
comme  suspendue  dans  Fair.  Là ,  dotieem^it 
couchés  sur  un  divan,  tegënéraL  et  ses  compas 
gnons  fumaient,  dans  leurs  kNig«es  pipes,  die 
f  excellent  tabac,  autre  butin  du  eombat  <ie 
Safed;  ilsdevisaient  joyeuseôient  sur  ces  belles 
maf tresses  qu'ils  avaient  laissées  «n  France^ 
^ur  les  plaisirs  de  Paris,  sur  les  fêtes  qui  les  at^ 
tendaient  à»,leur  retour.  Tout  était  pour  «ui 
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ftRmébiueiil  et  dt^tcaetîMif.  Ommli^veoffît  Je 

les  vi^  fofiiUade»  cpii  s'ehgi^aimt  aousl  le 
rempart^  les  èémbes  qui  sifflaîeàS^dansiraiîr^ 
les  pots  à  fèa'  quvjjlumummi  lè  del  ^  iNob  pnf» 
quelé  généri^iùt  mdîiler^hS  a(ii&;M^BSEi*ai|ptj(» 
ded  duttres  :  au  coiitraim)  Il  y  Sympfitivîs^ti^i 
biëfi;  qif'^elo^né  delà  iraiiehéë  {$$f  laiiaHil^ 
de^ûrij  service,  il  demanda  çoqfimeuoe: faveur 
d'aller  y  partafer^lissi  risquas  /de  scf»:  .oempa?*' 
giJcft^  d'arf&es  ;'  mûridJeiéiaiit  la.tr^iiDipie  de 
son  ame ,  que  lesémotioiis  lœ  pblsibi^t^  de  la 
guenre n'èxeludiebt  pàs.dbezluî  les  iiD|)|resT 
sk>Ds\le  r^icknréisdîéle  phisjr^^iié;  il  £aH^t^ 
à  cetantre  MèibiajdéivHlu  plaiaii^iptorf lui  (ake 
prendbe  gote  à  kigloirey  A  ra^^ulrrgarde;! 
<|mmdôirpoUTiaità  ofaaqiie.bist^m^^^  surpris 
parfetmeim^  qàaïKl.  lèslplushaHS^&'osaieDi 
se  livrer  au^  somiiieil  ^  on  l'avait  vu^  iaisaiit 
traîner  areé  lin  ^toutes,  les  comme^é&.,ûe  U 
vie^^jetèr  là  sçsfaâhtts^  sesialr^qs^  «pouriiorixttj: 
ntotteinent^  et  quand  on  le  scfll^H^^j  d'agio 
avec  plus  de  pvHdenoe  >  :  qudui^  ^  lui  ^epiapr 
dait  ce  qufîl  feeaii  si  renoemi  venait  à  le  sur^ 
prendre  à  Timproviste  :  <tEl}  bien,  réfipadai^l; 
»  je  monterais  k^kë^ai  en  /Qhç0]is#>  et  rjonn^f 


m 

•  disâttguerait  miétax  dans  Fobscurité.  x>  C'est 
Uii  qui  y  toujours  fidèle  à  son  caractère ,  lors- 
qu'à se  sera  fait  plus  tard  une  fortune  de  roi , 
marchera  à  l'ennemi/  chargé  d'or,  de  diamans 
et  de  panaches  y  ëblouissânté  parure  qui  le  dé- 
signera cfomme  un  noble  but  à  tous  les  coups  ; 
e'e^tJiii  qâi,  tombé  dans  un  pi^e  infâme ,, 
cDnîttffwalesassassin&denepastirer  au  visage, 
afin  que  la  mort  même  n'altère  pas  la  beaiité 
de^cette  jnartiale  tète.  Né  aux  /t^oapa  de  la  ré- 
pubt))|Bie  athénienne ,'  Mtirat'  aurait  marché  an 
CQml^tt  comme  on  s!asseyait  à  va  banquejt, 
saÉK^^asqtie ,  È»ns  bouclier,  ià  tète  cpuronnëe 
de  roses ,  et  aux  sons  de  la  flûte  dT lonie. 
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CHAPITRE  XI. 


Outrag;e8  des  assiégeans.  —  Contre-ouvrages  des  assiégés.  ^  Ck>r|it 
de  r«liUerie.  1^  NoaYel  assaut.  «^  Attaque  de  la  couitHie  de 
l'Est  Surprise  pocturne.  —  Iférolsme  de  RostaiQg..  •«-  Mine  èfen- 
tée.  -7  Compagnies  d'éclaireurs.  —  Assaut  du  17  au  18  floréaL— 
Apparition  ^un  convoi  turc.  —  Assaut  du  18  au  19.  «—  Combat 
du  19.  —  Moi|vemeot  de  Rambaud.  —  Défeiue  de  Djemr.  -^ 
Retraite  des  Français,  r-  Massacre  de  deux  cents  grenadiers.  — 
Découragement.  —  Persistance  de  Bonaparte.  «^  Nouvelles  alta- 
;qi]tes.  —  Armistice  refusé,  -rr  Mapifeste.^  la  Porte,  çontrn|p)é 
par  sir  Sydnef  Smit|i, 


..il 


Â  mesure  que  l'ardeur  de  l'année  française 
allait  s' atténuant,  l'audace  de  la  garnison  senn 
blait  s'accroître.  Enhardi  par  nos  échecs  suc-^ 
cessifs  y  Djezzar  songeait  à  reprendre  l'offen- 
sive y  et  l'ingénieur  Phëlipeaux  lui  préparait 
les  voies  en  poussant  les  travaux  extérieurs 
jusque  dans  les  parallèles  des  assiégeans.  Non 
content  d'avoir  établi  une  place  d'armes  sur  sa 
droite  9  il  en  entreprit  une  seconde  sur  sa  gau- 
che ,  à  la  hauteur  du  palais  de  Djezzar,  et  ap- 
puyée également  à  la  contrescarpe.  De  là  il 


avait  pousftë  des  Ugnes  de  contre-^approches 
qu'il  meuait  de  front  avec  pelles  de  jia  droite.r 
de  manière  à  prendre  à  revers  tontes,  les  tran- 
chées des  assaillans ,  et  à  se  ménager  des  flancs 
très-avantageux  sur  tout  le  front  d'attaque. 
Ces  ouvrages  s'exécutaient  facilement,  proté- 
gés qu  ils  étaient  par  le  canon  des  remparts. 
La  supériorité  numérique  des  ennemis,  la 
grande  quantité  de  travailleurs  j  les  ballots  de 
cotqn  dont  ils  formaient  les  épaulemens ,  hâ- 
:taient  la  confection  de  leurs  projets  de  dé- 
fense. En  peu  de  jours  ils  eyyrent  flanqué  de 
droite  et  de  gauchQ  tpute  la  tour,  élevé  des  ca- 
valiers et  placé  en  batterie  des  pièces  de  vingt- 
quatre. 

Pour  neulraliser  de  semblables empiètemens 
et  ruiner  les  travaux  qui  devenaient  plus  me- 
naçans  chaque  jour,  il  eût  fallu  plus  de  muni- 
tions et  plus  de  pièces  que  n'en  avait  notre 
corps  d'artillerie  •  A  diverses  reprises  on  avait 
essayé  de  détruire  les  contre-attaques  de  l'en- 
nemi ;  mais  tout  se  réduisit  à  pouvoir  en- 
clouer  quelques  pièces ,  et  il  fut  impossible  de 
se  maintenir  dans  ces  ouvrages  dominés  par 
la  tour  et  les  murailles.  On  se  borna  donc  à 
construire  des  traverses  dans  les  deuxième 
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traisièiiie  paraUëles ,  à  élever  decf  càt^wsi 
de  Irane^ée ,  à  confectioiiAar  dès  pkictts  d*ar- 
mes  et  des  boyaux  pour  opfo&st  à  ceux  de 
l'ennemi  ;  annulant  ainsi  ses  progrès ,  et  lui 
di^i^tttant  le  terrain  pied  à  pied.  Qn  ordonna 
eniGtwre  de  wpék*  contre  eux  /de  sorte  que  les 
travailleurs  turcs  et  français  n*ëtaient  s)^[>aré» 
<)Ue  par  deun;  ou  trois  toises  de  terrmn  çt  mar- 
chaient les  uns  contre  les  autres.  Ënfei  oa 
établit  des  fougasses  qui  donnaient  le  moyea 
ifentrer  dans  le  boyau  ennemi  et  d^y  détruire 
tout  ce  qui  n'était  pas  sur  ses  gardes. 

Â  la  même  époque  l'artillerie  eut  aussi  de 
gratkds  travaux  à  exéônter.  Jusqu'alors,  et  sur 
l'ordre  formel  de  Bonaparte  ^,  qui  comptuten 
^nir  pr^»iip%ement ,  on  avait  cocfê^ruit  à  la  bâte 
des  bfitteries  et  contre-ibaUeries,  «ans4ofiner 
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'  Ceci  est  un  fait  authentique,  et  en  voici  à  l'appui  ia  preuve  ir-« 
yécQsable.  Dans  les  premiers  jours  du  siége^  Bonaparle,  visitant  la 
iiattefie  ^e  brèche  covimandée  par  le  capitaine  Digeon,  témoignai 
cet  officier  son  étonnement  de  ce  qu'il  donnait  douze  pieds  d'épais- 
seur à  Tépaulement,  et  de  ce  qu^il  s'amusait  (c'était  bod  mot)  à  re- 
v€!tir  les  jaaes  des  embrasuires  ;  puis  lui  posant  araieatovient  la 
jnain  sur  l'épaule  :  «  Ces  officiers  des  écoles,  dit-il,  visent^  à  trop  de 
»  perfection  dans  leurs  travaux  ;  à  quoi  bon  tant  de  précautions  en 
i  campagne P- lie  principal',  c*est  d^économiaer  du  tem]^»  Ntftti 
tenons  x^es  détails  de  M.  le  lieutenant-général  Digeon  It^if-inéne, 
Acteur  dans  cette  scène. 
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attx  rfpaatemens  le  relief  et  l'épiiiiseur  conVe^ 
nablôs  y  et  sans  revêtir  même  les  joues  >des 
embrasures.  Maîs.lQcsqii'on  se icapprochatidu 
oorps.de  plaee  ei  qu'on  se  trouva /vi^à^yis^'dQS 
rttrauchemeiis  extérieur^  de  l'emiemiyOtt 
iientit  le  besoin  de  retoucher  ces\  fortific^iiaiis 
bàti'vi^  ;  on  agrandit  alors  ^uelq^ies-^Éiafes  des 
anoîenties  batteries ,  <m  en  éleva  de  noomltes, 
soit  pour  bohtre^ttre  celle&desreoipaMs,  soit 
pour  foudroyer.k'  p^e  iimV'  et  sa  courtifie  : 
plusieurs  [^^tkife  elles  furent  ëgaleme^  fer-* 
mées  à  la  goi^  y  pour  raieuï  i^a»|er  atiic  sor-* 
ties.  Le  corps  des  artilleurs  porta  dans  sa  tâche 
diiSûilejliixZèle  et  uiie  activité  ^ui  ne  se^dé-* 
mentirent  pas  un  seul  jour,  iiéaéraax,  offi^ers^ 
soldats  j  tout  mit  la  main  à  TceuvM.  La  chôf 
d'escadron  d'Anthouard ,  les  capitaines  IH- 
geon  j  YaiUi  ^  Doguereau  frères^  Thierry  «  y  si- 
gnalèrent leur  .talent  et  leur  courage.  Certes, 
tk  l'insuffisance  des  moyens  n^avait  trafei  de^ 
héi*oïques  efforts^  Acre  n'aurait  pas  tenu  huit 
jours  contre  les  Français. 

Le  12  floréal  (1^  m^i)  un  renfort  arriva 
pourtant  à  nos  braVes^artilleurs.  Une  portion 
des  pièces  de  calibre  déba^rquees  à  Jaffa  venait 
de  parvenir  au  camp,  et  l'on  s'empressa  de  meU 
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tre  0a  jeu  quatre  pièces  de  18,  pour  lettre  en 
brèche  cette  tour  qui  semblait  indestructible  ^. 
Vingt  grenadiers  furent  encore  commBxidés 
pour  pénétrer  dans  cet  ouvrage;  mais^  au 
moyen  du.  boyau  qu'il  avait  poussé  dans  le 
fossé  y  Fennemi  prit  les  assaillans  à  revers  et 
les  fusilla  à  bout  portant.  En  vain  ces  braves 
cherchèrent-ils  à  se  maintenir  sur  ces  déeom- 
hnes,  et  à  se  frayer  une  issue  vers  Saint-Jean-- 
d'Acre;  cette  t^itative^  comme  les  précé- 
dentes,  ne  servit  qu'à  prouver  F impossibîtilé 
d'^y  entrer  par  cette  voie. 

Dans  ce  même  moment  les  assiégés  avaient 
fait  sortir  à  leur  droite  un  corps  nombreux  de 
troupes  qui  attaquèrent  les  postes  français. 
Djezzar  s'était  flatté  d'obtenir  sur  eux  quel-«- 
qu'avantage  pendant  que  Inattention  se  trouvait 
absorbée  sur  un  autre  point  ;  mais  deux  com- 
pagnies de  grenadiers  fondirent  sur  les  Turcs 
avec  tant  de  vigueur  et  par  un  mouvement  si 

*  Cette  tour  avait  été  construite  par  le  célèbre  Ahmed«èbn-Tou- 
loon,  sur  la  fin  du  troisième  siècle  de  l'hégire,  neuvième  de  l'èie 
▼ulgaire,  lorsque,  devenu  maître  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  il  rele- 
va lcsfortifications.de  Jalla ,  d'Acre  et  de  Sour.  C'est  cette  même 
tour  qui,  suivant  les  historiens  des  croisades,  arrêta  si  long-tempt 
les  «fforts  dès  croisés  et  retarda  la  prise  de  cette  ville  par  les  Cbré- 
liens. 
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bien  calwlë ,  qu'elles  coopèrent  ceux  qui  s'é^ 
taient  le  plus  avancés  et  les  culbutèrent  dans 
la  mer.  Cette  sortie  coûta  au  pacba  cinq  cenis 
de  ses  plus  vaillans  soldats. 

Il  n'y  avait  plus  à  se  faire  illusion;  on  s'était 
trompé  sur  le  choix  du  point  d'attaque.  Cette 
tour  carrée,  si  lon§-temps  battue  et  alors  toute 
trouée  de  boulets,  n'était  qu'un  hors^d' œuvre 
•dans  les* fortifications  de  Saint-^Jean-d'Âcre  : 
n'offrant  aucun  débouché  à  l'intérieur,  sa  ruine 
totale  ne  devait  «aboutir  à  aucun  résultat.  I^ 
fut  donc  résolu  que  l'on  prendrait  un  autre 
point  de  mire.  Bonaparte  donna  Tordre  d'ou- 
îvrir  une  seconde  brèche  dans  la  courtine  de 
l'Est,  de  pratiquer  une  sape  pour  marcher  sur 
les  fossés ,  d'y  attacher  le  mineur  et  de  faire 
sauter  la  contrescarpe.  Tous  ces  travaux  oc- 
cupèrent les  assiégeans  jusqu'au  15  floréal 
(4  mai).  La  nouvelle  mine  était  surtout  difficile 
à  exécuter.  Pour  y  arriver,  les  travailleurs 
étaieilt  obligés  de  s#  glisser  à  plat  ventre  le 
long  de  la  sape  debout,  sans  qu'on  pût  ni  les 
éclairer  ni  les  soutenir. 

.Les  Turcs ,  de  leur  côté,  ne  poussaient  pas 
leurs  contere-ouvrages  avec  une  ardeur  moin- 
dre. Inquiétés  d'abord  par  le  feu  des  batteries 


AançiîsQs^  qui  dirigeateat  sur  eux  un  feu  ter- 
fM(^  et  prejMfénefOondiineJy  iliu^a'^uiçaient.quB 
lei^aient  eft  Weciprécàutioû.  Mais  le  manque 
de  poudre  et  de  tniinitions  s'iétast  de  upuseau 
Mt^ifotir  dM8  le  rcauip  du  siège  ',.  leur  fcéèo- 
gner^e  trouva  entourée  de  mcuiis  d«  févils^ils 
en  profttèreat  pour  a^sa»»^  ja  sape  de  dcole 
fiii  éetatt  ;  ^empèàfapr  lés  fasîjsûégeaiiis  >de^  omir 
miniquer  àe  4a  :  faràudhée  SiVec  ienr  -  ackmreye 
«line. 

^  Cet  ouvrage  menaçait  trèp  sérîettseme^  les 
lignes  françaises  pour  cflie  Bonaparte  ne. cbcc- 
€}iât  pas  à  r annuler.  U  projeta  à  cet  effet  ioi^ 
attaque  nocturne,  confiant  sur  la  répn^^naÉoe 
des  Orientaux  à  combattre  au  ^leil  côucbé. 

Mais  le  gouverneur  de  SaintrJemMl'Âciie 
n -état  pas  rigoriste,  en,  ja^alière  xeligiéuse ,  iH 
d'ailleurs  str  Si(lney  Smith  et  Phâipeaux  .loi 
avaient  fait  comprendre  tjout  le  pédl  d'un 
S^inblable  préjugé  daiis  vlv^  guaire  contre  ëes 
iËMrQpéen&r.  Âuâsiles  troupes  du paefaa>se^tiiQai« 
v^6rntH0Ues  constsuDoment  sur  leurs  gardes, 
prêtes  à  repousser  les  surprises  la  nuit  comaie 
le  jour,  Nous  avons  vu  même  que  Djeesar 
ai^t  |)oii^<la  précautionji^isqu'àoiganiswau- 
Aotir  ûehm  irempatts  un  cocdon  :de 
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les  ^peùâiers  dési^sés^poinr  l-acefiiaipMr  mai>i 
chèrent^iâitsrofnbréét  le  aliBoasce/La  .snrpnîsd^ 
eut  d'abord  un  plein  succès.  Les. FraiiQaîs  pé- 
nétrèrent au  niâheu  deis  ouvrages  eilnemis:^ 
assàitKrent,  culbutèrent  ^  massacrèrent^  par^ 
tie  les  postes  a vancés^  enfilouèr^it  même  trois 
cànétaAi  Mài^  lé 'feu  de  la  placé,  qui 'plontgeaîi 
sur  la  timide  Tactipa^  r^ditbiœtôt  le. posté 
intenable,  et  nos  gi^enadiérs  abandcmnèrenf 
les'oavrage^eonqi^s  avant  d'avoir  pii.les  feûr; 
vtrsër  ou  les.  délffburo.  Â  la  pointe  du  jour^ 
d<^/lds:  assiégée  y  éliéèat  rentrés^ 

Celte  attaque  si  péiilkluse  avait  été  signalée 
pa4f.ua  fûtd'arales  digne  des  combats. hbmé4 
rïques.  Un  âes^^  guides  de  Bons^arte^  la  bc»ve 
Bostaingy  tétait  le  premier  mdaté  sur  leretrant 
ekffinleiihennénûi  Au  morhent  ^à  il  atteignait 
la  orètéde  k  inivailiev  l'échelle  ^e  ronj^itl^iis 
luîjet  jerkrissa.  seul  exposé  aux  confis  des  as«f 
si^gési  Quatre  soldats  turcs  l'ecltouràrent  ie^ 
sabre  à  là  main^  et  pendant  quelques  miàutai 
Rostaing  soutint  contre  eux  un  combat  inégal. 
Mais,  voyant  que  la  chance  allait  lui  être  défa- 
voi^a^i^P?  il  ^ûi  corps  à  corps  le  plus  d^mge^ 
reux  de  ses  assaillans ,  l'enleva  et  le  jela  en 


bas  du  rempart,  ouvril  le  éràne  dit  second  et 
fondit  sur  les  deux  autres  qui  s'enfuireat  en 
toute  hâte  devant  un  athlète  si  vigoureux  ^i 

Les  plus  grands  eiforts  de  T  ennemi  se  por** 
taiént  alors  vers  la  galerie  de  la  nouvelle  mine 
destinée  à  faire  sauter  la  contrescarpe  qui  dé- 
fendait la  courtine.  Âpres  plusieurs  tentatives 
inutiles^  le  17  floréal  (6  mai),  Tingenieur  Phé^ 
lipeaux  prit  le  parti  de  couper  la  contrescarpe 
le  plus  près  possible  de  la  mine.  Cet  buvrage 
souterrain  venait  alors  d'être  achevé  ;  mak^ 
dans  lattente  d'un  convoi  de  poudre  qui  devait 
aorriver  de  Ghazs^,  le  général  Dommar tin vou^ 
kit,  contre  rc^tnion  de  Bonaparte,  eH  reimttre 
l'explosion  au  jour  suivant.  Ce  retard  fit  totit 
avorter.  Vers  les  trois  heures  de  l'après-nrifi 
les  Turcs  débouchèrent  par  une  sape  ouverte 
siir  le  masque  de  la  miné  et  s'en  rtadirent 
maitrèâv  On  les  canonna,  on  Icft  débusqua 
m^e ,  dans  la  nuit^^^  de  leur  nouveau  loge-* 
ment  ;  mais  le  mal  était  fait^  k  mine  év^iiée> 
les  diâssis  détruits  ^  et  le  piuits  comblée 

^  Le  brave  Rostaing,^ revenu  d'Egypte  coavért  de  blessures,  fui 
placé,  par  le  premier  OniBul,  conkne  ser^^elit  à  l'École  Polytedml- 
ifnè. 
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C'était  ^ouer  de  nialheur  ;  trois  essais  de  ce 
geare,  tentés  coup  sur  coup^  avaient  aVortë 
ou  manqué  leur  effet  ;  il  ne  restait  plus  désor-^ 
mais  d'espioâr  que  dans  rétablissement  de  nou- 
velles batteries  qui  ouvrissent  enfin  une  brèche 
assez  large  pour  que  Tannée  émî^re  pût  se 
porter  à  l'assaut.  Au  fur  et  à  mesure  de  leur  ar-- 
rivée  on  plaçait  dans  leurs  embrasures  des  {nè^ 
ces  de  gros  calibre  venues  dé  Jâffisi  y  et  bientôt 
elles  se  trouvèrent  toutes  en  activité  de  ser-* 
vice  ^.  En  vue  d'uyi  mouvement  général  \,  et 

I  Ifoits  avons  doMné  (dans  ce  même  volume,  page  349;  la  lîsUf 
dacte  et  les  numéros  des  sept  batteries  exisAiiU  k  Tépoque  de  lapre-r 
mière  attaque  du  8  germinal.  Voici  actuellement  la  note  de  toutes 
celles  qui  furent  établies  depuis  lors  jusqu*à  la  fin  du  sïége;  le  tOn( 
conforme  aux  originaux  du  dépôt  des  fortifications.     * 

Ifot  s,  —  Établie  le  33  germinal,  armée  d'abord  de  S  pièoea 
de  4  et  puis  de  2  de  22,  elle  prenait  en  flanc  la 
tour  d'attaque  et  appuyait  le  centre  de  la  droite» 
On  y  ajouta  deux  mortiers. 

9.  —  2  pièces  de  4  et  deux  obusiers. 

40.  —  S  —    de  4  pour  appuyer  la  droite  et  s'opposer  aux 
sorties. 

ii.  —  Établie  le  8  floréal,  dite  du  réservoir,  de  2  pièce» 

de  4t  remplacées  ensuite  par  2  pièces  de  12. 

12.  —    — •       le  15  floréal  :  1  pièce  de  12  ,  pour  battre  1& 

partie  droite  attenant  k  la  tour. 

.    ia.  -^    ^       tel9JDoréa1,8piècesde24(2*iJrèdlw)dlri'9 
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fN>ur  '  ràwîxee  une  ëmiiIâtHm  <iul  fi^akribitissait 
dephis  enplus,  Bonaparte  Tenait. (ftilrdoimeff 
kl  création  de  compagnies' d'eeJtfjrèari.^  qui  de^ 
Valent,  oomme  troupe  d'élite/  marieher  en  tète 
et  au  même  rang  que  les  grenadiers. 

Ëés  dispositions  étaient  prisée  qnand  le  si- 
gnai fut  donné  d'une  nouvelle  attaque  noc- 
turne du  17  au  18  florëai  (du  6  au  7  tnùï). 
L'iûrdrè  povtatt  de  s^emparer  denooveaû  des 
plaœs  d'armes  de  Vennemi^  dés  boyaux  qui 
flanquaient  Isb brèche,  et  surtout  de  celui  qui 
couronnait  le  glacis  de  la  première  ligne.  Les 
éelaireursde  la  85«  et  les  grenadiers  marchè- 
rent d^abord  vers  le  point  désigné  avec  assez 
d'ardeur  :  déjà  un  drapeau  tricolore  flottait 
sur  la  tour  lorsqu'une  terreur  panique  circula 
daiis  les  rangs  et  jeta  de  l'indécision  daÂi^  Fat- 


gées  entre  les  tours  B.  et  G.,  pour  faire 
la  grande  brèche. 

H  —  Établie  le  29  fli>réal^  3  pièces  de  34  (celles  de  la 
précédente),  3«  brècb^^  contre  le  palaù  de 
Djetzar. 

'  Ce  Xutlà  l'origine  de  rinstitution  des  %)oltig9UT9  qui  devint  un 
si  puissant  mobile  de  hauts  faâts  d'armes  militaires.  L'ordre  du  jour 
4|ni  èréa  les  îklaiTwtTs  sous  Saint-Jeannl'Acre,  se  termine  par  une 
phrase  oodnue  Bonaparte  les  trootait  quand  il  parlut  aux  soldats  : 
«  Vn  bon.ManieMr,  dit41,  ne  tounour  jamais  le  dos  à  Tennomî.  » 


tilude  des  soidaits«  Le  fbti  des  àssiëgës  fit  le 
reste  j  et  cette  fois  ëdclore  les  Français  se  Virent 
obligés  de  reculer.  Mais  là  plus  qu'ailleurs  se 
révélèrent  les  symptômes  de  découragement 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Âû  lieu  de  se  por^ 
ter  vers  la  brèche  en  masse  et  m  colonnes  séiy 
fées;  nos  soldats  n'allaient  que  partiellement 
et  avec  mollesse  :  les  plus  braves  d'entre  eux/ 
ceux  qu'un  courage  vrai  poussait  en  avant  ^ 
repaient  isolés  et  tombaient  vii:5tiiii€fs  ;  les  au- 
tres^ dont  la  bravoure  était  purement  macbi- 
iiàlé^  toute  d'habitude  et  non  d'instinct^se  lais^ 
liaient  aller  à  des  terreurs  funestes  ;  ils  saisis*^ 
saient  avec  empressement  la  moindre  occasion 
de  quittel*  la  tranchée^  et  dans  les  jo^rs  dé 
combat  otf  ti'ouvait  conmiunémeht  beaucouj^ 
plus  de  monde  qu'il  n'eiï  fallait  pour  trànspor-^ 
ter  les  blessés. 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  française 
quand,  le  18  floréal  (Tnlai),  quelques  voiles 
âurgirentà  l'horizon  ;  puis,  s'agglomérant^  fôr-^ 
mèrent  bientôt  sur  la  mer  une  mag^e  impo- 
s&ùtè;  Â  cette  apparition,  l'alerte  fut  vive  au 
camp  du  siège.  Ètàit-ce  la  flottille  de  Gan-^ 
theaume,  ou  bien  cette  escadre  tant  promise 
que  le  Directoire  envoyait  à  son  armée  ii'^O** 

EXPEDITION.  —  TOICE  lU;  îif 
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iieAt7  EUiit--ce  mi  tenfort  aBglàte?  un  convoi 
VuasuImantOn  Tignorait  encore. Sydney  Smith 
venait  de  tever  l'ancre  pour  ailar  reconnaître 
les  nouveaux  venus.  Bientôt pourfaiiil^  aux  ma- 
nœuvres du  cDmmodore,  aux  paviUoaskisséH 
en  poufpe  et  en  prove^  il  fiit  aisé  de  voir  qu'il 
avait  rencontré  des  alliés.  En  efifet^  c-étaî^H 
trente  bàtimens  turcs€[tii  arrivaiait  de  Rhodea 
chargés  de  troupes  et  de  munitions. 

Bonaparte  avait  vu  cela  du  {^emîer  coup- 
d'oeil.  Résolu  de  prévenir  l'effet  de  ce  reoforty 
il  ordonna  pour  la  nuit  même  du  18  au  1& 
(7  au  8)  utie  attaque  hardie  et  décisive.  Vers  les' 
dix  heures  du  soir,  |es  18'  et  3ft' demi-brigades 
s'ébraiilëreatsousles  ordresdes  généraux  B(m, 
Rampon  et  Vial.  Cette  fois  les  Français  retrou^ 
vèrentl'élan  de  leursplus  beaux  jours  :  tout  céda 
devant  eux  ;  les  places  d  armes  ^t  les  boyaux 
du  glacis  furent  emportés  et  jonchés  de  cada- 
vres ',  des  drapeaux  furent  ^evés^  des  cadrais 
pris,  d'autres  encloués.  Jamais  lutte  si  obstinée 
n'avait  eu  lieu  sur  ce«  théâtre  de  tan(  d'en|§^- 
|[emens.  La  tour ,  la  fameuse  tour^/ut  conquise, 
on  se  logea  d/xo^  ses  étages  supérieurs,  Dans 
ce  péle-içéle  au  seii\  des  ténèbres^  généraux , 
offiderSy  soldats^,  .tout  combattit^  tout  paya  de 
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Sa  personne.  Le*olief  de  la  18*  dëoti-brigade , 
le  brave  Boyer  ^,  y  périt  avec  dix*sept  officier» 
et  cent  cinquante  soldats  de  son  corps.  Mais 
d'autres  morts  avaient  vengé  ces  victimes;  les 
èadavresdes  Turcs  gisaient  ensigrandnombré 
sur  le  revers  de  la  brèche,  que  nos  soldats  s'en 
servirent'commç  d'épaulemens.  Quand  le  jour 
vint,  les  choses  en  étaient  là. 

Le  soleil  du i9  floréal  (8  mai)  éclaira  lasuite 
de  cette  lutte.  Le  convoi  de  poudre  venait  alors 
d'airiver  de  Ghaza,h,  et  les  batteries  n'*  13  et  2 
avaient  été  armées,  Tune  de  trois  pièces  dé  24, 
l'autre  de  quatre  pièces  de  18.  Avec  elles^  on 
battit  en  brèche  la  courtine  qui  joignait  lies^ 
deux  tCHirs,  et  vers  les  deux  heures  lei$  boulets 
se  faisaient  jour  déjà  au  travers  de  la  mu- 
raille. On  en  donna  l'avis  à  Bonaparte,  qui 
envoya  Berthier  s'assurer  du  fait. 

Une  brèche,  en  effet,  mais  une  brèche  fort 
étroite  qui  pouvait  a  peine  donner  passage  à 
trois  hommes  de  front ,  était  pratiquée  dans 
l'intervalle  de  -deux  contreforts;  et  les  débris 
de  la  muraille,  épaisse  de  dnq  pieds  (environ, 


'  Cette  épithète  était  depuis  long-temps  devenue  son  surnom  ha^''! 
bltoel  à  l'armée  dltalie  et  à  celle  d'Orient. 


forniaîent  Que  double  rampe  ^n  dos  d'âney  qui 
conduisait  à  des  casemates  ^  dont  le  débouché 
i^r  la  ville  consistait  en  une  rampe  ardue  et 
difficile.  On  arrivait  de  là  k  une  rue  basse  de 
sept  à  huit  toises  de  large,  bordée  de  l'autre 
c6té  par  des  murs  de  jardinls  ou  par  des  mai- 
sons, derrière  lesquels  se  prolongeait  une  assez 
grande  étendue  de  tentiins  vagues. 

En  cet  état,  Ta^saùt  fut  ordonné  :  c^était  le 
tour  de  la  division  Bon  de  marcher  en  tête; 
mais  elle  avait  été  si  maltraitée  durant  la  nuit 
précédente,  que  Bonaparte  la  fit  remplace^  par" 
la  division  Lannes,  la  même  qui  avait  emporté 
Jaffa  d'assaut,  et  ce  choix  fut  regardé  comme 
de  bon  augure.  La  division  Bon  devait  venir 
ensuite;  celle  du  général  Reynier  avait  ordre 
de  s'empiarer  de  la  place  tfarmesdes  Turcs,  et 


^  A  a  mur  d'escarpe  dé  la  courtine  était  adosser  intérieurement, 
comme  dans  presque  toutes  les  fortifications  turques,  un  système  de . 
vOûtéS,  supportant  le  terre-plein  du  rempart,  et  dont  les  pieds  droits 
serraient  de  contreforts  au  mUr  d'escarpe.  Ces  Toutes,  feihoiéesdu 
.  eOté  de  la  place  par  un  mur  parallèle  à  celui  de  l'escarpe, /ormaient 
des  espèces  de  casemates  pour  le  logement  de  la  garnison,  et  Ton 
communiquait  du  rempart  à  la  ville  par  des  rampes  en  charpente. 
Ce  ^ytlème  de  fortifications  se  reproduit  assez  généralement  dans 
toutes  les  places  turques  ;  le  fort  d'él-Arych  était  constriiit  d'une 
manière  exactement  semblable. 


37S 

.^d'occuper  la  tsoisième  parallèle,  ainsi  que  les 
boyaux,  environnans. 

>.  Vers  les  cinq  heures,  toute  la  diviiâon  Lan- 
ces se  mit  en  mouvement,  précédée  par  quatre 
à  cinq  cents  grenadiers  ou  éclaireurs,  sous  les 
ordres  du  général  Rambaud.  A  la  tête  de  cette 
brave  avant-garde  s'élancèrent  le  lieutenaut 
de  la  1 3^  demi-brigade  Boyer  et  trente  hommes 
de  sa  compagnie  qui  gravirent  la  brèche  et  en- 
trèrent dans  la  casemate.  Mais  au  moment  de 
déboucher  par  la  rampe  sur  ie  tçrre-plein  du 
rempart,  ils  aperçurent  une  vingtaine  de  fusils 
braqués  sur  son  ouverture  supérieure.  Les 
plus  hardis  n'osaient  passer.  «  Attendez,  lieu- 
»  tenant,  dit  à  l'instant  un  des  éclaireurs,  nous 
»  nous  tirerons  de  là  sans  perte.  »  Et  s'avan- 
çant  seul,  il  présenta  par  l'ouverture  «a  cas- 
quette élevée  au  bout  de  son  fusil.  Les  Turcs, 
croyant  voir  déboucher  la  tète  de  la  colonne, 
firent  feu  sur  cet  objet.  Après  lem*  décharge, 
nos  soldats  s'élancèrent  et  pour  la  première 
fois  plantèrent  leur  drapeau-  sur  le  rempart. 

Au  premier  appel  du  lieutenant  Boyer,  le 
général  Rambaud  s'engagea,  avec  ses  con^-- 
gnies  d'élite,  dans  le  passage  qui  venait  d^étrè 
frayé.  Arrivés  sur  le  terre-plein,  une  partie 


éè  ses»  soldats  courut  s'emparer  de  deux 
pièces  de  canon  placées  près  (ki  palais  de  Djez- 
2ar;  le  reste  n^archa^  sous  sa  conduite^  vers 
des  mortiers  situés  sm  bas  du  rempart  et.deiv 
rière  les  premières  maisons  de  la  ville*  Mi4{^ 
)e  feu  qui  partait  des  habitations  crénelées  et 
^esjardjnsdupalais^  ces  deux  batteries  fuient 
enlevées  au  pas  de  course^  et  ce  moutement 
des  grenadiers  et  des  éclaireurs  fut  si  beau, 
que  la  nouvelle  de  la  prise  d'Acre  circula  des 
premiers  jusqu'aux  derniers  rangs  de  l'armée. 
Ce  fqt  au  point  que  Bonaparte,  qui  se  trou^ 
avait  alors  dans  la  batterie  du  résenmr,  à 
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côté  du  général  Bon,  lui  dit  :  a  Général^  je 
p  xot^  fiélieke  d&ce  cpie  La  ville  est  prise  sous 
»  vùtre  cbmmandemeol.  ».  Mais  rillusicm  fui 
da  courte  durée.  ; 

.  Ces  palissades,  ceç  maisons  créndéeisiy  ces 
jardins  du  sérail  où  la  résistance,  intéj^eure  ve^ 
nait  de  s'opganiser,  avaieiït  été  d'ay^ncç  liés 
(entre  ew  piar  4' ingénieur  Pbiélipeaux,  de  ma^^ 
nière  à  présjenter  coname  une  seconde  eniceinte 
de  fortifications.  Cette  précaution  sauva  hjez^ 
zar  ;  ,sans  elle  la  ville  était  prise.  Le  renfort  mur. 
suknan  arrivé  la  veille  dans^  la*  rade,  sous  le 
cononandemefit  de  Hassan-Bey^  n'avait  p^^ 
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encore- Hife  pied  à  terre^  et  la  garnison  réduite 
de  moitié  par  éeuiL  mois  de  siège  ^  exténuée , 
}asse  dé  comkdtre  ^  n'avait  pn  voir,  sans  une 
profonde  terreur,  la  tour  et  le  rempart  au  pou- 
voir des  Français.  Encore  quelques  minutes 
e(  le  boulevard  syrien  restait  à  Bonaparte.  Sir 
Sydney  Smith  sentit  tout  le  péril  de  la  situa- 
ticm.  A  l'instant  il  fit  diriger  vers  la  brèche  ses 
éqnipages  aimés  de  piques.  A  la  vue  de  oê 
renfort ,  Djezzar  quitta  lui-*méme  son  palaib 
oà ,  suivant  l'usage  turc ,  il  ài^-^^  rester  pour 
récompenser  ceux  qui  lui  apportaient  des  tètett 
lennemies ,  et  pour  distribuer  lui-même  des 
cartouches.  Le  vieillard  marcha  vers  le  lieu 
de  Taétion ,  s'écriant  avec  énergie  «  qu'il  ne 
>»  voulait  pas  que  ses  amislen  Anglais  se  bat- 
^  tissent  sans  lui  ^.  » 


1  II  parait  que  Djezzar  se  trouva  d^ns  ce  combat  face  à  face  Ile 
Munit  qui,  sans  être  commandé,  était  monté  aw  la  bficke  en  sim« 
pie  Toloiltaice,  et  signalait  comme  de  coutu«ie  sa  wleiir  cbeupyie* 
resq^e  et  bouillai^te.  Voici  commet  Djeiiar  racoiil^  l<4-9»èipe  cett« 
rencontre  à  M.  Âmédée  Janbe^t,  lorsque  cet  orientaliste  fut  envoya 
quelques  années  plus  tard  avec  le  colonel  Sébastiani  auprès  du  yienz 
pacha  d*Âcre.  «  Je  suis  bon  ami  et  bon  ennemi,  leur  dit  Djezzar  ;  on 
»  dit  que  Djezzar  est  cruel  et  barbare:  il  n'est  que  juste.  J'ai  tou- 
»  Jours  aimé  les  Français  ;  mais  que  leuf  aTais-je.falt  pour  tpi'ilsme 
f  déclarassent  la  guerre?  Néanmoins  je  les  admire  depuis  que  je 
?  les  ai  vus  de  près.  Au  siège  de  cette  ville,  dans  un  des  assaulfliet 


Sur  les  pas  du  gouverneur  y  élanoferent  alqre 
pue  foule  de  Turcs  qui  si'étaient  jusque-là  te«T 
nus  à  récart  >  et  ces  divers  corps  firent  bonne 
contenance  jusqu'à  Tarrivée  des  [^reniiers  sqIt 
dats  de  Hassan-Bey. 

Quand  ces  renforts  parurent,  le  commodore 
eut  une.  autrç  résistance  à  Tamcre.  Le  pacfaa 
n'ayant  pas  abjuré  y  même  dans,  un  cas  aussi 
critiqua,  ses  jalousies  habituelles,  se  refusait  à 
admetlre,  dapsle  jardii^  de  sop  sérail,  d'autres 
troupes.que  les  siennes.  Ce  po^te  était  pourtant 
essentiel  à  cause  de  sa  communication  avec  le 
rempart ,  et  les  deux  cents  Albanais,  seul  dér 
bris  de  la  garde  de  Djezzar,  pe  pouvaient  suf- 
fire à  le  défendre.  Toutefois,  après  quelques 
pourparlers  ,^  le  gouverneur  cpqsentit  à  laisser 
entrer  dans  renceinte  du.  palais  iç  régiment 


•  plus  meàrfirien,  un  de  fos  généraux,  fotre  Jfo«»r<ki»  monta  jukp*, 
»  que  sur  le  haut  de  mes  muràflles  :  là,  comme  un  lion  forieux,  il 

•  se  défendait  seul  contre  tous  mes  gens;  moi-môdie  étant  aoeouru, 
f  j'étais  sur  le  point  de  le  tuer  ;  mais  frappé  de  sa  belle  prestance 
»  et  de  tant  de  conrage  :  Non  il  ne  sera  point  dH,  m*éci1ai-je,  gue 
»  Pjêxzar  ait  été  la  tn0  à  tin  héroi  $i  beau  et  si  intrépide.  Je  me 
»  conteqlai  d'abattre  son  panachç,  que  je  conserve  encore,  et  j'or 
9  donnai  à  mes  soldats  de  l'écarter  de  la  brèche  sans  Ihî  faire  aacni\ 
»  mal.  » 


turc  des  Chyelyt^^  qui  qûmptait  mille  hommes 
armés  de  baïonnettes^  disciplinés  à  l'eur^H 
péenne  sous  les  yeux  du  sultan  Selym ,  et  mis 
à  la  disposition  de  sir  Sydney  par  ordre  exprès 
de  sa  hautesse.  ;  . 

Le^  s^ssiégés  en  étaient  là  quand  Tavant- 
garde  française^  descendue  des  parapets,  s'em- 
para des  deu:^  batteries  intérieures*  Ramhaud, 
toujours  en  ays^nt  avec  les  siens  j  avait  envoyé 
un  aide-de-rcamp  à  la.  69%  pour  hâter  son 
mpuyemant  vers  la  brèche.  Cette  demi-Wigade 
venait  alors  de  perdre  son  chef ,  et  dans  cet 
assaut  elle  était  commandée  par  le  plus  ancien 
de  ses  chefs  de  bataillon.  Au  moment  où  elle 
.arrivait  sur  le  terre-plein  pour  soutenir  les 
braves  déjà  engagés  dans  Is^  ville  j^  quelques 
blessés  se  présentèrent  pour  regagner  la  tran- 
chée,  et  dirent  en  passant  qu'il  était  impossible 
de  forcer  les  barricades  et  lesi  maisons  créncr 
fées  sans  T intervention  de$  sapeurs  ^.  Ces 


>  Ce  nom  est  formé  de  celui  de  chyeh  (dagpe,  baïonnette). 

'  L'prdre  pour  Tassaut  a? ait  été  donné  si  pnScipitamment,  qu'on 
avait  oublié  d'envoyer  un  détachement  de  sapeurs  avec  la  tête  de  la 
pionne  d'attaque.  Cette  colonne  manquait  également  d'officiers 
|l*état*major  du  génie,  qui  tous,  au  nombre  de  15  composant  ;laliFi- 
gade  de  si^e ,  avaient  été  tués  ou  blessés,  à  Teiiception  du  capiT 
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ft<)f(m  et  ces  pourparleFs  jetèrent  de  l'hésita-r 
tiop  dans  la  69e;  A»  li^u  de  s'engager  sar«^le- 
champ,  à  la^uite  des' grenadiers  et  de^édaî- 
reurs,  eHe  irestg  incertaine  sur  le  rempart. 

C'était  lé  moment  où  le  régiment  des  Clrf- 
dy^  Tenait  d^  prendre  position  derrière  les 
murs  du  jardin  de  Dje^ar  et  sur  tes  terrains 
vagues  qui^avoi«naieiit  ta  rue  basse  ;  le  tesH/^ 
des  forces  de  Hassan-Bey  arrivait  gradtieUe^ 
ment  et  se  joignait  à  ta  gactii$on.  Quand  les 
assiégés  virent  la  69^  ainsi  groupée  sur  la  hrh-^ 
chey  ris  dirigèrent  sur  elk  un  feu  de  tirailleurs 
auquel  celle-ci  samusa  à  répondre.  Forts  <te 
cette  attitude  indécise,  et  enhardis  par  leur 
noml>re  qui  grossissait  à  chaque  mstant,  les 
Tares  s'élancèrent  alors  vers  le  rempart,  et, 
filâiit  dians  le  fossé,  prirent  la  brèche  à  revers  et 
arrêtèrent  le  mou  veraent  de  la  1 3*  demi-brigade 
qui  montait  à  son  tour  à  f  escalade.  Alors  une 
nouvelle  ftisillade,  plus  nourrie  que  jamais, 
éclata  des  maisons ,  des  rues,  des  barricades, 
du  sérail ,  inquiétant  noç  colonnes  sur  toutes, 
les  faces ,  tandis  que  les  canonniiers  anglais 

taine  Férus,  maludede  la  peéle,  dont  il  mourut  le  80  floréal  (19 
mal),  etda  Mautenant  livret  qui  en  avait  pluneurtiyniiylArBies,  mak 
iftà  n'y  suooofbba  pas.  ^ 


an 

lançaient  des  ^repadbni  contre  le  détachemeal 
logé  dans  la  tour.  On  a  dit  même  9  mais  le Tak 
est  peu  GroyaUe,<{ue  des  marins  de  sir  Sydney^ 
revêtus  d'iviîformes  français ,  avaîeni;  réussi  à 
se  gKsser  dans  les  rangs  de  nos  brigades,  et  ià 
avaient  fait  entendre  ce  cri  souvent  fatal  k  nos 
armes  :  iVoii^  sottumes  tournés  y  êuuve  qui  peuif 

Quoi  qii'il  en  soit ,  une  terreur  panique  s^é-^ 
tait  emparée  des  assaillans.  Lies  ordres  de  Bo^ 
aaparte  n'avaient  pas  été  suivis  là  même  où  ils 
aaraient  pu  l'être.  D'après  le  plan  de  l'assaut, 
les  troupi^s  levées,  dans  la  tour  auraient  dû,  au 
moment  où  l'on  gravissait  la  l>rèche ,  attaquer 
un  second  ouvrage  qui  en  ckominail;  la  droite^ 
Les  bataillais  de  tranchée,  de  leur  côté,  avaient 
l'ordre  de  se  porter  dïius  les  places  d'armes 
eictérieures  de  l'ennemi  pour  qu'il  ne  pût  ni 
en  sortir,  ni  fusiller  la  brèdi^  k  revers*  Rieq 
de  tout  cela  n'avait  été  fait. 

L'ennemi  profita  de  ces  fautes.  Pendant  que 
les  Français  croyaient  le  chas^ei;  devant  eux , 
il  filait  sur  leurs  flancs  ei  sur  leurs  derrières , 
et  d'assailli  se  faisait  assaillant.  Déjà ,  n'obéis- 
sant plus  au  premier  élan  de  l'entMousiasmo , 
la  69e  ^vait  opéré  son  mouvement  rétrograde 
qui  réagiss^t  sur  les.  corps  échelonnés  à  sa 
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Guile.  Les  deux  batteries  dont  on  s'était  em^ 
paré  venaient  même  d'être  abandonnées  sans 
qu'on  en  eût  encloué  les  canons.  Vainement 
k  1 3^  demi-brigade  et  le  général  Lannes  à  sa 
tète  firent-ils  des  prodiges  pour  rétablir  la 
chance  du  combat  ^.  Désormais  l'avantage  de 
la  position  avait  passé  du  côté  des  Turcs  ;  de 
forts  détachemens  de  la  garnison  occupaient 
leurs  places  d'armes  et  leurs  boyaux  extér- 
rieurs^  et  tout  secours  envoyé  aux  troupes  qui 
restaient  encore  sur  le  parapet  devait  passer 
sous  leur  monsqueterie.  Bonaparte  avait  bien 
détaché  ses  guides  à  pied  pour  aj^uyer  la  13^  ; 
nais  ce  corps  ^  en  arrivant  aux  dernières  pa- 
rallèles,  ne  rencontra  que  des  fuyards.  Mak 
gré  tous  les  efforts  de  Lannes,  il  avait  été  im- 
possible de  redonner  du  ton  et  de  la  vigueur  à 
Tattaque,  et  d'ailleurs  ce  général  venait  de  re- 


>  Peu  (de  relations  ont  rendu  justice  aux  efforts  de  la  13*  en  cette 
occasion.  Divers  officiers  y  prirent  la  part  la  plus  brillante  ;  nous 
aimons  à  citer  entre  autrty  M.  d'Ânthonard,  alors  chef- de  hataillon, 
qui  marchait  en  tète  de  1  artillerie  de  I9  division  J^nnes  ;  M.  DU 
geon,  qui  fiit  presque  enterré  sous  un  éboulemenf  de  décombres, 
en^Uant  recomialtre  la  brèche;  M.  Marin,  de  la  iS*,  qui  pénétra 
dans  la  ville  avec  sa  coànpagnie  de  grenadiers,  et  1^.  Renard,  alors 
adjudant-major  dans  la  même  demi-brigade,  qui  fut  renversé  d'un 
coup  de  pierre  au  moment  où  11  escaladait  le  rempart. 
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c^evoii'  une  balle  dans  la  iéte  et  d^étre  mis  hors 
de  combat.  Alors ,  privés  de  chef,  pressés  de 
tous  côtés  par  les  troupes  de  Hassan-Bey,  nos 
soldats  abandonnèrent  tour  à  tour  ta  brèche 
et  le  fossé,  pour  s'abriter  dans  la  troisième 
parallèle. 

Cependant,  les  deux  Petits  braves  que  Ram- 
baud  avait  guidés  vers  l'intérieur  de  la  ville 
ignoraient  encore  ce  qui  se  passait  derrière 
eux.'  Se  croyant  suivis  par  le  reste  de  l'armée, 
ils  avaient  attaqué  avec  vigueur  et  escaladé  la 
seconde  enCeitite.  Déjà ,  chassatit  l'ennemi  au 
travers  des  jardins  et  des  terrains  vagues  qtri 
lui  avaient  servi  de  retranchemens ,  ils  étarent 
parvenus  jusque  vis-à-vis  le  sérail  du  pacha,  où 
ils  s'arrêtèrent  en  poussant  un  cri  de  victoire. 
Mais  quelle  fut  leur  surprise,  lorsqu'en  se  re- 
tournant ils  ne  virent  derrière  eux  que  des 
uniformes  ennemis  !  Isolés,  coupés  de  la  co^- 
lonne  d'attaque ,  entourés  de  Turcs,  ces  bra- 
ves se  résignèrent  à  mourir.  Ils  se  fireiït  jour 
vers  une  mosquée ,  s'en  emparèrent ,  s'y  bar- 
ricadèrent, et  soutinrent  pendant  pltïs  de  deux 
heures  un  assaut  contre  toute  la  ^^ïiison. 
L'histoire  a  pu  douter  jusqu'à  ce  jour  si  tous 
Ces  hommes  intrépides  avaient  été  sacrifias 


Vi  leur  tète  et  nous  entrerons.  »  C'était  en  effet 
à  en  mourir  de  dépit.  Lui ,  le  vainqueur  de 
Môhtenotte^  d'Ârcole,  de  Rivoli  !  lui,  le  conqué- 
rant de  ritalie,  le  pacificateur  de  Campo-For- 
îtaiiô ,  rétoile  dfâ  la  gloire  française ,  le  héros 
colossal  qui  avait  fait  pâlir  le  Directoire  !  lui, 
souverain  de  l'Egypte  en  quinze  jours ,  lui , 
Bonaparte  1  venir  échouer  devant  des  retran- 
chemens  informîés,  y  dévorer  deux  mois  de  sa 
grande  vite,  laisser  au  pied  de  ces  remparts 
des  milliers  de  braves  dont  la  patrie  allait  lui 
demander  compte,  et,  après  tant  d'efforts, 
avorter  comme  un  général  vulgaire ,  tourner 
le  dos  à  l'énnëmi ,  fuir  devant  un  Djezsar  et  un 
Commodore  anglais  !  Voilà  quelles  idées  rou- 
laient dans  la  tête  du  général.  S' exagérant  lui- 
même  la  honte  d'un  mouvement  rétrogradé,  il 
résolut  de  persister  encore ,  et  ordonna  que  la 
division  Kléber ,  campée  alors  au  Basàti  près 
Nazareth,  fût  rendue  devant  Acre  le  20  floréal 
(9  mai),  et  pût  monter  à  l'assaut  l6  2i  (10)i 

Pendant  toute  la  journée  du  iO  et  la  nuit 
du  20  au  21 ,  on  continua  à  battre  la  fcourtincf 
pour  élargir  la  brèche  et  la  rendre  plus  prati- 
cable. On  parvint  même  à  faire  écït)uler  k 
voûte  dé  la  casemate  pai^  laquelle  oU  était 
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«ntré  le  19,  de  telle  sorte  que  tous  ces  décom- 
bres formèrent  une  rampe  large  pour  six  hom- 
mes de  front ,  ?t  montant  jusqu'au  niveau  du 
terre-plein  du  rempart.  Mais  de  son  côté  l'en- 
nemi n'était  pas  demeuré  inactif.  Dans  cet  in- 
tervalle de  trente-six  heures  il  avait  élevé  trois 
retranchemens  formidables  :  l'un  à  droite , 
l'autre  à  gauche,  et  le  troisième  en  face  même 
de  la  brèche.  Ainsi  l'ouverture  faite  aii  rem- 
part n'était  plus  qu'une  impasse  sans  issue. 

Le  21  floréal  (10  mai),  jour  que  Bonaparte 
destinait- à  une  nouvelle  et  décisive  tentative , 
on  le  vit  arriver  lui-même  dans  la  tranchée  à 
deux  heures  du  matin  pour  reconnaître  les 
lieux  et  combiner  son  attaque.  S'exposant  aux 
feux  de  l'ennemi,  il  s'avança  de  sa  personne 
au  pied  de  la  brèche ,  parcourut  les  rangs  eu 
jetant  quelques-uns  de  ces. regards,  distri- 
buant quelques-uns  de  ces  mots  dont  le  soldat 
semblait  avoir  oublié  l'efTet  magique;  puis  il 
ordonna  l'assaut.  Il  fut  ouvert  par  les  éclai- 
reurs  des  quatre  divisions ,  par  les  grenadiers 
des  75'  et  19^  demi-brigades  de  ligne  ;  enfin 
par  les  carabiniers  de  la  2©  légère.  Ces  troupes 
devaient  surprendre  les  assiégés  et  se  loger  en 
force  sur  le  rempart  détruit. 

EXPéDITlON.  —  TOME  III.  25 


Les  premiers  efforts  de  nos  soldats  furent; 
comme  toujours ,  couronnés  de  succès.  Le  gé* 
néral  Verdier,  qui  conduisait  Tassant,  pénétra 
jusqu'au  point  indiqué.  On  surprit,  on  égorgea 
les  postes  ennemis  ;  mais  quand  il  fallut  pous- 
ser plus  avant  dans  la  place,  on  se  retrouva  en 
présence  de  cette  seconde  enceinte  qui  foiur- 
millait  de  tirailleurs.  La  rétraite  fut  encore 
une  fois  commandée  par  la  force  des  choses. 

Enfin,  après  la  plus  vive  canonnade,  un  der- 
nier effort  se  tenta  vers  les  quatr  e  heures  du 
soir;  il  eut  lieu  à  la  demande  des  grenadiers  de 
la  25®  demi-brigade,  qui  faisaient  partie  de  la 
division  Kléber.  Le  chef  de  ce  corps,  \enoux, 
au  moment  de  marcher  à  Tassant,  alla  voir  le 
général  Murât,  son  ami  :  «  Si  la  place  d'Acre 
»  n'est  pas  prise  ce  soir,  dit-il  en  le  quittant , 
»  sois  assuré  que  Yenoux  est  mort.  »  Acre  ne 
fut  pas  pris  ;  mais  Vcnoux  mourut  sur  la  brè* 
che.  Dans  cet  assaut,  que  Kléber  commandait 
en  personne ,  on  vit  Timposant«  figure  de  ce 
général  dominer  sur  le  terrain  le  plus  exposé. 
Beau  de  stature  et  de  prestance ,  Tépée  à  la 
main ,  debout  sur  le  revers  du  fossé  comme 
sur  un  piédestal ,  entouré  de  funbée  y  illuminé 
de  feux ,  il  donnait  des  ordres  avec  sai  voix 


retentissante  ^  et  rappelait  un  des  plus  beaux 
types  des  demi-dieux  homériques.  Bonaparte 
lui-même  ne  s'était  pas  éloigné  du  lieu  âe  Fao- 
tion.  Placé  dans  la  batterie  de  brèche ,  il  avait 
braqué  sa  lunette  entre  les  fascines  et  suivait 
ainsi  les  mouvemens  de  la  division,  lorsqu'un 
boulet;  parti  de  la  place  y  frappa  l'épaulement 
et  renversa  le  général.  Berthier  le  reçut  entre 
ses  bras  et  le  crut  mort  ;  heureus^aient  il  n'a- 
vait pas  même  été  frappé  ;  sa  chute  prov^wt 
de  la  commotion  de  l'air. 

Malgré  la  présence  de  pareils  cbefs>  cette 
dernière  attaque  avorta  encore.  Les  grenadiers 
vinrent  se  briser  contre  cette  seconde  enceinte 
qu'on  ne  pouvait  enlever  sans  canon,  et  que  le 
canon  ne  pouvait  atteindre.  Le  fossé  vomissait 
des  flammes;  une  mitraille  épaisse  smblait 
sortir  de  terre  :  de  toutes  parts  on  recevait  la 
mort  sans  pouvoir  la  donner.  Les  soldats  s'ol)s<* 
tinaient  pourtant  :  Kléber  furieux  frappait  sa 
cuisse  de  son  épée  avec  un  mouvement  convul^ 
sif  ;  mais  le  Général  en  chef,  jugeant  l'ôbsta-* 
cle  insurmontable ,  d'un  geste  ordonna  la  re^ 
traite ,  et  l'intrépide  25«  fut  obligée  de  quitter 
ce  théâtre  fatal  de  tant  d'essais  infructueux. 

La  partie  n'était  plus  tenable  ;  on  venait  ep 
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trois  jouré^de  perdrjé  cinq  cents  soldats  et  une 
foule  d'officiers  de  marque.  Le  général  division- 
naire Bon.  avait  été  blessé  à  mort  d'un. coup 
de  feu  dans  le  bas- ventre,  Tadjudant-général 
Fouler  était  resté  sur  la  brèche  :  le  chef  de 
bataillon  Groisier,  aide-de-camp  du  Général 
en  chef ,  les  officiers  d'état-major  Pinaidt  ^t 
Gerbaplt^  l'adjoint  aux  adjudans^énéraux 
Roussel-Montpatri  avaient  péri  les  armes .  à  la 
main  ;  le  chef  d'escadron  Nelherwood  ^  brave 
Suédois,  aide-de-camp  de  Kléber,  avait  reçu 
une  blessure  grave.  Par  un  hasard  assez  singu- 
lier, les  deux  seuls  parens  que  Bonaparte  eût 
auprès  de  lui  ^  se  trouvaient  aussi  au  nombre 
des  blessés.  L'un  était  son  beau-fils  Eugène 
Beauharnais ,  dont  une  balle  effleura  l'orbite, 
Tautre  le  capitaine  Ârrighi  ^,  qui  fut  atteint  à 
la. nuque  d'un  coup  ordinairement  mortel, 
mais  que  le  chirurgien  en  chef  Larrey  guérit 
cette  fois  par  sa  prompte  habileté.  Au  moment 
QÙ  il  reçut  le  coup,  cet  officier  était  si  près  du 
-Général  en  chef,  que  lé  sang  en  rejaillit  presque 
-sur  lui.  Gomme  chacun  s'empressait  autour 


'  Louis  Bonaparte  était  déjà  reparti  pour  la  France.  —  ■  Aujour- 
d'hui duc  dé  Padoue  et  lieutenant-général. 


4'Àrrigbi^  Bonaparte  s'impatienta,  et  avec  une 
impassibilité  feinte  sans  doute  :  «  Eh  bien  !  c'est 
»  un  homme  mort,  s'écria-t-il ,  qu'on  Tem- 
»  porte.»  Mais,  quelques  instans  après,  Té- 
motion  du  parent  domina  la  froideur  du  gêné? 
rai ,  et.  faisant  appeler  F  ordonnateur  en  chef 
Daure  :  «  Je  vous  recommande ,  lui  dit-il ,  le 
»  capitaine  Arrighi  :  c'est  mon  parent ,  et  je 
»  m'intéresse  beaucoup  à  lui.  » 

Comme  on  peut  lé  croire ,  tant  de  pertes  es-ï 
suyées  par  l'armée  française  n'avaient  pas  eu 
lieu  sans  éclaircir  les  rangs  ennemis,  et  le  nom-< 
bre  de  leurs  nàorts  était  hors  de  toute  éva- 
luation. Les  revers  des  parallèles  comptaient 
au  moins  dix  cadavres  turcs  pour  un  cadavre 
français.  Ces  corps,  qui  pourrissaient  ainsi  sans 
sépulture,  infectaient  les  tranchées  en  exhalant 
des  miasmes  pestilentiels.  Par  une  mesure  de 
salubrité  utile  à  l'un  et  à  l'autre  camp,  Bonar- 
parte  crut  devoir  proposer  a  Dje2zar  quelques 
jours  d'armistice  pour  l'inhumation  des  morts. 
Mais,  ne  voulant  pas  confier  à  un  officier  de 
son  armée  cette  mission  périlleuse,  il  jeta  lés 
yeux  sur  un  Turc  qu'on  avait  arrêté  comme  es- 
pion dans  le  camp.  Cet  homme,  forcé  d'obéir, 
partit  pour  Acre,  avec  une  lettre  ainsi  conçue  : 


ALEXANDRE  BERTHIER ,  chef  de  Vétat-major 

général  de  V armée , 

A  AHMED  PAGHA-EL-DJEZZA&. 

«  Le  Général  en  ch^  me  charge  de  vous 
»  proposer  une  suspension  d'armes  pour  en-* 
x>  terrer  les  cadavres  qui  sont  saqs  sépulture 
»  sur  les  revers  des  tranchées  ;  il  désire  aussi 
»  établir  un  échange  de  prisonniers  :  il  a  eii  son 
»  pouvoir  une  partie  de  la  garnison  de  Ja£Esi,  le 
»  général  Abdallah ,  et  spécialement  les  ca- 
9  nonniers  et  bombardiers  qui  font  partie  du 
»  convoi  arrivé  il  y  a  trois  jours  à  Acre ,  ve- 
»  uant  de  Constantinople.  x> 

On  espérait  que  Djezzar  accéderait  à  ces 
[HTopositions  ;  mais,  arrivé  en  face  du  rempart^ 
le  Turc  que  Ton  envoyait  en  parlementaire  fut 
reçu  à  coups  de  fusil,  et  n'osa  pas  passer  outre. 
Plus  heureux  le  24  floréal  (13  mai),  il  entra 
dans  la  place  et  put  remplir  sa  mission.  Toute- 
fois rien  n'annonça  que  lé  gouverneur  d'Acre 
fût  disposé  à  prêter  Toreille  aux  demandes  de 
Bonaparte  ;  car  les  remparts  continuèrent  leur 
feu  pendant  tout  le  jour.  Bien  plus ,  vers  les 
sept  heures  du  soir,  au  signal  d'un  coup  de 


394 

canon ,  les  Musulmans  firent  une  sortie  géné- 
rale ;  mais,  on  le  sait,  Tem^emi  n'était  heureux 
que  derrière  ses  remparts,  et,  comme  dbabi-" 
tu  de ,  il  fut  obligé  de  s'y  retirer  en  désordre. 

Un  autre  essai  du  même  genre  eut  lieu  le 
27  floréal  (16  mai)»  avec  plus  d'ensemble  enn 
core  et  plus  d'intention.  Toutes  les  milices  de 
Hassan-Bey,  et  en  tête  le  régiment  turc  des 
phycly^ ,  sous  les  ordres  de  son  colonel  Sou- 
leyman-Aga ,  sortirent  des  places  d'armes 
extérieures,  et  marchèrent  hardiment  sur 
la  troisième  parallèle.  Rengagement  fut  vif 
et  opiniâtre.  On  combattait  presque  corps  à 
corps  :  les  bouches  de  fusil ,  les  drapeaux  se 
touchaient.  Le  général  Murât ,  qui  avait  de- 
mandé à  faire  le  service  de  la  tranchée ,  tua 
plusieurs  Turcs  de  sa  main ,  et  son  aide-de- 
camp  le  capitaine  Colbert  fut  griè vemebt  blessé 
à  ses  côtés.  En6n  l'ennemi  se  replia  :  mitraillé 
paix  les  batteries,  reconduit  la  baïonnette  dans 
les  reins  jusqu'au  sein  de  la  place ,  il  laissa  le 
champ  de  bataille  jonché  de  ses  morts,  et  pa- 
rut résigné  pendant  quelques  jours  à  soji  rôle 
de  défense  passive. 

Quand  il  se  fut  retiré ,  on  s'aperçut  dans  le 
camp  que  sa  dernière  sortie  avait  eu  un  d<rti- 
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blé  but  :  l'un  matériel ,  l'autre  moral.  Djezzar 
comptait  sans  doute  sur  le  premier,  sir  Sydney 
sur  le  second.  En  effet,  la  tranchée  était  pleine 
de  petits  imprimés  que  les  soldats  se  passaient 
de  main  en  main.  C'était  une  proclamation  du 
grand-vizir,  écrite  en  français,  contresignée 
par  le  Commodore ,  et  de  la  teneur  suivante  : 

Le  ministre  de  la  Sublime-Porte  aux  généraux, 
officiers  et  soldats  de  Varmée  qui  se  trouve 
on  Egypte. 

«  Le  Directoire  français,  oubliant  entière- 
ment le  droit  des  gens ,  vous  a  induits  en  er- 
reur, a  surpris  votre  bonne  foi ,  et,  au  mépris 
des  lois  dé  la  guerre,  vous  a  envoyés  en 
Egypte ,  pays  soumis  à  la  domination  de  la 
Sublime-Porte,  en  vous  faisant  accroire  qu'elle- 
même  avait  pu  consentir  à  Tenvahissement  de 
son  territoire. 

»  Doutez-vous  qu'en  vous  envoyant  ainsi 
dans  une  région  lointaine ,  son  unique  but  n'ait 
pas  été  de  vous  exiler  de  France,  de  vous  pré- 
cipiter dans  un  abîme  de  dangers ,  et  de  vous 
faire  périr  tous  tant  que  vous  êtes  ?  Si ,  dans 
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une  ignorance  absolue  de  ce  qui  en  est,  yoqs  * 
êtes  entrés  sur  les  terres  d'Egypte;  si  vous 
avez  servi  d'instrument  à  une  violation  des^ 
traités  inouie  jusqu'à  présent  parmi  les  puis- 
sances, n'est-ce  point  un  effet  de  laperfictie  de 
vos  Directeurs? 

»  Oui,  certes;  mais  il  faut  pourtant  que 
l'Egypte  soit  délivrée  d'une  invasion  aussi  ini- 
que. Des  armées  innombrables  marchent  en 
ce  moment,  des  flottes  immenses  couvrent 
déjà  la  mer.  Ceux  d'entre  vous,  de  quelque 
grade  qu'ils  soient,  qui  voudront  se  sous- 
traire au  péril  qui  les  menace,  doivent,  sans 
le  moindre  délai,  manifester  leurs  intentions 
aux  commandans  de  terre  et  de  mer  des  puis- 
sances alliées  :  qu'ils  soient  ^rs  qu'on  les 
conduira  dans  les  lieux  où  ils  désireront  aller, 
et  qu'on  leur  fournira  des  passeports  pour 
n'être  pas  inquiétés  pendant  leur  route  par  les 
puissances  alliées,  ni  par  les  bâtimens  armés 
en  course  ;  qu'ils  s'empressent  donc  de  proûter 
à  temps  des  dispositions  bénignes  de  la  Su- 
blime-Porte et  qu'ils  les  regardent  comme  une 
occasion  propice  de  se  rétirer  de  l'abîme  af- 
freux dans  lequel  ils  sont  plongés. 

)»  Fait  à  Gonstantinople,  le  11  de  la.  lune  de 
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Bamadan^  l'an  de  Thégire  1213,  et  le  15  fé- 
vrier 17Ô9  ^ 

»  Signé  YoussouF,  vi%it.  » 

Au  bas  était  écrit  : 

a  Je  soussigné;  ministre  plénipotentiaire  du 
roi  d'Angleterre  près  la  Porte-Ottomane,  et 
actuellement  command.int  de  la  flotte  combi- 
née  devant  Acre,  certifie  l'authenticité  de  cette 
proclamation  et  garantis  son  exécution. 

»  A  bord  du  TigrCy  le  10  mai  1799. 

x>  Signé  Stdiost  Smith.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  dans  la 
pièce  que  nous  venons  de  transcrire,  c'est, 
sans  contredit,  l'apostille  dp  commodore  an- 
glais :  cette  tentative  d'embauchage  était  pour- 
tant un  fait  étranger  à  ses  habitudes  et  à  son 
caractère.  On  a  longuement  disserté  ailleurs  et 
fait  de  la  politique  sentimeqtale  au  sujet  de 
cette  démarche  au  moins  inopportune.  Moins 
moralistes,  nous  répugnons  à  ouvrir  un  cours 
de  subtiles  distinctions  sur  ce  que  la  guerre 
permet  et  sur  ce  qu'elle  défend  de  faire.  Du 

9 

^  Cette  date  correspond  au  17  plntidie  an  VII. 
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reste,  sir  Sydney  fut  puni  par  son  c6të  le  plus 
sensible  :  diplomate  rusé,  il  avait  compté  sur 
reflet  de  ce  manifeste  ;  il  resta  sans  réponse  et 
sans  résultat  :  c'était  toujours  une  maladresse 
que  de  se  compromettre  sans  fruit. 

Comme  pour  enlever  tmite  espèce  de  doute 
sur  la  participation  du  commodore  à  l'acte  que 
nous  venons  de  signaler,  le  lendemain,  28  flo- 
réal (7  mai),  un  parlementaire  anglais,  qui  se 
présenta  sur  la  plage,  distribua  plusieurs  cen- 
taines de  ces  proclamations  aux  postes  avan- 
cés. C'était  là  sans  doute  le  but  réel  de  son 
message,  car  le  prétexte  grossier  et  futile  qu'il 
allégua  ne  pouvait  abuser  personne.  L'amiral 
anglais  faisait  savoir  à  Bonaparte  qu'il  existait 
entre  l'Angleterre  et  la  P<»*te  un  traité  d*al- 
Kance  signé  le  3  janvier  1709,  et  il  renvoyait 
en  même  temps  un  très  petit  nombre  de  pri- 
sonniers français  qu'il  avait  enlevés  des  mains 
de  Djezzar.  Bonaparte  devina,  à  côté  de  la  dé- 
marche patente,  l'intention  cachée  ;  le  canot 
anglais  regagna  le  large  sans  obtenir  de  ré- 
ponse, et  le  fetr  continua  ^. 


1  li'animodté  de  Bonaparte  contre  dr  Sydney  Smitb,«niniMité  qui 
data  do  siège  de  Saint-lean  d*Acre,  taryécnt  long-temps  aux  motife 
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Cet  incident  servit  à  faire  édater  la  sourde 
inimitié  que  Bonaparte  nourrissait  contre  le 
Commodore  depuis  le  début  du  siège.  La  ran- 
cune d'antagoniste  prit  acte  devant  les  soldats 
d'une  démarche  que  ceqx-çi  regardaient 
comme  injurieuse.  Dans  un  ordre  du  jour  spé- 
cial, le  Général  en  chef  déclara  que  sir  Sydney 
Smith  était  /oa,  et  qu'on  ne  recevrait  désor- 
mais aucun  de  ses  parlementaires.  A  cette  nou- 
velle, Tamiral  furieux  envoya  un  cartel  à  Bo- 
naparte qui  en  rit  beaucoup.  «  Qu'il  ressuscite 
»  Marlborough,  répondit-il  en  plaisantant,  et 
>*  j'accepte  la  partie.  Si  pourtant  l'Anglais  tient 
»  à  se  mesurer  en  champ  clos,  nous  allons 
»  neutraliser  quelques  toises  de  terrain  sur  la 
»  plage,  et  je  lui  enverrai  un  de  mes  grena- 
»  diers.  »  La  proposition  ne  fut  pas  acceptée 
comme  on  peut  le  croire  :  tout  ce  qui  en  résulta 


qui  Tavaient  faitnaitre,  et  le  général  en  chef  de  I*armée  égyptienn^ 
8e  souvint,  devenu  Consul,  de  ses  anciens  griefs  contre  son  antago- 
niste. Le  neveu  de  sir  Sydney,  simple  midshipman  (aspirant)  dans 
la  marine  angl^se,  se  trouvait  comme  prisonnier  au  dépôt  de  Ver- 
dun ;  Tamirauté  de  Londres  fi  offrir  son  échange  contre  un  capitaine 
de  vaisseau.  Au  seul  nom  de  Sydney,  Bonaparte  refusa.  Depuis, 
venu  à  Paris,  le  neveu  du  Coinmodore  fut  présenté  au  premier  Con* 
sul.  c  Votre  oncle  tirait  bien  mal  le  canon ,  dit-il  brusquement  au 
»  jeune  homme.  —  Général,  vous  me  ditesJà  ce  que  mon  oncle  me 
»  disait  de  vous ,  »  répliqua  le  mid$hipman  sans  se  déconcerter. 
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fut  un  redoublement  de  haine  entre  deux 
hommes  faits  pour  s'apprécier,  et  qui  depuis, 
revenus  de  leurs  préventions  politiques,  se 
rendirent  mieux  justice  l'un  à  Tautre. 
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CHAPITRE  XII. 


État  de  Tannée.  —  La  peste.  —  Son  origine.  —  Ses  progrès.  —  Set 
symptômes.  —  Mesures  prises  pour  la  combattre.  —  Ambulance 
et  hôpitaux.  —  Dévouement  des  médecins.  —  Héroïsme  de  Desge- 
nettes.  —  Travaux  des  chirurgiens.  —  État  des  blessés.  —  Disette 
de  médicamens.  —  Pertes  de  l'armée.  —  Inutilités  de  nouvelief 
attaques.  —  Motifs  de  retraite.  —  Insurrections  en  Egypte.  —  Âr- 
memens  à  Rhodes. — Soulèvemens  dans  le  pachalik  de  Damas.  — 
Leyée  du  siège.  —  Proclamation  de  Bonaparte.  —  ÉTacuation  des 
hôpitaux.  ^  Dernière  canonnade.  <—  Sorties  de  Djenar.  —  Dé- 
part de  l'armée. 


AU  peint  OÙ  en  étaient  les  affaires  du  siëge, 
il  était  facile  de  prévoir  qu'on  ne  s'opiniàlre- 
rait  pas  plus  long-temps  à  poursuivre  une 
conquête  impossible.  L*état  moral  de  l'armée 
parlait  assez  haut  pour  qu'on  l'écoutât  :  il  ne 
s'agissait  plus  alors  seulement  des  fatigues  mi- 
lilaires,  des  chances  du  combat  où  tant  de 
brayes  succombaient;  un  autre  ennemi  planait 
sur  tout  le  camp.  Contre  lui  la  bravoure  ne 


pouvait  rien  ;  Tart  lui-même  était  impuissant  ; 
invisible,  il  soufflait  sur  l'armée,  et  des  centai* 
nés  (le  victimes  tombaient  comme  frappées  de 
la  foudre.  Avec  lui  pas  de  repos,  pas  une 
heure,  un  instant  de  complète  sécurité.  Ai  la 
tranchée  comme  sous  la  tente,  debout  on 
couché,  il  saisissait  le  soldat  et  le  marquait  de 
son  stigmate  de  mort.  Cet  ennemi  plus  ter- 
rible que  Djezzar,  que  sir  Sydney,  que  Phéli- 
peaux,  c'était  la  peste. 

Partie  de  Damiette  avec  le  corps  d'armée 
dont  faisait  partie  la  2^  demi -brigade  légère, 
elle  avait  peu  à  peu  étendu  .sur  toutes  les  di- 
visions son  germe  contagieux.  Quelques  sol« 
dats  eu  avaient  été  atteints  dans  la  route,  à 
Kattiéb,  à  êl-Arych  et  à  Ghazah.  Mais  elle  ne 
se  manifesta  avec  une  certaine  intensité  que 
dans  le  bourg  de  Ramiéh.  Â  la  prise  de  Jaffît 
et  après  le  pillage  qui  en  fut  la  suite,  nous 
avons  dit^  comment  elle  avait  éclaté  avec  vio^ 
lence  et  provoqué  un  trait  de  dévouement  delà . 
part  du  Général  en  chef. 

La  marche  sur  SaintJean^d' Acre  avait  paru 
un  instant  améliorer  Pétat  sanitaire  de  l'armée; 
mais  le  mal  venait  de  se  réveillejr  plus  actif, 
plus  effrayant  que  jamais,  et  vers,  la  fin  da 
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siège  il  régna  dans  toute  sa  fureur.  Quand 
même  les  liiiasmes  des  cadavres  qui  se  putré- 
fiaient dans  les  tranchées  n'eussent  pas  influé 
sur  son  développement^  le  climat  insalubre  de 
la  Syrie  aurait  suffi  seul  pour  nourrir  le  fléau. 
Les  fétides  exhalaisons  des  maf^ais  y  corrom- 
paient l'air,  Une  chaleur  humide  et  Ipurde  en- 
vahissait l'atmosphère,  et  la  nuit  s'élevait  un 
vent  de  terre  qui  soufflait  vers  le  camp  sa  pous- 
sière brûlante  et  ses  matières  malsswes. 
Alors  on  éprouvait  des  souflrances  atroces; 
celui  même  que  la  peste  n'avait  point  atteint 
s'agitait  dans  sa  tente  sans  pouvoir  y  trouver 
le  sommeil.  Dans  ces  nuits  aussi  étoufiantes 
que  celles  de  l'équateur,  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'éleva  jusqu'à  33  degrés. 

Les  symptômes  par  lesquels  s'annonçait  la 
peste  étaient  presque  toujours  les  mêmes. 
On  languissait  d'abord  dans  un  état  d'inquié- 
tude, de  malaise  et  de  dégoèt  général  de  soi- 
mj^me  :  tout  soin  de  la  vie  semblait  devenir  in- 
différent ;  si  l'on  conservait  encore  quelque 
désir,  c'était  de  changer  incessamment  de  po- 
sition, car  toutes  les'positions  étaient  pénibles. 
Le  malade  se  relevait  comme  pour  chercher  un 
air  plus  pur  et  retombait  sanà l'avoir  trouvé.  A 
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tés  Vagues  souffrances  succédait  uué  longue  fai^ 
blesse;  un  complet  abattemëtit^  puis  dé  violentée 
douleurs  éclataient  dans  la  tète  ;  un  frisson  irré-^ 
gulier  courait  dans  lés  veines  ;  une  morne  pâ- 
leur se  répandait  sur  le  visage ,  les  yeux  deve- 
naient fixés  et  ternes.  Alors  une  chaleur  de  feu 
s'emparait  de  tous  les  membres  et  se  retirait 
vers  le  cœur  conlme  vers  un  foyer  \  on  tom- 
bait en  somtiblënce,  et  de  violentés  contraction^ 
&e  manifestaient  dans  les  muscles  du  visage. 
C'était  la  fièvre  qui  venait  de  s'allumer  dans 
le  corps  du  malade  et  qui  le  poussait  bientôt 
au  délire.  En  cet  état,  on  en  voyait  qui,  s'élan^ 
Vant  de  leur  lit  de  mort,  couraient  dans  les 
champs,  ou  se  précipitaient  dans  la  mér  i:;omme 
pour  y  éteindre  l'incendié  qui  les  consumait  : 
d'autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  tom- 
baieiit  de  faiblesse  au  premier  endroit  pour  né 
plus  se  relever.  Ceux-ci  étaient  emportés  en 
quelques  heures;  alors  le  délire  ne  cessait 
qu'avec  la  vie  Ceux-là  luttaient  plus  long- 
temps contre  le  mal  ;  quatid  le  délire  s'était 
icalmé ,  Us  rendaient,  par  toutes  les  ouvertures 
du  corps ,  un  saiig  noir  et  fétide.  Outre  ces 
symptômes  effrayans^  des  tumeurs  enflammées 
&e  formaient  dans  les  aines  et  sous  les  aisselles  ; 
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^^v[tres/o^  c'q^ien^  des  c)iarboiis  qui  surve* 
iiaieat  au  visage  ou  au:;^  epvéo^it^  du  corps* 
Ls^  u^ort  ne  frappait  pas  tous  les  individus  avec 
ta  inénEie  vapid'uë  ;  tantôt  elle  les  emportak  en 
^lelques  heures.;  tapatôt  elle  n'arrivait  qii'a- 
pxè^  p^^sieurs  |ours  d'agonie  ;  plujs  ell?  était 
p^ç^ptC;  plus  les  spuflrances  ^ient  vives,. 
S^i^vent  elle  ^ttçjgnait  à  riinprpyis^e  le  soldat 
dan^  ses  npiarçhes  militaires^  ou  sur  le  champ 
dç  b£(^i|I|lç  ;  il  tombait  alors  frappé  d^ç  convul- 
sipn^  çt  ^  contorsions  violentes ,  sa  face  se 
^lécoi^ppsa^f  9  se$i  lèvresi  pa,ntel^n,l|ça  s'écar^ 
Jtaieut.  et  se  contournaient  en  tous  sens  ;  sa  lan- 
gue  pendait  rqiji^satrç  et  tuméfiée  ;  une  salive 
çpai$§e  e^  Uvide  cousît  de  ss(  t)puche  béante  ; 
S6$.  yçip; ,  portant  de  leur  çrbi^e ,  étaient  ou- 
yiçrrtf  et  iiQmpb|iea,  ;  l^  ijoal^eureu^ ,  s'agitant 
^e^  (jL'borribles.  mpuvemçns,  semblait  se  re- 
plier sur  lui-piên^e  y  jetait  quelques  cris  lu- 
gubr^ps  ;  puis  rendait  l'ame. 

ypilà  le  mal  bprrible  contre  Iqquel  il  fallait 
Ijutjtei;*  Sa  nature  contagieu/^e  çût  e:^igé  qu'oui 
E^,  çpnfpindSt  p^s  <^s^  les  méiQjei  hôpitaux  les 
içpI4ai^iqii'el}^s^eignait  avec  ceux  qu'y  rete- 
n^içnt  4ç^  bli^sisurçs  ou  d'auti;ei$  ipa^dies  ; 
m2|is  kï^ff^ftàon  des  p]:emiei:s  cas.^  dNs 


riocertitude  de  leur  nature  et  dans  rab$en<i9 
d'établissemens  spéciaux ,  on; s'était  vu  forcé 
de  distribuerlespestiférésdans  les  ambulances 
de  la  tranchée  et  dans  les  bôpitanx  de  flhafâ- 
4mr  et  de  Hayfâ. 

Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  et  quand  Tinten-^ 
site  du  fléau  devint  de  plus  en  plus  mena-' 
çante,  qu'on  put  a£recter«un  local  distinct  à 
ses  VictimeSi  Sur  un  plateau  du  Mont-Carmei 
existait  uu.  vieil  ermitage  aux  salles  i^cieuse» 
et  aérées.  C'est  là  que  le  médecin  en  chef  Des* 
genettes  improvisa  un  hôpital  po^r ,  les  fié^ 
vreuxy  car  c'est  ainsi  que  l'oa  nommait  encore 
tes  pestiférés.  Les  màlecins  Vallat  et  Pugnet 
furent  chaînés  de  sa  direceioné  Quoique  situé 
à  quatre  heures  de  distance  du  caiùp^  cet  éta*- 
blbsement,  assis  dans  une  exposition  saluhre^ 
vit  réaliser  beaucoup  plus  de  guérisons  qu'au- 
cua  autre. 

Ce  a'était  pas  tout  que  de  procurer  aux  mar 
iades  uu  asile  œnvenaUe  ;  il  fallait  enconre  les 
entourer  de  secours  bien  entendus,  et  Tod 
conçoit  aisément  ipi'an  milieu  des  tracas  de  la 
guerre,  dans  un  pays  dépourvu  de  tout,  le  zèle 
seulpoiivait  suppléer  à  la  disette  des  ressour-' 
ces*  Pourisurcrott  d'embarras^  la  cupidité  et  la^ 
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ffialversatioû  avaient  laissé  les  h6piiaux  dé^ 
garnis  de  toute  espèce  de  médicaniens.'  Â  son 
départ  du  Kaire,  le  pharmacien  en  chef  Royer^ 
qui  S' était  fait  adjuger  sept  chameaux  pour  le 
transport  des  cais^s  de  pharmacie^  avait 
trouvé  bon  de  changer  un  service  qut  aurait 
dû  être  sacré  en  misérable  spéculation.  Au 
Heu  d'amener  a  sa  suite  les  médicamens  néces- 
saires pour  la  campagqe ,  il  avait  chargé  ses 
chameaux  de  denrées  ou  de  boissons  pour  les 
revendre  (on  devine  à  quel  bénéfice)  au  milieu 
des  sables  du  Désert/ Â  k  première  révélation 
d'un  crime  pareil,  Bonaparte  ordonna  de  fn-^ 
siller  le  coupable  ;  mais  les  officiers  de  santé 
accoururent  hnplorer  le  Général,  alléguant 
qu'un  châtinient  offficiél  souillerait  l'honneur 
de  leur  corps  ;  et  cette  démarche  valut  l'impu- 
nité au  scandaleux  trafic  de  Royer  ^.  Il  en  ré- 
sulta toutefois,  dans  le  cours  de  cette  guerre, 
des  pertes  énormes  de  malades ,  qui  succom- 
baient faute  de  remèdes  convenables.  On  man- 
quait de  tout  dans  les  hôpitaux,  de  vinaigre,  de 
liiigc,  de  drogues  médicinales.  Le  vin  et  l'eau-* 


•  *  Aussitôt  après  son  arrivée  au  Kaire,  le  Général  en  cbef  destitua 
Hoyer  et  Domma  à  sa  place  Boudet ,  membre  de  la  commission  des 
idences  et  art»,  homme  probre  et  distingué  par  ses  connaissaneeSw 
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jde-vie  n^y  venaient  que  par  petite  quautitë,  et 
«ncorè  fallut-il  que  l'ordonnateur  en  chef 
Daure  veillât  incessamitient  à  protéger  ce  ser- 
vice contre  les  dilapidations. 

En  fsffetj  ][.e  personnel  de  l'administration  des 
hôpilauK  ne  se  distinguait  pas  par  une  grande 
moralité.  Les  infirmiers  étaient  presque  tous 
des  étrangers  y  véritable  écume  sociale  qu'on 
avait  recnitéé  dans  les  bagnes  de  Gênes,  de 
Cività-Vecchia  et  de  Malte.  Leur  conduite  vis- 
à-vis  des  moribonds  pourrait  fournir  d'hor- 
ribles et  sanglans  épisodes.  Epiant  le  dernier 
soupir  du  malade  pour  lui  arracher  ses  lamr- 
beauK,  ils  se  regardaient  comme  les  héritiers  de 
quiconque  entrait  dans  leurs  salles  ;  et,  quand 
la  succession  n'arrivait  pas  assez  vile,  ils  ne  se 
faisaient  pas  scrupule  d'en  hâter  l'échéance  de 
leurs  mains.  Le  crime ,  il  faut  le  dire ,  ne  pro- 
fita à  aucun  d'eux ,  car,  avant  la  fin  du  siège  > 
ils  étaient  tous  morts  de.  la  peste.  Abrs  on  se 
contenta  de  quelques  servans  turcs  qui  mon- 
traient de  la  répugnance  à  assister  des  chré- 
tiens mourans,  et  parfois  le  manque  de  bras  fut 
tel,  que  Desgenettes lui-même  se  trouva  obligé 
de  nettoyer  de  ses  mains  l'ambulance  d'Acre  qui 
^tait  placée  sops  son  inspection  immédiate.  On 
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le  vit  y  dans  ce  souterrain  fangeut  où  les  ma*- 
lades  étaient  étendus  sur  des  nattes ,  ramas- 
ser les  haillons 9  les  sacs,  les  baudriers»  les 
casquettes,  les  chapeaux  ou  les  bonnets  à 
poils  des  morts,  et  les  jeter  dans  le  feu  allumé 
pour  les  réduire  en  cendres. 

Ces  obstacles  matériels  ne  furent  pas  les 
seuls  contre  lesquels  eut  à  se  déb^ittre  Tactive 
sollicitude  des  médecins.  Le  fléau,  dont  Fin- 
fluence  physique  était  si  funeste ,  avait  exercé 
sur  Tarmée  une  action  morale  plus  désastreuse 
encore.  Ces  soldats  éprouvés  par  plusieurs 
campagnes,  ces  hommes  qui  riaient  au  feu,  qui 
plaisantaient  devant  le  canon,  avaient  vu  fai- 
blir leur  courage  devant  un  mot  :  ta  peste! 
Cette  pensée  fixe  d'une  mort  qu41s  qe  compre^ 
naient  pas,  qui  tuait  comme  une  apoplexie  ;  ce 
tableau  vague  d'agonie  et  de  souffrances,  de 
décomposition  cadavérique  ;  cette  perspective 
*d'un  mal  que  donnait  une  poignée  de  maips , 
lin  souffle  d'ami ,  tout  bouleversait  ces  tètes 
habituées  pourtant  à  des  périls  plus  graves,  à 
des  émotions  plus  fortes..  Ceux  même  qui, 
blesM^s  à  la  tranchée ,  se  voyaient  transporter 
^ux  hôpitaux ,  y  arrivaient  l'abattement  dans 
Je  cœur,  convaincus  qu'ils  y  mourraient  de  h^ 
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^este,  slfs  guérissaient  de  lêflrs  blessùreà. 
Les  autres^  validés  encore,  û'éprouvaîeûi;  pas 
iè  plus  petit  d^anigement  sans  y  toiir  les 
symptômes  de  rafféetion  ëbntagteusêv  La  peUIr 
du  mal  avait  Tait  naître  Je  mal  de  la  ^uv^  mal 
terrible,  incessant,  tjui  s'aggrave  de  tous  les 
fanitômiéis  de  l'imagination ,  qui  se  complique 
de  tous  les  symptômes  déht  il  est  cause ,  qui 
obsède ,  absorbe ,  qui  énerve  le  corps  et  tiiè 
l'esprit. 

Pour  eombattt*é  cet  être  de  raisoti ,  la  médé-» 
cine  n'avait  point  dé  données  pratiques  ;  lé 
courage  et  le  dévoùemenl  pouvaient  seuls  do- 
miner son  influence.  À  Desgenettes  était  ré- 
servé l'honneur  de  guérir  l'armée  de  sa  préoc- 
cupation maladive.  Déjà  il  avait  compris  à 
lafia  quelle .  puissance  un  mot  pouvait  avoir^ 
lorsqu'il  nomina  jlèvre  ce  qui  pour  lui  était  vi-^ 
siblement  la  peste.  A  Saint-Jean-d'Acre,  con- 
vaincu par  mille  exemples  du  caractère  conta- 
gieux de  la  maladie;  il  nia  la  contagion  en  face  dé 
l'armée,  et  la  nia  à  ses  périls.  Procédant  devant 
témoins,  au  milieu  d'un  hôpital  de  pestiférés, 
il  trempa  une  lancette  dans  le  pus  d'un  buj^on 
et  se  fit  ude  piqûre  dans  l'aîne  et  aii  voisinage 
de  l'aisselle,  sans)[arendre  d'autres  précautioiis 


408 

que  de  se  laver  avec  de  l'eau  savonneuse.  Le 
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résultat  de  cette  expérience  aurait  pu  être  fa- 
tal à  riiéroïque  opérateur  ;  heureusement  qu'il 
çn  fut  quitte  pour  deux  petits  points  d'inflam- 
mation correspondant  aux  deux  piqûres. 

L'occasion  d'une  seconde  épreuve  se  pré-: 
senta  Uentôt ,  et  cette  fois  avec  plus  de  périls 
et  moins  d'utilité.  Desgenettes  visitait  les  ma-, 
lades  du  camp,  lorsque  le  quartier-maître  de 
la  75^  demi-brigade  9  frappé  de  la  peste  et 
n'ayant  plus  qu'une  b^ure  à  vivre ,  le  supplia 
de  boire  dans  son  verre  une  portion  de  son 
breuvage.  L'intrépide  médecin  connaissait  tout 
le  risque  qull  courait  ;  il  avait  même  alors  pré- 
sente Topinion  du  célèbre  ctiimiste  Berthollet,^ 
qui  croyait  que  la  peste  se  çonununiqqait  par 
les  organes  salivaircs.  Cependant  il  n'hésit^  pas 
à  donner  cette  consolation  au  malheurem^ 
quartier-maître  ;  et  ce  fait,  qui  se  passa  devait 
un  grand  nombre  de  témoins ,  les  Gt  tous  rcr 
culer  d'admiration  et  d'horreur. 

PesgeneCtes,  qui  raconte  lui-même  avec  une 
modestie  naïve  ces  deux  scènes  de  sa  vie^ 
/ijopte  avec  la  même  bonne  foi  que  plus  tard , 
^u  milieu  du  Désert,  il  se  trouva  face  à 
ffice  ^vec  le  soldat  dont  il  s  était  inoculé  le 
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venin.  Cet  homme,  alors  parfaitement  guéri^ 
se  fit  un  plaisir  de  lui  offrir  par  reconnaissancîe 
de  l'eau  de  sa  gourde  ;  mais,  soit  que  Iç  mé^. 
decin  se  trouvât  préoccupé  alors  de  l'opinion 
du  chimiste,  soit  qu'il  ne  se  trouvât  pas  dans 
les  mêmes  dispositions  de  courage,  toujoursi. 
est-il  qu'il  n'accepta  cette  offre  faite  de  bofe 
cœiir  qu'avec  une  répugnance  extrême. 

Animés  par  l'exemple  d'un  tel  chef,  les  mé- 
decins placés  cous  les  ordres  de  Desgetiettes 
ne  restèrent  pas  en  arrière  de  dévouement  et 
d'activité.  Près  de  lui  Pugnet,  Renati  et  Vallat; 
à  Jaffa  et  à  Ghazah,  Auriol,  Dewèvre,  Saint- 
Ours  et  Bruant  ne  vécurent  que  pour  com- 
battre le  fléau  et  lui  arracher  des  victimes.  Les 
cinq  derniers  y  périrent;  Auriol  en  quatre, 
jours,  après  avoir  désigné  l'heure  de  sa  mort; 
Saint-Ours  en  moins  de  temps  encore,  et  pres- 
qu'au  chevet  des  malades  ;  Bruant  et  De- 
wèvre que  liait  l'amitié  la  plus  intime,  Tun 
près  de  Fautre  après  quarante-huit  heures 
d'agonie.  Tous  les  deux,  jeunes,  doctes,  géné- 
reux, pleins  d'avenir,  ils  échangèrent  leurs 
pensées  jusqu'au  dernier  instant  et  moururent 
an  se  serrant  la  main. 

Pendant  que  le  fléau  pestilentiel^  provoquait 


àe  tels  actes  d'bérofsme^  les  boulets  et  les 
balles  de  Djeîzàir  donnaient  de  Talim^t  à 
d'autres  dévouem^ns  et  à  d'antres  soins  ;  car 
dans  cette  triste  cabpagne  l'occasi(m  ne  man- 
qua à  personne  de  faire  ses  preuves,  et  au 
éôrps  des  chirurgiens  tnbins  qu'à  tout  autre^ 
Pour  suppléer  à  rinsùffisance  des  médecins,  un 
grand  nombre  d'élèves  de  première,  se- 
conde et  troisième  classe,  se  vouèrent  spon- 
tanément au  traitement  des  pestiférés.  Les 
autres,  et  à  leur  tête  le  chirurgien  en  chef,  le 
digne  Larrey,  passaient  leurs  jours  et  leurs 
nuits  à  panser  les  blessures  et  à  faire  des  opé- 
rations. 

L'air  insalubre  au  milieu  duquel  se  trouvait 
placée  l'ambulance  d'Acre,  la  brusque  varia- 
tion du  climat  syrien,  le  souffle  lourd  du  vent 
du  Désert,  les  exhalaisons  marécageuses^ 
la  fraîcheur  des  nuits,  la  présence  de  la  peste 
dans  l'enceinte  des  hôpitaux,  les  impressions 
inorales  qui  en  résultaient,  tout  contribuait  à 
aggraver  les  plaies  et  à  }es  compliquer  par 
d'autres  afiections.  Ici  le  tétanos  accompagnait 
lés  blessures  et  emportait  les  malades  en  vingt- 
quatre  heures;  là,  la«ttppuration  s'envenimait 
de  la  ptésencè  de  Vers,  ou  larvée  de  la  mouche 
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bleue  si  commune  en  Syrie.  Partout  on  avait 
à  combattre  les  désordres  produits  par  les 
lialles  turques,  dont  la  forme,  combinée  par 
une  froide  atrocité,  rendait  les  guérisons  plus 
rares  et  plus  difficiles.  Chacune  de  ces  balles 
01^  effet  fondue  sans  moule,  et  par  conséquent 
remplie  d'une  foule  d'aspérités,  était  en  outre 
garnie  d'un  pédicule  en  fer  identifié  avec  le 
plomb  au  moment  de  la  fusion.  Ce  pédicule  de 
deux  lignes  d'épaisseur  environ  sur  près  d'un 
pouce  de  longueur  réunissait  quelquefois  deux 
de  ces  balles,  à  l'instar  de  boulets  rames.  La 
plaie  faite  par  de  pareils  projectiles  offrait  de 
profondes  déchirures;  les  vaisseaux  étaient 
rompus  et  désorganisés,  et  ce  fil  métallique, 
enclavant  la  balle  dans  les  os,  la  rendait  très 
difficile  a  extraire.  Souvent  l'hémorragie,  cau- 
sée par  la  rupture  des  vaisseaux,  ne  pouvait 
être  arrêtée  que  par  de  profondes  incisi(His 
qui^  mettant  à  nu  toutes  les  parties  lésées,  per* 
mettaient  de  faire  les  ligatures  nécessaires. 

Toutes  les  blessures  ainsi  compliquées  de 
fractures  d'os  exigèrent  les  soins  les  plus  mi- 
nutieux. Même  après  guérîson,  elles  fu-^ 
rent  suivies  d'articulations  accidentelles;  Ik 
|)laie  se  cicatrisait  assez  i»t>niptenient  ;  mais  les 
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fragi^ens  de  }'qs  roinpu;  quoique  rapprocha 
p9r  des  baadagesy  s^u  1  jeu  de  se  joindre  par  la 
suppuration  calcaire,  comnie  cela  arrive  en 
Europe^  s'arrondissaient  à  le.urs  extrémités  Qt 
se  revêtissaient  d'une  enveloppe  cartilagi- 
neuse qui  ne  facilitait  les  moqvemens  desblesr* 
ses  que  d'une  manière  imparfaite. 

Au  milieu  de  tant  de  soucis  divers  et  dans 
la  disette  des  médicamens^  il  est  incalculable 
tout  ce  qu'il  fallut  de  zèle  et  d'ardeqr  aux 
horlimes  chargés  du  ^  service  chirurgical  de. 
J  armée.  Larrey  et  ses  suppléans  ne  goûtèrent 
pas  devant  Acre  un  seul  moiaent  de  calme 
et  de  repos  complet.  II  fallait  être  sans  cesse 
à  l'ambulance,  ou  en  marche  du  camp  à  la 
tranchée,  de  la  tranchée  à  l'hôpital,  ou  bien 
encore  à  parcourir  les  divisions  qui  comptaient 
presque  autant  de  blessésque  les  établissemens 
sanitaires.  Les  soixante  jours  passés  sous  le 
canon  de  la  place  avaient  donné  plus  de  deii^ 
mille  blessés,  et  en  général  les  blessuresélaient 
doubles  ou  tripleg,  reçues  de  fort  près  et  gra- 
ves presque  toutes,  au  point  qu'il  fallut  faire 
près  de  cent  aniputations.  L'activité , des  chi- 
rurgiens suppléa  à  leur  nombre.  Millioz,Bousr 
senard,  Valette,  Galand,  chirurgiens  de  pre-r 
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mière  classe  ;  Zinck^  Reynaud^  Doueil^  Latile^ 
de  deuxième  classe  ;  Dièche,  cUinirgien-major 
des  guides,  etc.,  etc.,  répondaient  par  leur» 
YÎgilans  efforts  à  l'impulsion  puissante  que  don- 
nait le  chirurgien  en  chef  :  plusieurs  tombè- 
rent victimes  de  cette  campagne^  les  uns  de  la 
contagion,  les  autres  frappés  des  balles  enne- 
mies aux  postes  les  plus  périlleux. 

Tant  de  maux  concentrés  sur  une  seule  ar- 
mée,  déjà  plus  forte  de  soii  courage  que  de  son 
nombre,  avaient  jeté  un  grand  vide  dans  ses 
cadres.  Au  simple  coup-d'œil  et  en  passant 
devant  les  tentes  de  chaque  division,  il  érait. 
facile  de  s'apercevoir  que  la  mort  avait  gran- 
dement moissonné  dans  chacune  d'elles^  et  c'é* 
taient  là  des  pertes  que  rien  ne  pouvait  répa- 
rer. La  portion.de  l'armée  restée  en  Egypte, 
coupée  par  la  mer  ou  par  les  sables,  ne  pou-, 
vait  même  alors  être  d'aucun  secours  à  se* 
frères  de  Syrie. 

D'ailleurs,  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  du 
monde,  on  se  serait  toujours  trouvé  en  facir 
d'une  impossibilité.  Au  début  du  siège,  avec 
des  brigades  complètes,  bien  disposées  au 
moral  et  au  physique,  pleines  de  confiance 
dans  leurs  foi*ces  et  de  dédain  pour  leurs  ad- 


tarçaires,  on  n'avait  pas  pu  réduire  ttna  {datia^ 
hâtivement  défendue  par  des  milices  peu  nom-* 
breuses;  comment  aurait-on  pu  espérer  un 
résultat  meilleur  à  l'heure  où  la  garnison  de 
Saint-Jean-d'Acre  venait  de  recevoir  un  im- 
posant renfort  ?  Cette  garnison  était  d'ailleurs 
exaltée  par  le  succès  de  sa  résistance  anté- 
rieure^ tandis  que  nos  soldats  n'avalent  puisé 
dans  tant  d'échecs  successifs  que  le  décou-^ 
ragement,  le  dégoût  ^  et  non  la  volonté  de 
vaincre. 

Ce  ji'est  pas  tout  encore  ;  de  divers  côtés 
parvenaient  à  Bonaparte  des  nouvelles  qui 
démontraient  T urgence  d'une  retraite.  En  croi- 
sière devant  JafTa  ^  le  contre-amiral  Perrée  ve^ 
naît  (le  capturer  deux  petits  bàtimens  qu'une 
tempête  avait  séparés  de  la  flotte  turque*  Six 
pièces  d'artillerie  de  campagne^  desmunitions, 
plusieurs  milliers  de  piastres  et  quatre  cents 
soldats  n'étaient  pas  le  fruit  le  plus  important 
dé  cette  prise.  A  bord  de  l'une  des  carav^Ies 
OD  aviàit  saisi  l'intendant  de  la  flottille  musul- 
mane f  et  sur  lui  une  foule  de  papiers  {Nt^écieu^ 
qui  se  rattachaient  aux  projets  ultérieui?s  du 
grand^vizir. 

On  sut  par  cet  homme  que  le  convoi  dei  ' 
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troupes  (^barque  à  SaiqtpJeau-^^Âcr^  n'était 
qu'une  minime  partie  d'un  yaste  armement  qi^ei 
la  Porte  avait  dirigé  contre  Âlexani^rie^  et  qui 
devait  se  coordonner  avec  les  attaques  combi- 
nées de  Djezzar  et  du  pacba  de  Damas.  Le 
gros  de  Tarmée  ottomane  se  trouvait  encore  à 
Rhodes  et  dans  le  golfe  de  Macn/y  près  Smyrne^ 
n'attendant  que  la  saison  des  vents  étésiens 
pour  attérir  sur  l'Egypte.  Cette  saison  arrivait 
et  Ton  avait  alors  à  peine  le  temps  de  devan- 
cer les  trpupes  chargées  de  la  descente. 

A  ces  renseignemens  venus  de  Jafia  se  joi- 
gnaient des  nouvelles  concordantes  reçues  du 
Kaire.  Les  dépêches  du  général  Dugua  et  de 
Poussielgue  racontaient  alors  avec  détail  les 
combats  de  la  Haute-Egypte,  l'insurrection  du 
Delta,  la  trahison  de  l'émir  Hadgy,  la  levée 
de  boucliers  de  l'ange  EU-Mahdy  ;  enfin  l'appa- 
rition des  Anglais  dans  la  Mer-Rouge  et  jusque! 
dans  le  golfe  de  Suez. 

De  cet  ensemble  de  documens  il  y  avait  à 
conclure  que  l'Angleterre  et  la  Porte-Otto- 
mane s'étaient  réunies  dans  une  ligue  sçrieuse^ 
et  que  les  soulèvemens  intérieurs  qui  avaient 
lieu  en  Egypte  n'étaient  que  la  réponse  antici-' 
pée  k  des  promesses  de  secours  extériem^s. 
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En  même  temps  les  rapports  des  Driizes  qui 
lirrivaient  de  Damas  et  du  territoire  de  Nà- 
blous  disaient  que  la  contrée  était  de  nouveau 
en  armes  pour  attaquer  les  Français  jusque 
dans  leur  camp. 

Ainsi  de  toutes  pârrts  les  avis  reçus  comman- 
daient impérieusement  la  levée  du  siège.  La 
peste,  les  pertqs  d'hommes ,  le  i^ide  que  fai- 
saient d&ns  les  i^ngs  une  foule  d'officiers  dis- 
tingués, rinutilité  dé  nouvelles  attaque^,  le 
peu  d'avantages  qui  devait  alors  résulter  même 
de  la  conquête,  les  projets  du  grand-vizîr,  ses 
préparatifs  de  descente,  les  coopérations  des 
Anglais  dans  les  deux  mers,  les  monreoieûs 
des  populations  syriennes,  les  soulèvemens 
survenus  en  Egypte ,  la  saison ,  le  besoin  de 
vivres  et  de  munitions ,  tout  se  réunissaît^ur 
conseiller  un  protnpt  retoui*  à  l'armée  expédi- 
tionnaire. 

Bonaparte  le  sentit  ;  il  fit  taire  son  aînour- 
propre  froissé  devant  ces  nécessités  inexora- 
bles. On  a  raconté  qu'avant  de  prendre  une 
détermination  il  avait  rassemblé  ses  généraux 
dans  un  conseil  de  guerre ,  et  que  là  Kléber 
àyait  dit,  employant  une  de  ces  tournures  tri- 
viales qu'il  affectionnait  :  «  Généraux,  je  com- 
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i>  fiare  la  yille  d'Acre  à  une  pièee  de  drap« 
B  Lorsque  je  vais  chez  le  marchand  pour  Fa^ 
»  cheter,  je  demande  à  la  palper  ;  je  la  vois,  je 
1»  la  touche ,  et  si  je  la  trouve  trop  chère ,  je  la 
d  laisse.  »  Que  le  propos  ait  été  tenu  ou  fait 
après  coup,  il  est  juste  et  en  situation.  Toute- 
fois nous  doutons  de  son  authenticité ,  car  les 
allures  habituelles  de  Bonaparte  le  portaient  à 
ne  prendre  conseil  que  de  lui-même ,  et  s'il 
quitta  la  partie,  c'est  qu'il  vit  que  la  revanche 
était  ailleurs. 

La  levée  du  siège  fut  donc  définitivement 
arrêtée.  Dès  le  28  floréal  (17  mai),  le  Général 
en  chef  minuta  un  ordre  du  jour  pour  pré«^ 
senter  le  fait  sous  un  jour  favorable.  Cette 
pièce,  où  Ton  sent  à  chaque  ligne  le  besoin  de 
retremper  le  moral  de  l'armée ,  moins  brève 
et  plus  emphatique  que  les  précédentes ,  se 
terminait  par  une  formule  de  reproche  dont 
les  soldats  comprirent  la  portée.  Voici  le  texte 
de  cette  pièce  : 

Â|i  quartier-général  devant  Acre,  le  5S8  floréal  an  VU. 
BONAPARTE,   GÉNÉRAL  EN  CHEF. 

«  Soldats  !  vous  avez  traversé  Iç  désert  qui 
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)»  sépare  rAfiique  de  l'Asie  a^ec  plus  de  rapi« 
)»  dite  qu'une  armée  arabe. 

»  L'armée  qui  était  en  marche  pour  enrahir 
»  l'Egypte  est  détruite  ;  vous  avez  pris  son  gé- 
»  néral ,  son  équipage  de  campagne  ^  ses  ba- 
»  gages 9  ses  outres  ^  ses  chameaux. 

»  Vous  vous  êtes  emparés  de  toutes  les  pla- 
»  ces  fortes  qui  défendent  les  puhs  du  Désert. 

x>  Vous  avez  dispersé,  aux  champs  de  Mont- 
»  Thabor,  cette  nuée  d'hommes  accourus  de 
x>  toutes  les  parties  de  l'Asie  y  dans  l'espoir  de 
h  piller  l'Egypte. 

»  Les  trente  vaisseaux  que  vous  avez  vus 
»  arriver  dans  Acre ,  il  y  a  douze  jours ,  por^ 
x>  taient  l'armée  qui  devait  assiéger  Alexai^- 
to  drie  ;  mais ,  obligée  d'accourir  à  Acre,  elle 
»  y  a  fini  ses  destins  :  une  partie  de  ses  dra- 
x>  peaux  orneront  votre  entrée  en  Egypte. 

x>  Enûn  y  après  avoir,  avec  une  poignée 
»  d'hommes ,  nourri  là  guerre  pendant  tixns 
»  mois  dans  le  cœur  de  la  Syrie,  pris  quarante 
»  pièces  de  campagne ,  cinquante  drapeaux , 
x>  fait  six  mille  prisonniers ,  rasé  les  fortifica- 
»  tions  de  Ghazah ,  Jaffa ,  Haïfâ ,  Acre ,  nous 
D  allons  rentrer  en  Egypte  ;  la  saison  des  dé- 
p  barquemens  m'y  rappelle. 
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»  Encore  quelques  joùrs^  et  vous  aviez  Tes- 
»  poir  de  prendre  le  Pacha  lui-même  au  milieu 
»  dé  son  palais  ;  mais,  dans  cette  saison,  la  prise 
»  do  château  d'Acre  ne  -vaut  pas  la  peine  de 
»  mielqties  jours;  les  braves  que  je  devrais 
m  aaSIeurs  y  perdre  sont  aujourd'hui  néces- 
»  satres  pour  des  opératîciis  plus  essentielles. 

»  Splcûts  l  nous  avons  une  carrière  de  fati- 
»  gués  et  de  dangers  à  courir.  Après  avoir 
x>  mis  l'Orient  hors  d'état  de  rien  faire  contre 
»  nous  cette  campagne ,  il  nous  faudra  peut-^ 
»  être  repousser  les  efforts  d'une  partie  de 
»  l'Occident.  \ 

»  Vous  y  trouverez  une  nouvelle  occasion 
»  de  gloire  ;  et  si ,  au  milieu  de  tant  de  corn- 
»  bats ,  chaque  jour  est  marqué  par  la  mort 
»  d'un  brave ,  il  faut  que  de  nouveaux  braves 
»  9e  forment  et  prennent  rang  a  leur  tour  parnU  ' 
^  ce  petit  nombre  qui  donne  Vélan  dans  les 
»  dangers  et  maîtrise  la  victoire.  » 

Malgré  la  date  de  ce  manifeste ,  pour  éviter 
que  Djezzar ,  averti  par  quelque  indiscrétion  y 
n'inquiétât  l'armée  française  dans  son  mouve- 
ment rétrograde ,  l'ordre  du  jour  du  28  floréal, 
imprimé  sous  la  tente  même  du  Général  en 
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ishef  S  Àe  fut  connu  dans  J'armée  d'une  ma- 
nière offideite  que  le  1*'  prairial  (20  mai),  au 
moment  où  les  colonnes  allaient  s'ébranler 
pour  le  dëpart*  Mais,  pendant  les  trois  jcmn 
qui  s'écoulèrent^  il  était  facile  de  voir^  aux  me^ 
sures  quel' on  prenait^.aux  préparatifs  que  l'on 
fjsûstiit ,  aux  mouveuMins  des  hôpitaux ,  à  Ter-- 
^anisation  des  transports,  que  la  station  devant 
•Aorene  se  prok)ngerast  pas  long-temps ,  et  que 
leiretour  en  Egypte  était  iiTévocableitient  fixé. 
£n  effet:,  dès  la  nuit  du  26  floréai  (47  mai), 
des  ilHPdres  avaient  été  /donnés  pour  l'évacua- 
tion. Les  blessés ,  les  malades  de  l'ambulance 
d'Acre  et  de  TJbèpital  de  CbefÉ^Amr  avaient 
été  dii;igés  sur  Ilaïa  L'ordonnatem-  en  c%ef 
Qaure  avait  détaché  en  avant  plusieurs  com-- 
miissaireâ  des  ^guerres^pour, former  &ur  la  ronte 
jdes  magasins  dé  vivres.  En  même  temps,  peur 
0e  pas  laisser  à  l'ennemi  les  réserves  immenses 
^ui  existaient  dans  les  entrepôts  de  Safed ,  ^de 
Nazareth  et  de  Tabaryéh,  l'ordre  fut  donné 
4' incendier  toutes  les  denisées  qu'ils  ooote- 
xiaient.  Des^exprès,  détachés  dans.tontes  les  di- 
rections, porterez  4es  instrnetipns  a»x  corps 

1  Nous  avons  dit  qu'une  petite  imprimerie  portative  avait  été  at* 
mobée  à  wm  «ervice  paitieuiier. 


isplé»  r  ^'  r^lèreat  leur  marche  dans  la 
traile.  Juaot,  qui  venait  d'évacuer  Tabaryéh  f 
(rit  position  à  Safouréh^  et  couvrit  ainsi  le^ 
débouchés  d'Obellyn  et  de  Chefâ-Ainr  sur  1^ 
}3laine  d'Acre. 

Pour  entourer  d'un  plus  grand  mystère  ce» 
préparatifs  de  départ ,  les  batteries  du  camp 
de  siège  firent.peudant  trois  jours  le  feu  le  plua 
terrible  contre  le  front  d'attaque  ^  les  édifices 
de  la  ville  et  surtout  contre  le  psilais  de  Djez-?- 
zor.  On  eût  dit  qu'avant  de  quitter  le  Pacha , 
Bonaparte  voulait  le  saluer  de  toutes  ses  mu-t. 
nitions.  Les  boulets ,  les  bombes^  les  obus 
pleuvaient  sur  Acre  en  forme  d'adieux.  Â  en 
juger  s.ur  les  apparences^  Djezzar  devait  plutôt 
voir  dans  cette  démonstration  le  prélude  d'un 
assaut  que  le  signal  d'une  retraite. 

Pour  faire  taire  cette  formidable  artillerie , 
le  gou^vemeur  revint  de  nouveau  à  ses  tenta-^ 
tives  de  sortie.  Le  1*'  prairial  (20  mai),  à  la 
pointe  du  jour,  on  vit  encore  déboucher  de 
leurs  places- d'armes  ces  milices  turques  qu'on 
y  avait  tant  de  fois  reconduites  l'épée  dans  les 
reins.  Elles  ne  furent  pas  en  cette  occasion  pliB 
heureuses.  Forcées  de  reculer^  elles  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  vers  les  trois  heures  du 


soir,  après  avoir  réuni  toutes  leurs  forces  pour 
une  épreuve  dernière*  Leur  marche  était  diri- 
gée surtout  contre  ce&  cancHis  qui  faisaient 
crouler  leurs  mosquées  et  leurs  remparts.  Les 
troupes  de  Hassan-Bey,  les  Albanais  deDjez- 
zar,  les  Mogrebins  de  la  garnison ,  tout  donna 
dans  cette  affaire.  Attaquant  avec  hardiesse , 
ils  parvinrent  un  instant  à  s'emparer  du  boyau 
qui  couronnait  la  tour  de  brèche  ;  mais  le  gé- 
néral Lagrange,  qui  commandait  dans  la  tran- 
chée y  fondit  bientôt  sur  les  assaillans  à  la  tète 
de  deux  compagnies  de  grenadiers  ;  les  cul- 
buta ,  les  poursuivit  jusque  dans  leurs  ouvra- 
ges, massacra  tout  ce  qui  ne  put  s'y  jeter^  et 
repoussa  le  reste  jusque  dans  les  fossés. 

C'était  pour  la  dernière  fois  que  le  sang  fran-* 
çais  coulait  sur  cette  terre  qui  en  avait  tant  bu« 
Le  jour  même,  on  détruisit  l'aqueduc  construit 
à  si  grands  frais  par  Djezzar  ;  on  mit  le  feu 
aux  maisons  environnantes  ;  on  jeta  à  la  mer 
tous  les  objets  inutiles,  mortiers,  bombes,  ca- 
nons, obus,  balles,  outils  du  parc  d'artiller», 
«nfin  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  emporté;  puis 
Ou  fit  sauter  le  peu  de  poudre  qui  restait,  et 
Ton  incendia  tous  les  caissons  du  parc.  Ces 
dispositions  prises,  l'armée  leva  le  siège  le 
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l^  prairial  (26  mai),  à  ueuf  heures  dn  90\g\ 
L'évacuation  se  fit  en  silence  et  dans  le  jdus 
jgrand  ordre.  La  division  Lannes  se  mit  la  pre- 
mière en  marche  sur  Tentoarab,  suivie  à  quel- 
que distance  par  les  gros  équipages  de  Tar- 
miée  fit  par  la  division  Bon ,  que  commandait 
l'intrépide  Rampon  depuis  la  mort  du  général 
diyisionnaire. 

La  division  du  général  Kléber  et  la  cavale- 
rie prirent  position,  la^première  en  arrière  du 
dépôt  de  la  tranchée,  la  seconde  devait  le 
pont  de  Kerdaméh ,  à  quinze  cents  toises  de  la 
place.  La  division  Reynier,  qui  était  de  sf^r- 
vice  dans  la  tranchée,  s^ébranla  la  dernière , 
portant  à  bras  l'artillerie  de  campagne.  Elle 
dépassa  la  division  Kléber,  qui  opéra  à  son 
tour  son  mouvement,  ne  laissant  derrière  ellç 
qu'une  centaine  de  chevaux  pour  protéger  les 
ouvriers  chargés  de  détruire  le  pont  qui  avait 
servi  au  passage  des  divisions. 

Ainsi  partit  cette  armée  dont  la  bravoure 
piéritait  d'autres  destins.  Dans  le  courant  de 
$pixante-deux  jours  de  siège,  elle  était  montée 
quatorze  fois  à  l'assaut,  vingt-six  fois  elle  avait 
repoussé  de  vigoureuses  sorties.  Au  point  où 
elle  en  était  ^  elle  eût  pu  se  retirer  à  la  ^clarté 


da  jour,  jetant  ainsi  à  Djezzar  le  défi  de  la  ponr- 
suivre  ;  mais  elle  avait  trois  lieues  de  chemin 
à  faire  sur  la  côte,  et  les  Anglais  étaient  là  avec 
leurs  Vaisseaux  ;  leurs  chaloUpes  canonnières , 
son»  le  feu  desquelles  il  eât  fallu  passer.  Bona- 
parte n'élait  pas  homme  à  jouer  la  vie  de  ses 
soldats  contre  une  rodomontade;  il  préféra 
donc  opérer  sa  retraite  de  nuit  et  avec  de  pru- 
dentes précautions. 

La  marche  des  divisions  fut  si  régulière  et  tel- 
lement silencieuseque  les  assiégés  continuèrent 
leur  feu  plusieurs  heures  après  le  départ  des 
Français ,  et  qu'ils  ne  s'aperçurent  de  la  levée 
du  siège  qu'aux  premières  lueurs  de  l'aurore. 
Un  cri  de  surprise  échappa ,  dit-on,  à  Djezzar, 
lorsque,  montant  sur  le  donjon  de  son  palais, 
B  vit  cette  plaine  d'Acre ,  si  bruyante  naguère, 
muette  et  déserte.  Les  tentes  avaient  disparu, 
les  faisceaux  d'armes  n'étincelaient  plus  au  so- 
leil :  plus  de  feux  de  bivouac,  plus  de  hennis- 
iseineus  de  chevaux,  plus  de  roulemens  de  tam- 
boiir.  Pendant  quelques  minutes ,  la  garnison 
crut  à  une  ruse  ;  mais ,  quand  elle  fut  sûre 
•que  nos  troupes  n'étaient  plus  là ,  de  bruyans 
transports  de  joie  éclatèrent  dans  ses  rangs. 
Trop  heureuse  qif  un  si  terrible  ennemi  eût  re- 
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Bôncé  an»  victoire,  eHe  ne  songea  pas  im  seii£ 
msiant  à;  l'inquiéter  dans  sa  retraite. 

L'armée  pourtant  continuait  sa  route.  Toute-^ 
fois  la  promptitude  qui  avait  présidé  au  mou- 
yement  rétrc^ade  ne  fit  pas  oublier  les  de* 
*  vdirs  impérieux  de  l' humanité,  Sui*  dauze  mille 
hommes  environ  qui  étaient  venus  d'Egypte , 
on  comptait  alors  plus  de  deux  mille  malades 
ou  blasés,  auxquels  il  fallait  assurer  dés 
moyens  de  transport. 

La  contrée  environnante,  soumise  à  une  ré- 
quisition parles  commissaires  des  guerres,  avait 
bien  fourni  une  certaine  quantité  d'ânes ,  de 
chevaux ,  de  mulets  et  de  chameaux  ;  mais  le 
nombre  trouvé  était  loin  de  suffire  aux  besoins. 
Ce  fut  alors  que  Bonaparte  déclara  que  toutes 
les  personnes  valides  iraient  à  pied,  généraux, 
ehefs  de  brigade,  officiers  de  toute  arme  et 
employés  de  toute  administration.  Prêchant 
lui-même  d'exemple ,  il  mit  ses  chevaux  de 
maià  à  la  disposition  des  blessés,  et  s'emporta 
k  Tentourah  contre  soti  écuyer  Vigogne  qui , 
né  voulant  pas  prendre  la  chose  au  sérieux , 
lui  présentait  l'étrier  de  son  cheval  ^  de  campa- 

*  Cè  dlteral  était  Nértfn  que*  tout  Paris  à  pu  revoir  depuis  aux 
jours  de  parade  danà  le  Cànrooisé]. 
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gne^.  Grâce  à  cette  déterminatioH  généreuse, 
on  put  réunir  un  nombre  suifisant  de  mon- 
tures pour  les  hommes  hors*  d'état  de  mar*- 
cher.  Les  uns  enfourchèrent  des  chevaux  et 
des  mulets  ;  les  autres,  trop  faibles  pour  sup^ 
porter  cette  fatigue,  furent  placés  sur  les  bâts 
à  prolonges  dont  nous  avons  donné  la  descrip- 
tion à  l'époque  du  départ  de  l'armée  pour 
l'expédition  de  Syrie.'  Ces  brapcards  portatif^, 
sur  lesquels  les  malades  pouvaient  s'étendre, 
étaient  suspendus  sur  le  dos  dés  chameaux , 
l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche,  et  se  servant 
de  contre--poids.  Ce  fut  à  ces  ingénieuses  ma- 
chines que  les  soldats  lç$  plus  grièvement 
blessés  ou  atteints  de  la  peste  durent  de  n'être 
pas  abandonnés  dans  le  Désert. 

Au  milieu  de  ce  grand  mouvement  d'hom- 
mes et  de  matériel ,  il  ét^it  impossible  de. tout 
surveiller  et  de  parer  à  tout.  Quelques  victi- 
mes restèrent  donc  sur  cette  plage  ;  les  unes 
sacrifiées  par  l'égoïsme,  les  autres  se  pei^dant 
par  imprudence.  Ainsi  y  un  grand  nombre  de 
ceux  qui,  faute  de  chameaux,  avaient  été 


>  Il  faut  toutefob  ajouter  qu'H  reconnut  bientôt  rin^OMJibilité 
de  faire  à  pied  on  aussi  long  et  aussi  pénible  chemiii. 
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placés  sur  des  brancards  a  bras,  pestiférés 
presque  tous  ^  furent  abandonnés  par  leurs 
camarades  chargés  du  transport.  Heureux  si 
l'Arabe  vagabond  termina  promptement  leur 
cruelle  agonie  !  D'autres ,  ^i  état  de  convales- 
cence ,  apprenant  dans  l'hôpital  du  Mont-Car- 
mel  que  l'armée  allait  se  mettre  en  marche , 
et  préoccupés  de  la  crainte  de  se  voir  aban- 
donnés ,  sortirent  précipitanunent  de  leurs  lits 
et  voulurent  couper  au  plus  court  pour  la  re- 
joindre :  perdus  au  milieu  de  pics  rocailleux , 
marchant  au  fort  de  la  nuit ,  à  travers  des 
sentiers  impraticables ,  ils  tombèrent  dans  des 
précipices  sans  fond .  et  les  divisions  qui  pas- 
saient,au  pied  de  la  nKcmtagne  purent  entendre 
leurs  cris  et  leurs  râles  de  mort. 
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CHAPITRE  XIII. 


Miiéralfe  4b  Famiée.  -^Pasiage  ft  Haift.  --  Aniféeft  TesUMniili 

bestruclioo  de  Fartillerie.  —  Pestiférés  de  Tentourab.  —  Marche 

'  vers  Césarée.  —  Attaque  des  Nablousains.  —  Arrivée  à  JalTa.  — 

Pestiférée  de  Jaflli.<^Sir  Robevt  Wilsod^-^  Miasioa  de  l'ordoo* 

nateurenchef  Daure.—  Accusation  d*empoiaonii^eiit.  — fléfùr 

'  jtation. 


Bonaparte  avait  décidé  que  la  retraite  s'ef«* 
fectuerait  autant  que  possiUe  sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée  ^  oo  la  température  était  plus 
fraîche  et  les  chemins  moins  moutueux.  Malgré 
le  choix  de  cet  itinéraire  y  la  première  journée 
ne  s'écoula  pas  sans  que  Tannée  eût  un  avant- 
goût  des  fatigues  qui  l'attendaient.  Parlie  le  2 
prairial  (21  mai),  à  deux  heures  du  matin,  elle 
s'avança  d'abord  dans  la  direclion  du  marais, 
en  se  jetant  sur  le  bord  même  de  la  rive  sa^ 
blonneuse,  passa  le  Keyssoun  sur  un  pont  jeté 
près  de  son  embouchure ,  traversa  Haïfâ  sans 
s'y  arrêter,  et  tourna  la  pointe  du  Carmel  ^ 
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aîasi  que  là  petite  rade  nommée  Tell  i^^Sa^ 
mak  (la  Bulte  du  Poîssoo),  aii-de6£K>iis  de  la 
grotte  d'Elie.  Sur  ce  rivage  hu  ,  le  splçH ,  re^ 
ûélé  par  les  rochers  de  la  montagne  ^  dardait 
sur  les  corps  des  voyageurs  ses  rayons  les  plus 
aigus.  Nul  abri ,  nul  palmier  pour  faire  une 
halte  ;  pas  une  source  d'eaU;  pas  un  puits  pour 
5e  désaltérer.  Trois  torrens ,  descendant  de  I9 
montagne ,  et  qu'on  avait  traversés  ^  n'avaient 
offejrt  qu'un  lit  entièrement  sec.  A  peine  se 
trouvait-c^i  dehors  du  camp^  et  déjà  les  a^T 
poisses  de  la  soit  atteignaient  le  soldat.  Un 
grand  nombre  de  malades  et  de  blessés  s.uç-r 
combèrent  à  cette  première  épreuve. 

Ënûn,  aux  abords  de  Koneysséh,  ontrouva» 
près  des  ruines  de  l'ancienne  Culamoum,  ijinf 
antique  citerne  où  l'armée  put  se  désaltérer  et 
remplir  ses  outres.  S'ébranlant  de  nouveau , 
<m  passa  le  ruisseau  nommé  Rah-Ouad^^Adjel^ 
où  l'on  put  recueillir  un  peu  d'eau ,  et  on  ^ç 
trouva  devant  les  ruines  d'Âtlyt,  châteaja  dé- 
sert alors  -y  mais  célèbre  au  temps  des  Croisât 
des ,  sous  le  nom  de  CluUeau  des  Pèlerins  ^  ; 


*  Ce  .fut  à  Allyt_  que  mourut  le  général  divisionnaire  Bon  des 
fuîtes  de  sa  blessure  dans  le  tMis-?entre.  Il  fût  enterré  dans  le  sable 
par  ses  jgreaadiers. 


puis  après  quelques  heures  de  route  pénible^ 
où  la  source  de  Sarfend,  la  seule  que  Ton 
trouva,  fut  promptement  tarie,  on  côtoya 
Kùufourél-Aan  et  él-Haddarah.  EnGn ,  lais- 
sant à  droite  les  roches  escarpées  et  entourées 
par  la  mer,  sur  lesquelles  apparaissent  les 
tours  ruinées  de  l'antique  Dora,  on  arriva  au 
milieu  des  sables  mouvans  qui  avoisinent  Ten« 
tourah.  C'était  là  qu'on  devait  camper  la  nuit. 
Tentourah  avait  servi  de  point  de  débarque^ 
ment  à  toute  rartillerie  de  siège  envoyée  soit 
de  Damiette ,  soit  de  Jaffa  ;  on  y  avait  même 
dirigé  les  quarante  pièces  turques  qui  garnis- 
saient les  remparts  de  cette  dernière  ville. 
Cétait ,  pour  ainsi  dire ,  le  parc  de  réserve  de 
l'armée*  Quand  Bonaparte  eut  résolu  son  re- 
tour, il  fit  replier  sur  ce  point  les  batteries  de 
siège,  et  ce  matériel  formidable  se  trouvait 
alors  réuni  dans  le  même  endroit.  Quelque  dé- 
sir qu'on  eût  de  le  conserver,  son  évacuation 
était  impossible.  Par  le  Désert,  une  pareille  ar- 
tillerie aurait  pu  rester  dans  les  sables ,  à  la 
merd  des  Arabes  ou  des  Tm*cs  ;  par  mer,  elle 
devenait  infailliblement  ta  proie  des  Anglais.  En 
présence  de  l'un  et  l'autre  inconvénient,  Bonar 
parte  jugea  que  le  meilleur  parti  à  prendre  était 
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de  jeter  tout  ce  canon  dans  les  eaux  de  la  baie. 
Les  soldats,  les  artilleurs  surtout,  exécutè- 
rent cet  ordre  les  larmes  aux  Yeux  ;  il  leur  en 
coûtait  de  se  séparer  de  leurs  compagnons  de 
victoire ,  de  ce  bronze  qui  avait  parlé  si  haut 
à  l'Europe  et  à  T Afrique.  Les  bombes  et  la 
plus  grande  partie  des  munitions  furent  sacri- 
fiées de  la  même  manière,  afin  de  pouvoir 
transporter  les  blessés  sur  les  caissons.  On  ne 
conserva  pour  le  retour  en  Egypte  que  deux 
obusiers  et  quelques  petites  pièces  turques. 

Â  Tentourah  se  trouvaient  aussi  les  fiévreux 
ou  pestiférés  qu'on  avait  évacués  tour  à  tour 
de  Saint-Jean-d'Acre  et  de  Haïfà;  on  parvint 
aies  embarquer  presque  tous  sur  des  caravelles 
turques  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Quel- 
ques-uns pourtant  restaient  encore  dans  des 
cabanes  placées  sur  le  bord  de  la  mer,  mais 
dans  un  état  si  désespéré ,  qu'on  laissa  à  la  di- 
vision Kléber,  qui  marchait  en  queue,  le  soin 
de  ramasser  ceux  que  le  mal  avait  épargnés. 
Ces  infortunés  ignoraient  cet  ordre,  ou  n'y 
croyaient  pas.  En  voyant  défiler  les  divisions 
sans  que  personne  s'occupât  d'eux,  ils  pous- 
sèrent des  cris  lamentables ,  déchirèrent  leurs 
appareils,  et  se  roulèrent  jusque  sous  les  pieds 


4es  cheviiUK.  Dans  le  nombre  était  un  soldat 
qui ,.  entendant  le  tambour,  se  dressa  sur  ses 
jambe$  dans  un  accès  de  fièvre,  prit  son  havrer> 
sac  y  et  marcha.  Trois  fois ,  à  quelques  pas  de 
distance,  il  tomba  raide  sur  le  sable  :  il  se  rer 
leva  trofe  fois  comme  paY  yn  mouvement  gal- 
vanique, puis  il  expîra  F  œil  ouvert  et  fixé  sur 
la  queue  des  colonnes,  les  bras  tendus  vers 
elles ,  dans  une  attitude  qui  exprimait  à  la  fois 
la  menace  et  le  regret ,  la  rage  et  la  douleur. 

Le  3  prairial  (22  mai)  on  arriva  à  Kaissa-^ 
ryéh,  ou  Césarée ,  après  trois  heures  de  mar- 
che et  deux  rivières  traversées  à^gué.  Le  bi- 
vouac du  soir  eux  lieu  auprès  de  cette  ville,  au 
milieu  d'une  vaste  enceinte  de  ruines,  dont 
les  débris  attestent  encore  la  magnificence  du 
grand  Hérode  qui  la  fonda ,  et  de  César-Au- 
guste à  qui  elle  fut  dédiée.  Un  château  fort 
que  les  Croisés  y  élevèrent  offre  aussi  des  mu- 
railles en  assez  bon  état.  Une  énorme  twr, 
nommée  la  Tour  de  5<ratoii,  y  domine  la  plage 
du  haut  de  la  petite  presqu'île  qui  commande 
la  baie.  L'armée  y  trouva  quelques  rafraîchis- 
semens  et  y  fit  sa  p^royision  d'eau. 

On  en  partit  le  4  prairial  (23  mai)  à  la  pointe 
du  jour.  La  route  fut  ouverte  au  travers  d'uo; 
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défile  (langereux,  traversé  par  un  torrent  qu'il 
fallut  passer  à  gué  avant  que  d'arriver  au  petit 
pont4e«  NahlùusaiM^  ou  dç  Mynâ-Sabourah.^ 
où  l'on  fit  balte^  après  avoir  pa$sé  la  rivière.de 
Hylétj  au  lieu  nommé  Moyet  el'-Temsah  (l'eau 
du  Crocodile).  Tout  le  long  de  cette  route,  les 
colonnes  furent  harcelées  par  lès  Arabes  et  par 
les  Nabloûsains ,  attirés  par  l'espoir  de  con- 
quérir quelques  dépouilles.  Cachés  dans  les 
buissons  qui  bordaient  le  chemin ,  ils  épiaient 
les  traînards  et  les  égorgeaient  pour  les  déva- 
liser. Un  de  ces  brigands  y  plus  avide  et  plus 
hardi  que  les  autres*,  ajusta  même  à  bout  por- 
tant le  Général  en  chef  qui  heureusement  ne 
fut  pas  atteint.  L'ordre  fut  donné  à  Murât  de 
fouiller  le  bois  qui  recelait  ces  dangereux  ti- 
railleurs. Dans  cette  battue ,  deux  furent  ar- 
rètés  et  conduits  devant  Bonaparte.  Pris  en 
flagrant  délit,  ils  avaient  en  outre  sur ^eu^ 
des  cocardes  et  des  lambeaux  d'ujpiifc^aie» 
français.  «Qu'on  les  fusille!  »  dit  le  Général 
en  chef.  Eii  effet,  on  plaça  les  deux  Nabloû- 
sains sur  le  rivage,  enveloppés  dans  leurs 
bournous  et  la  figure  tournée  vei's  le  large  ; 
mais,  au  moment  où  un  peloton  des  guides  al- 
lait les  ajuster,  voilà  que  les  deux  délinquans 
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se  précipiieBt  daiis  la  mei*^  nagent  de  récifs  en 
rëcifS;  au  milîeu  d'une  grêle  de  balles ,  et  par- 
viennent à  se  maintenir  hors  de  portée  pen- 
dant tout  le  défilé  des  divisions.  On  leur  tira 
plus  de  mille  coups  de  fusil  sans  pouvoir  les 
atteindre. 

Mais  ces  châtimens  isolés  n'étaient  pas  suffi- 
sans  :  Tarmée  avait  une  revanche  à  prendre  sur 
ces  peuplades  qui  n'avaient  cessé  de  l'inquiéter 
dans  tout  le  cours  du  siège.  Pour  venger  en  un 
jour  les  hostilités  de  deux  mois ,  Bonaparte 
envoya  des  détachemens  dans  tous  les  villages 
de  ce  rayon ,  afin  d'en  chasser  les  habitans , 
d'enlever  leurs  bestiaux  et  d'incendier  leurs 
demeures.  Cette  mesure  extrême  devait  en 
outre  empêcher  Tennemi  de  poursuivre  les 
Français  et  de  les  harceler  dans  leur  retraite. 

Le  même  jour  on  s'avança  au-delà  de  la  ri- 
vière de  HyîéL  En  s'approchant  ^Om-Shaled^ 
eomttie  le  rivage  n'offrait  plus  de  route  prati- 
àible,  l'armée  abandonna  les  bords  de  la  mer 
et  se  dirigea  au  sud-est  pour  suivre  la  crête 
des  dunes  parallèlement  au  rivage.  La  dialenr 
y  devint  encore  plus  étoùffiinte  :  le  thermo- 
mètre de  Réaumur  marquait  44  degrés ,  et  ce 
même  têrrain^u'à  leur  premier  passagts  les  sol- 


ilats  avaient  trouvé  bumidç  et  boueux ,  dessé^ 
ché  maintenant  jui^quç  dans  ses  entrailles  ; 
oQrall;  partout  de^  préyasses  profondes  qui 
sei¥)blaient  souffler  un  feu  souterrain.  On  ren- 
contra deux  sources  ;  ellçs  étaient  entièrement 
taries ,  le  soi  était  brûlant  k  calciner  la.  plante 
des  pieds  :  aussi  vit-on  une  foule  d^  soldats  se 
coucher  sur  cette  terre  maudite  et  y  9ttenc|r<Q  • 
la  mort  comme  un  bienfait.  Le  village  d'Oui-* 
Khtded  fut  11 vréaux  flammes  comme  l^ous  ceux 
qu'on  avait  rencontrés  le  matin ,  et  l'on  campa 
le  soir  même  (4  prairial— 23  mai)  sur  un  ma- 
melon que  baigne  et  entoure  de  trois  côxés  la 
petite  rivière  à' El-Umldar*  le  bivouac  fu3  as- 
sis sur  les  bords  d'un  vaste  étang  que  forme 
le  confluent  de  cette  rivière  avec  un  autre  cou- 
rant d'eali^iqui  descend  d'El-Borg . 

La  h^e  ne  fut  pas  longue.  À  deux  heures 
du  matin ,  ou  marchait  de.  nouveau  vers  le 
sud-^ouest ,  en  longeant  une  côte  très-escar-t 
pee  y  pour  se  ra^^procher  du,  bord  de  la  mer. 
On  le  rejoignit  au  village  de  Aty-ebn^Ifammy 
(Aly,  fils  de  voleur),  dont  la  mosquée  remay-r 
quable  de^^sînàit  son  minaret  élancé  aunlessus 
de&  mouticiiles  de  sable ,  et  on  ne  s'en  écarta 
plus.  Sept  heuj^s  de  route  le  long  des  dune$ 
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laissèrent  voir  enfin  les  remparts  de  Jaffa ,  ou 
Ton  devait  prendre  quelque  repos.  On  laissa  à 
gauche  le  bourg  de Do/ir  :  la  rivière  de  Nahw^ 
Ougéh  fut  passée  sur  un  pont  volant^  près  de 
son  embouchure ,  le  pont  de  maçonnerie  qui 
la  traverse  à  Melebbes  s'étant  trouvé  entière- 
ment ruiné  ;  et  le  4  prairial  (24  maij^rarniée 
traversa  la  place  ^  Jaffa  et  se  logea  dans  les 
environs. 

Des  soins  graves  préoccupèrent  Bonaparte 
pendant  sa  courte  station  à  Jaffa.  La  peste, 
dont  le  germe  avait  été  laissé  dans  cette  ville  ^ 
s'y  était  développée  avec  une  intensité  ef- 
frayante. Médecins 9  infirmiers,  tout  y  avait 
succombé  y  et  à  l'arrivée  des  troupes  du  si^e 
on  comptait  encore  cent  soixante-dix  malades 
dans  r hôpital.  Le  lendemain ,  par  la  jonction 
des  pestiférés  qui  venaient  de  Saint-Jean- 
d' Acre  par  terre,  ou  de  Tentourah  par  mer,  ce 
chiffre  fut  porté  à  deux  cent  cinquante.  Avant 
de  quitter  Jaffa,  il  fallait  prendre  un  psirtiau 
Sujet  de  ces  malheureux,  et  le- Général  en  chef 
avisa. 

Ici  nous  allons  parler  d'un  fait  qui  a  remue 
bien  des  passions  et  soulevé  bien  des  contro- 
verses. Peut-être  son  importance  eût--elle  été 
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moindre ,  si  on  avait  moins  insisté  à  son  sujet  ; 
mais  y  pris  au  point  de  vue  où  on  Ta  plaeé  \  il 
est  devenu  d'une  importance  capitale ,  et  Thi^ 
toire  doit  aujourd'hui ,  en  abordant  cette  ques- 
tion délicate ,  dire  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  est. 

Et  d'abord,  au  milieu  d'assertions  contradic- 
toires, il  faut  laisser  parler  les  documens  offî-r 
ciels,  pour  passer  de  là  aux  opinions  privées. 

Le  premier  soin  de  Bonaparte,  à  son  arrivée 
devant  Jaffa,  avait  été  demander  auprès  de 
lui  l'ordonnateur  en  chef  Daure,  à  l'effet  de 
combineras  moyens  d'évacuation.  Le  trans^^ 
port  de  deux  mille  blessés  ou  pestiférés  envi-^ 
r<m,  c'est-à-dire  de  la  cinquième  partie  de 
l'armée ,  n'offrait  pas  de  médiocres  embarras, 
Pour  l'eflfectuer,  deux  voies  étaient  ouvertes  : 
l'une  par  mer,  sur  Damiette  ;  l'autre  par  terre, 
sur  El*Arych  ;  mais  il  fallait  s'assurer  s'il 
existait  à  cet  effet  des  navires,  des  brancards, 
des  chevaux ,  des  vivres ,  des  équipages ,  des 
médicamens ,  des  officiers  de  santé. 

Daure  remplît  avec  zèle  et  courage  une 
mission  qqi  avait  ses  périls.  Suivi  de  l'adjn- 
dant-général  Leturq,  que  le  chef  de  Fétat- 
major  B,erthier  lui  avait  adjoint ,  secondé  par 
les  commissaires  des  guerres  Signoret  et  Vil- 


lard  ^9  Tordonnaleur  en  chef  visita  tout  par  lui- 
même  ;  il  entra  dans  les  ambulances,  s'assura 
du  nombre  des  malades  ou  blessés  qui  pou- 
vaient supporter  le  transport,  et  arrêta  les  pre- 
miers préparatifs  de  la  double  évacuation. 

Celle  qui  devait  faire  voile  pour  Damiette  se 
composait  d'un  convoi  de  sept  petits  bâtimens 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Jaffa  ,  et  qui 
avaient  été  mis  à  la  disposition  de  l'acmée,  par 
4e  contre-amiral  Gantheaume.  Ces  bâtimens , 
commandés  par  des  officiers  de  la  marine  fran- 
cise, étaient  le  chebec  la  Fortune  j  la  cha- 
loupe rnélènfi  et  les  djermes  n®»  1,  3,  4,  5 
et  6  2.  Us  furent  approvisionnés  poiir  six  jours. 
La  ration  était  composée  de  huit  onces  de  bis- 
cuit, six  onces  de  riz,  un  quart  de  livre  de 
viande  et  deux  onces  d'huile.  On  mit  égale- 
ment à  bord  de  ce  convoi  le  peu  de  médica- 
niens  qui  restaient  di^onibles. 

Pour  ce  qui  est  des  officiers  de  santé,  nous 


^  L'un  et  l'autre  moururent  de  la  peste  à  quelques  jours  de  là,  et 
Tadjudant-général  Leturq  tomba  malade,  à  son  arrivée  au  Kaire, 
d'une  Hèyre  soporeu^e  dont  il  fut  guéri  par  Desgenettes. 

*  Ces  détails  sont  extraits  de  la  correspondance  officielle  de  Tor- 
donnateur  en  chef  Daure  avec  les  commissaire  des  guerres  sous  se» 
ordres  et  de  ses  rapports  au  Général  en  chefs. 
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^  avoifô  vu  que  l'hôpUal de  Ja^Ta  xim  avait plu^; 

i  ils  y  étaieat  tous  morts  de  la  peste.  A  letâ* 

\  défaut 9  Larrey  désigna  MM.  Rosel,.  Âudré, 

f  La^er,  Javanat,  Leclerc,  Glèze  et  Mprau- 

gers^  appartenant  tous  aux  ambulances  et  aux 
I  corps  de  Tarmée.  Us  furent  répartis ,  un  sur 

I  chaque  bâtiment  y  ainsi  que  les  employés  des 

I  hôpitaux. 

!  Ces  préparatifs  faits  ^  le  convoi  appareilla 

de  Jaffa  sous  la  conduite  du  commissaire  des 
guerres  Alphonse  Colbert,  Nous  verrons  plus 
tard  quel  fut  son  sort. 

Quant  à  l'évacuation  par  terre,  elle  eiit  lieu 
sous  les  ordres  de  t'adju^ant-général  Bpyer  ^ 
et  sous  l'escorte  du  deuxième  bataillon  de  la 
69*  denû-brigade  ;  le  commissaire  des  guerres 
Grobert  fut  chaîné  de  la  police  du  convoi  qui 
arriva  sans  accident  à  sa  destination. 

Cinq  cents  blessés  ou  malades  furent  acjber- 
minés,  de  Jaffa  seulement»  par  la  première  de 
ces  deux  voies ,  et  le  reste  par  la  second6. 

Ainsi  >  deux  faits  bien  précisés  résultent  de 
ce  qui  précède  :  c'est  que  deux  évacuations  coor 

sidérables  eurent  lieu,  l'une  par  terre  qui  n'a 

» 

I  Maintenant  l'un  des  généraux  de  l'armée  d'Alger. 


jamais  été  niée,  l'autre  par  mer  qui  a  donné 
matière  à  controverse  ^.  A  cette  dernière  il 
faut  iriéme  joindre  les  embarquemens  de  ma- 
lades et  de  blessés  que  Ton  avait  faits  à  Ten- 
tourah ,  et  qui  rallièrent  en  partie-  le  convoi 
principal. 

Quand  on  a  sous  les  yeux  les  documens  qui 
constatent  l'importance  de  ces  deux  évacua- 
tions ,  il  est  aisé  de  voir  que,  sur  les  deux  cent 
cinquante  pestiférés  qui  restaient  dans  les  hô- 
pitaux de  Jàffa,  tout  ce  qui  n'avait  pas  atteint 
lé  dernier  période  de  la  maladie ,  tout  ce  qui 
n'était  pas  dans  un  état  désespéré  avait  pu  et 
dû* être  distribué  sur  les  deux  routes. 

Nbus  avons  insisté  sur  ces  détails  ^  parce 
qu'ils  répondent  d'une  manière  péreoiptoirc 
aux  calomnieuses  imjputations  d'un  Anglais 
dont  le  nom  est  devenu  depuis  célèbre  et  ho- 
norable à  d'autres  titres.  Sir  Robert  Wîlson 
consigna  dans  un  pamphlet  écrit  vers  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle ,  cette  accusatioB 
horrible  que  «  cinq  cent  quatre-vingts  pestifé- 
)>  rés  ou  blessés  avaient  été  empoisonnés  à 
y>  Jaffa  par  l'ordre  formel  de  Bonaparte.  » 

^  Voyez  les  Mémoires  de  Bourienne  et  quelques  autres  relaiioos- 


On  vient  de  voir  ce  qu'il  eti  est  de  celte  fable 
atroce  qui  du  reste  a  été  plus  tard  noblement 
désavouée  par  son  auteur  ** 

Toutefois,  pour  preuves  surabondantes^  lais- 
sons parler  de  ce  fait  ceux  qu'il  touchait 
d'une  manière  intime  et  itiimédiate/ceux  dont 
il  atteignait  la  responsabilité.  Lesblessés  étaient 
dans  le  doniaine  du  chirurgien  en  chef.  Que 
Larrey,  lui  que  Bonaparte  a  nommé  dans  son 
testament  le  plus  vertueux  des  hommes^  ré- 
ponde au  pamphlétaire  anglais  ! 

«  Ces  blessés  furent  évacués  en  Egypte  pen- 
»  dant  le  siège,  ou  à  l'époque  du  départ  de  Tar- 
»  mée.  Huit  cents  passèrent  par  les  déserts  et 
»  douze  cents  par  mer,  dont  la  plupart  s^em- 
»  Marquèrent  à  Jaffa.  L'une  et  l'autre  traversée 
»  furent  extrêmement  heureuses ,  car  nous 
»  n'en  perdîmes  qu'un  très-petit  nombre. 

»  C^est  au  général  Énnaparte  que  ces  hoinh- 
»  riéiles  metimes  durent  principalement  leur 
»  salut ^  et  la  postérité  ne  verra  pas  sans  admi^ 
»  ration  parmi  les  vertus  hér oifques  de  ce  grand 


>  Sir  Wilson  a  rétracté  solennellement  cette  accusation  dont  il-  a 
reconnu  la  fausseté  en  présence  de  Lavalette  et  dont  il  s'est  eicusé 
sur  sa  grande  jeunesse  et  sur  les  haines  politiques  de  Tépoque. 
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»  homme ,  Tacte  de  la  plus  s^isîbie 
»  qu'il  a  exercé  à  leur  égard. 

»  Le  manque  absolu  de  moyens  de  trans- 
»  ports  réduisait  tous  les  blessés  à  la  cruelle 
)»  alternative,  ou  d'être  abandonnés  dans  nos 
»  ambulances^  et  même  dans  les  déserts,  expo- 
»  ses  à  y  périr  de  soif  ou  de  faim,  ou  d'être  égor- 
»  gés  par  les  Arabes.  Bonaparte  ordonna  que 
»  tous  les  chevaux  qui  se  trouvaient  à  l'ar- 
»  mée,  sans  en  excepter  les  siens ,  fussent  em^ 
D  ployés  au  transport  de  ces  blessés  ;  en  con- 
»  séquence  ,  chaque  demi-brigade  ayant  été 
»  chaînée  de  la  conduite.de  ceux  qui  lui  appar- 
»  tenaient , .  foM  ee$  br4W€s  arrivèrent  en 
.»  JSgyptcf  j'eus  Uk  satisfattian  de  n'en.  /m$ 
»  laisser  un  seul  en  Syrie.  » 

Voilà  donc  les  blessés  hors  de  cause ,  car 
toutes  les  assertions  contraires^  ou  dictées  par 
Ja  malveillance ,  ou  appuyées  sur  des  rumeurs 
de  camp  )  ne  sovtienneatpas  rexamen.  QaBsA 
aux  pestiférés ,  il  faut  à  leur  sujet  entrer  dans 
d'autres  détails. 

Le  triage  fait^  et  lorsqu'on  eut  acheminé 
deux  cents  hommes  atteints  de  la  contagion 
dans  un  degré  plus  ou  moins  fort  y  on  se  trouva 
en  faee  de  cinquante  agonisans  environ  qui 


mouraient  d'heure  en  heure  et  dont  l'état  né 
laissait  plus  d'espoir. 

Bonaparte  était  fort  embarrassé.  Déjà,  dans 
une  occasion  pareille ,  avant  de  quitter  les 
murs  de  Saiot-Jean-d'Acre  y  il  avait  eu  avec  le 
médecin  en  chef  Desgenettes  une  conversation 
confidentielle  qui  l'eût  empêché  de  s'ouvrir  de 
nouveau  ^à  lui  quand  même  it  en  aurait  eu 
rihtention. 

Alors,  comme  actuellement,  il  s'agissait  de 
savoir  si,  dans  l'intérêt  du  plus  grand  nombre, 
il  n'était  pas  utile ,  moral  même,  de  sacrifier 
quelques  soldats  ;  si  la  responsabilité  n'était  pas 
plus  grande  de  tenir  l'armée  constamment  sous 
le  poids  d'une  décimatiou ,  que  de  couper  brus- 
quement le  mal  par  un  holocauste  une  fois 
fait.  Dans  le  cours  de  cette  conversation ,  60- 
napartè  alla  jusqu'à  effleurer  la  question  d'em- 
poisonnement. «  A  votre  place,  drt-il ,  je 
»  terminerais  à  la  fois  les  souffrances  de  nos 
»  pestiférés  et  je  ferais  cesser  les  dangers  dont 
»  ils  nous  menacent ,  en  leur  donnant  de 
h  l'opium.  —  Général ,  répondit  Desgenettes^ 
»  mon  devoir  n'est  pas  de  détruire ,  mais  de 
)i  conserver.  >>  Sur  cette  réponse ,  Bonaparte 
n'insista  pas  et  se  contenta  de  dire  avec  un 
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iiiëi;ii}ge  d'iroiiie  et  d'améùité  :  «  Tarais 
)>  conçu  une  tout  autre  idée  dé  yos  principes 
j»  philosophiques ,  M.  le  premier  médecin ,  et 
»  je  vois  que  je  ma  suis  trompé.  Du  reste, 
)>  ajoutart-il  y  je  ne  cherche  pas  à  vaincre  vos 
»  répugnances  ;  mais  ce  que  je  conseille  là  pour 
»  les  autres  y  en  pareil  cas  je  le  demanderais 
»  pour  moi-même.  ». 

Cette  conversation  excluait  toute  nouvelle 
ouverture  auprès  de  Desgenetles.  Aussi  fut- 
elle  la  seule  y  et  n'acquit-elle  de  Tiniportance 
qu'à  cause  des  inductions  que  Von  en  tira  plus 
tard. 

L'ordonnateur  en  chef  Daurc  venait  de 
rendre  compte  au  Général  du  résultat  de  sa 
périlleuse  mission  :  lui  peignant  l'embarras 
où  il  se  trouvait  au  sujet  des  cinquante  pesti- 
férés qui  n'étaient  pas  transportables,  il  parla 
delçs  confier  à  la  loyauté  de  sirSidney  Smith, 
et  de  lui  envoyer  un  pariementaire  pour  ré- 
clamer une  sauve-garde.  Bonaparte  répugnait 
à  ce  moyen;  ses  rancunes  contre  le  Conuno- 
dore  étaient  encore  trop  vives  et  trop  récentes 
po^ir  qu'il  descendit  à  lui  demander  un  service  ; 
et  d'ailleurs,  eût-il  vaincu  cette  répugnance, 
l'escadre  anglaise:étaittrop  loin ,  pour  obtenir 
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à  celle  démarche  une  solution  aussi  prompte 
qu'il  le  fallait. 

Au  milieu  de  ces  pourparlers  ^  le  nombre  des 
moribonds  allait  diminuant^  et  l'on  n'encoffi^ 
tait  plus  que  vingt-cinq  ou  trente  dès  le  8 
prairial  (27  mai). 

Que  devinrent-ils? 

Ici  la  question  change  d'aspect.  L'imputa- 
tion anglaise  est  tombée  au  néants  Justice  est 
faite  de  son  chiffre  absurde  et  de  ses  détails 
plus  absurdes  encore.  Nous  en  avons  fïni  de 
la  calomnie  étrangère^  venons  aux  accusations 
compatriotes.  Gellés^là ,  il  faut  te  dire ,  sont 
plus  graves  9  plus  précises;  elles  se  circons* 
crivent  dans  un  chiffre  moins  exagéré  ;  elles 
ont  jusqu'à  ce  jour  paitagé  les  meilleurs  es- 
prits. Nées  sous  les  tentes  d'Egypte  avant  le 
départ  de  Bonaparte ,  dles  ne  se  révélèrent 
d'abord  que  timides  et  honteuses  ;  mais^  quand 
il  eut  brusquement  quitté  la  terre  africaine^ 
elles  se  grossirent  de  toutes  les  rancunes  ^  de 
tous  les  désappointemens  compi:imés  jusqu'à^ 
lors;  s'accréditèrent,  prirent  delà  consistance, 
et  finirent  par  avoir  cours  comme  des  vériti^ 
hors  de  conteste^  Â  quinze  ans  de  là ,  dÙes 
passèrent  de  la  mémoire  des  contemporains 


dans  les  gazettes,  daus  les  pamphlets,  dans  les 
relations  historiques ,  et  retrempèrent  leur  ca- 
ractère origine]  dans  ce  nouveau  baptême  de 
la  puMicité. 

Ces  accusations  y  les  voici ,  telles  qu'on  lésa 
formulées,  sans  y  rien  ajouter,  sans  en  re- 
trancher rien. 

On  a  dit  que ,  jusqu'à  la  dernière  heure  de 
son  séj.our  à  Jaffa,  Bonaparte  ne  sut  que  ré- 
soudre au  sujet  des  vingt^cinq  malheureux  qui 
se  débattaient  contre  Tagonie.  Enfin ,  soit  qu'il 
voulût  les  arracheraul  barbaries  musulmanes, 
soit  qu'il  tint  à  ne  point  laisser  de  Français  vi- 
vans  aux  mains  de  l'enneoii ,  ie  Général  fit  ap- 
peler, dit-on,  le  pharmacien  eu  chef  Boy^r,  le 
même  homme  qui  aurait  dû  être  fusillé  pour 
crime  de  péculat,  et  lui  intima  l'ordre  formel 
d'administrer  de  l'opium  à  ces  malades.  Cet 
opÂmn ,  ajoute-t-on,  fui  fourni  pai*  le  médecin 
turc ,  Jihioustafa  Hadjy,  prisonnier  à  Jaffa  de- 
puis Toccupation  de  cette  ville,  et  qui  avait  ap- 
parié avec  hii  de  Conslantinople  six  litres  en- 
viron de  latt40num  ée  Sgfden^^m  contenus 
dans  deux  flacons.  Royer  s'en  empara  et  le  fit 
boirç  aux  victimes  désîg^éias.  Quinze entîroo  y 
^ueeQwbèrt^nt}  niais,  sur  les  autres,  ce  poison 


eui  un  effet  si  étrange^  qu'il  provoqua  une  crise 
et  les  sauva.  Plusieurs  témoins  oculaires  affir- 
ment avoir  revu  à  El-^Ârych  deux  ou  trois  de 
oes  pestiférés  échappés  à  la  mort  comme  pai* 
miracle*  Complètement  guéris^  ils  avaient  tou- 
tefois conservé  dans  les  membres  ces  mouve* 
mmis  nerveux  que  provoque  toujours  l'opiuoi 
pris  à  forte  dose. 

Voilà  la  version  vulgaire,  celle,  avojuons-le, 
qui  a  circulé  jusqu'à  présent  comme  la  plus 
sûre  et  la  plus  vraie.  Certes ,  s'il  fallait  défen- 
dre cette  mesure  extrême ,  telle  qu'on  la  pré- 
sente, les  argumens  ne  manqueraient  pas. 
Avant  déjuger  d^une  manière  absolue  et  rigou- 
reuse la  moralité  d'un  fait ,  il  s'agirait  d'aborà 
de  faire  revivre  les  impressions ,  les  nécessités 
du  moment.  11  faudrait  se  replacer  en  situa-' 
tion,  devant  ces  corps  hideux  qu'aucun  soldat 
ne  voulait  toucher,  qui  devaient  mourir  en: 
route  et  traîner  à  la  suite  de  Tarmée  le  germe 
d'un  mal  parvenu  à  son  degré  le  (rfu^  dange*- 
reux  ;  se  retracer  la  difficulté  des  transports,  la 
cruelle  position  de  ces  infortunés  s'ils  avaiaott 
su  qu'on  préméditait  leur  abandon ,  les  ,scè-^ 
nés  d'angoisses  à  l'heure  du  départ,  le  sort* 
qui  las  attendait  à  l'accivet  des  Tunes  ;  et,  ce» 


prémisses  une  fois  débattues ,  se  demander 
ensuite  si  ^  chef  res[3onsable  de  la  vie  de  dix 
mille  hommes .  on  eût  agi  ooaune  Bonaparte 
ou  autrement  que  lui? 

Du  re^te,  pareil  événement  n'eût  pas  été  une 
nouveauté  dans  les  annales  des  peuples  mili- 
taires. Sans  vouloir  remonter  bien  haut,  si  l'on 
interrogeait  les  plaines  que  nos  soldats  ont  par- 
courues dans  ces  quarante  années ,  elles  révé- 
leraient des  sacrifices  de  vies  humaines  plus 
désastreux  et  moins  justifiables. 

Nous  n'insistom^  pas  sur  ce  thème,  car  notre 
point  de  vue  est  ailleurs.  Le  fait  attribué  à  Bo- 
naparte n'exige  pas  de  justification,  puisque  «e 
/bîl  t^'a  jamais  eu  lieu.  L'ordre  donné  à  Boyer, 
l'opium  àdminisiré,  les  malades  guéris  par  une 
espèce  de  prodige ,  tout  cela  n'a  existé  que 
dans  des  imaginations  crédules,  impressionna- 
bles, ou  dans  des  bouches  malveillantes.  Ap* 
pelés  à  donner  notre  opinion  sur  ce  [loint  con- 
tentieux,  nous  nous  sommes  entourés  de  tou- 
tes les  pièces  écrites,  nous  avons  feuilleté  tous 
Ie»documens  officiels,  rallié  en  faisceau  toutes 
les  opinions,  tousles  témoignages;  nous  avons 
ea  un  mot  creusé  jusqu'aux  entrailles  cette 
profcmde  questioti  d'4ii8toire ,  et  aujourd'hui^ 


au  milieu  d'assertiaiis  qui  se  combattent ,  la 
misai»  sur  \^  cœur,  jugeant  comme  un  jury,, 
nous  disons  :  Non,  il  n'y  ▲  foint eu  n'ÉMPOir 

SONNIV B!f9^  DANS  l'hÔPITAL  BB  JAtFA.  — •  NoNy 
BONA^A&n  n'a  PO0ÎT  DONNÉ  l'orDBB  QU'oN  LUI 
IMPUTE^ 

Précisons  ide,  qu^s  élémens  nôtre  convie-^ 
lion  s'est  formée. 

L'hôpital  de  Jaffa,  prité  depuis  long-temps 
d'infirmiers  et  de  médecins^  était,  au  retour  de 
Tarmée  expéditionnaire,  une  espèce  de  lieu 
BDiàudit,  un  foyer  d'infection  en  les  soldats  ex* 
pirai^aJt  dans  le  délaissemait.  Depms  pluâeuro 
jours,  toute  espèce  de  service  y  avait  cessé;  et 
4es  cadavres  putréfiés  gisaâent  là  côte  à  côte 
avecksBdaladeaou  les  moribonds.  Dans  cette 
eoc^inte  toute  pleine  de  imsumes  pestilentiels 
et.de  sanie  omta^euse ,  une  mort  presque  in^ 
foilliUe  menaçait  l'homme  assez  dévoué ,  assez 
audacieux  pour  y  pénétrer.  Â  l'arrivée  de  Bo- 
naparte, l'aspect  du  local  était  devenu  si  ef«^ 
Ihlyant  que  tous  ceux  qui  purent  s' en  échapper, 
ae  trsdner  au  dehors ,  vinrent  se  jeter  aux  ge-* 
ùmx  du.dûrurgien  en  chef,  en  lé  suppliant 
d'avoir  (utié  d'eux.  Larrey  les  rassura,  leur 
promit  secours,  et  comme  il  y.  avait  là,  épansies 

iipAmtk»v, — lom  m.  î9. 
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sur  le  sol ,  des  bandes  de  linge  à  pansement 
qu'on  venait  d'enleyer  de  l'appareil  desbiesses, 
il  les  leur  abandonna ,  leur  conseillant  de  s'en 
envelopper  les  bras  ou  les  jambes.  Ilsle  firent  ; 
dès-lors  on  les  prit  pour  des*  blessés  ^  et  ils 
trouvèrent  dans  les  soldats  diargés  du  tran&^ 
port  moins  d'égeïsme  et  de  répugnance. 

Ainsi,  tout  ce  qui  restait  à  l'intérieur  de 
l'hôpital  avait  atteint  la  période  la  plus  critique 
de  la  maladie.  La  peste  s'exhalait  de  toutes 
les  bouches  ;  elle  y  suintait  par  tous  les  pores, 

■ 

suppurait  par  tous  les  bubons  ;  ce  n'était  plus 
une  infirmerie ,  c'était  presque  «ne  Morgue, 
un  amphithéâtre* 

Et  Ton  veut  qu'un  homme  se  soit  rencontré, 
assez  hardi  au  mal,  pour  entrer  dans  cette  salle 
infecte,  et  non-seulement  y  apparaître ,  mais 
y  accomplir  une  longue  et  importante  mission  ; 
faire  une  station  au  chevet  de  trente  malades, 
les  uns  assoupis,  les  autres  en  délire  ou  agités 
par  des  convulsions  horribles,  mesurer  à  cha- 
cun son  breuvage,  ouvrir  violemmekit  des 
bouches,  qui  se  refusuent  à  la  déglutition ,  et 
knr  faire,  boire  la  mort  de  force  ou  de  g^I 
Un  rôle  sem^lable^  atroce  autsmt  que  périlleux, 
n'éttHt  pas'àla  taille  du  premiei^  venu,  et  Toti 


•■ 


pouvait  chercher  tong-temps  un  acteur  qui  fAt 
de  force  à  le  remplir. 

On  cite  Royer;  car  à  cette  œijvre  il  faut  un 
ouvrier  digne  d^ellê.  Mais  Royer,  an  su  dé 
ioute  l'armée,  n'était  qu'un  misérable  poltron, 
lâche  autant  que  cupide,  tenant  à  la  vie  pini 
encore  qu'à  l^argent.  Rbyer ,  depiiis  lé  jour  àà 
ia  pitié  de  ses  confrères  l'arracha  à  unsoppUoè 
mérité,  n'aurait  pas  osé  repaîrattre' devant  te 
Général  en  clief ,  mille  fois  »oins  ouvrir  la 
bouche  en  sa  présence;  dontierian  a^, xôn^ 
sëiller  un  crime ,  lui  criminel  gracié;  et  de  son 
eôléBônaparte  tenait  tropcet  homme  entn^ri& 
pour  se  iservirde  son  ministère,  même  dânMMiè 
action  mauvais.  Dès  que  là  peste  eut  édatéata 
sein  des  hôpitaux,  Royer  n'y  mit  plu^  lé  lÂéd  t 
n'ayant  soin  que  de  sa  santé  ou  de  ses  affaires; 
il  s'établit  à  demeure  dans  l'enceinte  des  cfîfi'^ 
tines,  et  vécut  dans  la  compagnie  des  vivriërs^ 
des  fournii%;eurs  du  camp,  avec  lesquels  il  coii^ 
tinuait  ses  brocantages.  Quand  l'armée  fit  hfiilté 
devant  Jàffa  y  Royer  resta  fidèle  à  ses  notivlSllés 
habitudes  ;  il  n'entra  même  pas  dans  la  v4iiei 
|Et  voilà  pourtant  l'homme  qu'on  met  enviant  ; 
dont  on  veut  faire ,  à  toute  force ,  un  vam- 
pii:ç ,  un  héros  de  mélodrame  !  C'estxe  Jtoyer, 
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ffdi  9  à  la  première  oovertlire  d'une  paareSie 
mission,  eût  fui  épouvante  jusqu'au  DésértI 

Si  cette  impossibilité  capitale  ne  suffisait  pas 
k  rainer  la  version  iûiagitiaii^  de  Fen^fiôiaQft^ 
nemënt  y  on  pourrait  deOaander  comnleiity  4 
point  nommé ,  il  se  trouva  sijk  litres  de  Uni- 
émtmn  iè  Sgimhtmièms les  «a(s  d'undoor 
lettr  osmanliy  quand  tous  les  officiera  d^ 
ffànté  se  piaillaient  depuis  deux  mois  dû  màiK 
çiè  de  médiôameiis ,  quand  SaîntHOutseatte 
autres,  laissé  à  Jafià^  avait  sbuv^t  insiàté  là- 
dessds  dan$  sa  oor}fês{K>itdance  s^vec  Desge-- 
nettes  ;  comment  micore  l'opipiQ  du  médem 
musulman  était  ^  préparation  liqpîde^  tandis 
que  les  Turcs  ne  remploient  jamais  qu!à  Tétaf 
solide  I  On  poulrrait  affirmer  en  outre  qpie  l'iiis- 
toife  des  hommes  retrouyés.guérls  l^fil-Arichy 
ayec  destremblem^as  nerveux  >  est  une  assers 
tioA  ail  ^noins:  hasardée  y  puisqu'à  diy^Tsesre* 
{^se$  l'armée  entière,  pai^t^  9  l'inj^ieçti^dn 
<4l9tirgi^  en  chef,  n'offrit  pa$  un  seul  Qxenefple 
d0  ices  affections  maladives*  Aii^,  renversé  de 
I»;te>e  abord  dans  lesciixoitfAancie$j>rincipat^, 
lefait  ne  soutient  pas  mieux  la  lutte  desdétaib^. 

i  Au  mià,  nmit  tut  im^ns  idisèr  Igàorâ"  qîîè  tftituéiim  t 


Maintenant,  deces  preuves  d'ordrematëriel, 
d^à  si  péremptoires  ^  passons  à  d^<x)nsidé- 
rations  d'ordre  moral  plus  décisives  encore. 

Avant  tout  y  il  faut  rendre  cette  justice  ^  Na- 
poléon, que  dans  ses.quatorze  années  de  toute- 
pœssance  on  le  trouva  constamment  avare  d« 
cruautés^  et  surtout  de  cruautés  inutiles. 
Génie  logique  ^  il  voulut  que  chacun  de  ses 
actes  >  bon  ou  mauvais ,  eût  une  pensée ,  uile 
intention  6nale.  Eh  bien  !  ici  quel  eût  été  le 
but.«  le  motif  de  cet  empoisonnement?  On 
s'accorde  à  dire  que  les  msdades  étaient  dans 
un  état  désespéré ,  qu'ils  étaiMt  intrtnsporta^ 
blés  y  qu'ils  allaient  mourir.  Alors  quel  avan- 
tage ,  quelle  utilité  j  avait-*il  à  tuer  ees  cada^ 
vTQs  1  Bonaparte  espérait-il  par  là  sq  d^ivrer 
de  la  peste?  Mais  d'antres  pestiférés  étaient 
déjà  en  route;  on  devait  en  trouver  enewe  à 
Gfaazah^àEl^Arych,  àKattiéh,  àSalafaiéh)  fiur 
toute  la  route  enfin  I  Et  d'ailleurs  les  vingt^tliq 
malades  de  Ja$i  eussent-ils  été  les  seuls  at« 
teints,  ne  se  débarrassait<on  pas  également  du 


aflnoié  l'empoisoniieniait  a?ec  des  droonstanoes  atlénvantei .  On 
fmA  consnlter  à  ce  sujet  nue  note  placée  à  la  page  245  de  Ja 
9*  édition  de  son  BUtoW$  médicale  de  VtMrmée  (TOHeilf,  publiée 
eu  1880.  ' 


fléau  ea  les  abandonnant  à  la  diserélion  de 
FeQuenai?  On  faisait  plus  encore ,  car  on  lui 
léguait  le  germe  de  la  contagion. 

Ns^olépn  d'ailleucs  a  nié  en  diverses  occa- 
sions Le  fait  de  l'empoisonnement  ;  et  aiifoiir- 
d'bui  que  qettaprodigieuse  existence  a  disparu, 
sei^  paroles  méf  Ment  bien  qu'on  s'y  arrête.  A 
l^usieurs  reprise^  en  présence  d'étrangers,  ou 
devant  des  intimes,  il  a  révélé  là-dessus  toute 
sa  pensée;  à  l'île  d'Elbe.,  à  un  lord  qui  le  vi- 
sita ^.;  h  Sainte-Hélène ,  au  docteur  O'Méara.^ 
et  aâk  comte  de  Las  Cases  ^.  Entrant  dans  les? 
détsiAs  laft  plus  munitieux ,  Bonaparte  précisa 
Tévénement  à  l'aide  de  sa  nette  et  merveil- 
leuse mémoire.  D'après  lui^  il  ne  restait  plus 
que  ^t  pestiférés  dans  l'hôpital  de  Jaffa,  qui 
moururent  tous  de  leur  mal,  à  l'exception  d'uu 
ou  deux,  croyait-il,  reoueillis  plus  tard  par  sir 
Sidnçy  Smith.  Du  reste  il  soutenait  que  l'em-^ 
(foisonnement,  dans  l'état  où  se  trouvaient  ces 
malbrareux,  aurait  été  une  bonne  action,  un: 
service  à  leur  ren^bre,  qu'il  l'eût  conseillé  pour. 


f  British  Mercury,  1822  à  1823. 

2  Voice  front' Sù-Iïelena. 

S  Mémorial  de  Sainte-Hélène, 
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son  puopre  fils.  «  Mais,  ajoutail-il ,  les  cii'cons-- 
»  tances  ne  ecmtnandèrent  pas  œtte  mesure, 
»  et ,  si  elle  eût  été  nécessaire ,  je  ne  l'aurais 
»  certes  pas  prise  de  mon  seul  mouvement. 
»  Un  conseil  de  guerre  se  serait  assemblé  ;  et 
»  là,  après  un  libre  débat,  si  l'opinion  d*u» 
xr  pareil  sacrifice  avait  prévalu ,  loin  d'en  faire 
»  un  mystère,  une  cachotterie,  je  Taurais  mis 
»  à  l'ordre  dû  jour  de  l'armée^  » 

Â  tant  de  preuves  accumulées ,  on  pourrait 
en  joindre  une  foule  d'autres ,  puiséesdans  les 
témoignages  des  contemporains ,  dans  Texa-- 
men  critique  des  opinions  contradictoires; 
mais  alors  il  feudrait  descendre  des  choses  aux 
personnes ,  et  le  point  de  vue  de  l'histoire  est 
placé  trop  haut  pour  entrer  dans  une  discus- 
sion de  ce  genre.  Toutefois,  prise  sous  cet 
aspect,  la  question  ne  change  pas  de  caractère, 
elle  se  corrobore  au  contraire  d'une  foule  de 
détails  intimes,  d'individualités  concluantes 
qui  sont  comme  le  corollaire  d^une  plus  large 
appréciation. 

A  là  suite  de  tout  ceci,  une  chose  reste 
néanmoins  inexplicable  :  c'est  qu'un  fait  si  no- 
toirement faux ,  si  dénué  de  preuves ,  si  facile 
h  combattre,  ait  irouvé  créance  dans  l'armée, 


qu'il  y  ait  pris  racine  y  et  qa*il  soitde  nm  jouis 
encore  le  sujet  d'opiniàlres  eontroTerses.  Yoid 
le  mot  de  cette  énigme. 

Quelques  mois  après  la  campagne  syriemie, 
quand  BcHiaparte  eut  quitté  la  terre  d -Egjrpte, 
les  murmures  étaient  grands  contre  le  Général 
qui  abandonnait  si  brusquement  la  partie  ;  les 
colères  étaient  fraîches ,  les  animoshés  tWcs, 
les  haines  triomphantes.  Ce  fut  alors  qu'éclata 
une  scission  dont  les  symptômes  s'étaient  déjà 
sourdement  réyélés  :  rarméese  sépara  en  deux 
partis^  nettement  tranchés  par  leurs  affe<4ioDS 
et  leurs  antipathies  :  Tue  des  eolonîfle^y  F  autrt 
des  0ut^-e$l0nUte9 f  les  premiâM,  noyau  de 
l'ancienne  armée  d'Italie,  dévoués  à  Bonaparte 
absent;  les  seconds,  fragment  de  l'armée  du 
Rhin,  partiSMis  de  son  successeur  Kléber. 
Royer  se  rallia  aux  derniers,  et  veulant  se 
donner  à  leurs  yeux  quelque  importance,  il 
imagina  de  se  faire  Câitfaron  de  crime ,  profita 
de  bruits  vagues  qui  circulaieut ,  de  quelques 
ouï-dire  sur  la  conversation  confidentieUe  de 
Desgenettes  avec  le  Général  en  chef,  babilla 
le  tout  à  sa  manière  et  finit  par  se  déclarer 
rinstrumeot  passif  d'un  empoisonnement  dont 
Bonaparte  eût  été  Tactif  instigateur.  C'était  à 


la  fois  ne  v^ger  <jb  rboanne  qui  Tavait  con^ 
daimié  à  mort ,  et  m  donner  un  reUef  mIod 
son  goût. 

D*iia  aittre  côté  ?  quand  ces  rumeurs  accu*- 
satrices  se  furent  injfiltrées  parmi  les  soldais , 
les  malades ,  alors  guéris  j  retinrent  sur  le 
passe  et  le  commentèrent  sous  F  empire  de 
leurs  impressions  noûyelles  :  Ils  racontèrent 
à  leurs  camarades  comment  eux  aussi  avaient 
été  empoisonnés,  comment  ils  avaient  échappé 
par  miracle  à  Faction  de  tisanes  étrangement 
amères  et  nauséabondes.  En  effet ,  réduits  à 
quelques  médicamens ,  les  oHôers  de  santé 
n'avaient  pu ,  dâtis.lout  le  cours  de  la  cam- 
pagne, administrer  d'autre  potions  à  lairs 
malades  <pie  de  la  th^aque  m^Lée  à  des  dé* 
Goctions  d'arbres  on  de  végétaux  indigènes. 
C'étaient  là  des  breuvages  assez  innooensr; 
mais  leur  goût  k^ire  ^et  leur  apparence  horrible 
avaient  frappé  vivement  le  soldat.  Â  peine 
eut-*on  articulé,  le^fidot  de  poison ,  qu'il  voulut 
en  voir  partout  ;  guéri  et  bien  pcurtant ,  il 
fK)utint  qu'il  avait  été  empoisomié.  Ainsi  la 
haine  d'une  part ,  la  crédulité  de  l'autre  y  don- 
nèrent du  corps  à  l'accusation,  et  ses  pror- 
fràs  furent  rapides  et  grands ,  car  l'esprit  hu- 
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main  est  aibsi  fait,  qa'il  croit  plus  foôHeménl 
au  mal  qu^au  bien;  et  qa'ùn  acte  blâmable / 
assez  dramatique  de  sa  nature ,  le  saisit ,  Tim- 
pressionne  plus  fortement  qu'une  bonne  ac- 
tion ,  toujours  insignifiafite  et  décolorée. 

Ainsi  fut  écbafaudée  la  fable  de  rempoison- 
nement ;  ainsi,  sur  les  lieux  mêmes/ lancée 
par  les  mal veillans ,  colportée  par  les  bisifa  y 
accueillie  de  la  masse  indifférente /elle  acquit 
la  Talew  <f  ûirfiiit  cmistaté. 

Il  nous  reste  à  avouer  maintenant,  avec 
liotre  impartialité  habituelle,  que  les  vingt- 
cinq  ou  trente  pestiférés,  s'ils  ne  moururent 
pas  vicliraes  d'un  pœson  imaginaire,  ne  furent 
point  toutefois  sauvés  pour  cela.On  ne  cher- 
cha pas  même  à  les  arracher  de  leur  cloaque 
méphitiqiie  ;  la  chose  était  inexécutable.  Dans 
les  trois  jours  que  l'armée  passa  devant  Jâffa, 
leur  nobibre  alla  sans  cesse  diminuant ,  et  à 
l'heure  du  départ,  le  feu  ayant  été  mis,  par  suite 
d' une  mesure  générale,  à  deux  magai^ins  d'orge 
et  depaille  hachée,  presque  contigus  à  l'hôpital, 
cet  édifice  devint  la  proie  de  l'incendie ,  et  le 
petit  nombre  de  malades  survivans  fut  étouffé 
par  la  fumée  ou  dévoré  par  la  flamme. 

Mais  ceci  était  un  accident,  uii  malheur  qu'on 


1)6^  pouvait  imputer  ni  aux  ordres  ni  aux  vo- 
lontés de  Bonaparte.  Autre  chose  est  de  se  ré-*' 
â^aer  aux  fatalités  de  la  guerre,  autre  chose* 
de  les  prévenir,  de  les  hâter  froidement.  D'ail- 
leurs, quelle  que  soit  la»  responsabilité  d'un 
qhef  d'armée,  elle  n'est  pas  tellement  absolue^ 
qu'il  puisse  être  regardé  comme  solidaire  de 
tous  les  actes  subalternes  qui  s'accomplissent 
^ns  lui  et  malgré  lui. 

Car,  il  faut  le  dire  ici ,  dût  notre  orgueil  na- 
tional en  souffirir,^  la  peur  et  l'égoïsme  indivi- 
duels semèrent  de  victimes  la  longue  route  dei 
Saint- Jean-d' Acre  à  Salahiéh.  Contrairement 
aux  ordres  du  Général  en  chef,  et  malgré  toute' 
la  surveillance  des  officiers  de  santé,  les  sol- 
dats laissèrent  sur  les  chemins  une  foule  dé 
malades  qui  auraient  pu  être  sauvés  :  Haïfâ , 
Tentourah,  Ran-Younès,  Ghazah,  furent  té- 
moms  de  ^ènes  de  ce  genre ,  horribles  dans 
leurs  détails.  Relâchée  par  des  causes  acciden- 
telles, là  discipline  avait  perdu  de  son  ressort, 
et  les  troupes  n'obéissaient  aux  chefs  qu'en 
delioi'i  du  cercle  de  leurs  terreurs  et  de  leurs 
répugnances.  L'humanité,  la  fraternité  des 
camps,  la  solidarité  militaire,  tout  s'était 
anéanti  devant  un  autre  mobile  qui  régnait  m 
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despote  sur  des  imaginaitiDiis  préoécopées.  Au 
milieu  des  steppes  saMonneiises  j  un  homoie 
kHnbait-il ,  épuisé  de  fatigue ,  mourant  de  soif 
ou  de  besoin  ;  a  Encore  un  pestiféré,  »  criaient 
ses  voisins ,  s'écartant  de  lui  avec  unfe  espèce^ 
d'horreur;  et  le  malheureux  restait  bientôt 
seul  au  Désert  ;  il  y  expirait  après  de  longue» 
angoisses,  tandis  que  souvent  un  verre  d'eau, 
une  goutte  de  liqueur  spiritueuse  l'eussent 
guéri  de  sa  défaillance  momentanée.  Parfois 
ees  terreurs  étranges  cbsmgeaient  de  carac- 
tère :  d'inhumaines,  elle»  devenaient  stupidea 
et  burlesques.  Un  pauvre  cheval  dont  le  maî- 
tre venait  d'être  frappé  de  la  peste,  essuya  un 
jour  plus  de  deux  cents  coups  de  feu,  les  sol- 
dats 8*étant  imaginé  que  cet  animal  portait  en 
lui  le  germe  dé  la  omtagion,  et  qu'il  était  pru- 
dent de  s'en  défaire.  Ces  traits,  entre  raille 
autres,  sont  de  nature  à  faire  réfléchir  ceux 
qui  font  après  coup  de  la  morale  spéculative 
sur  des  événemens  lointains  ;  il  est  facile  d'or- 
ganiser sur  le  papier  des  projets  où  tput  mar- 
che de  front ,  justice ,  humanité ,  convenance  ; 
mais ,  quand  vient  l'heure  de  l'application  y 
oit  s'aperçoit  que  rien  ne  manque  à  ces  beaux 
pbas ,  sincm  qu'ils  sont  inexécutables. 
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Aimi ,  plus  on  entré  dans  i«  deuils  de  oslte 
mémorable  retraite ,  plus  on  voit  que  Booa^ 
parle  réalisa,  pour  le  salut  de  ses  blesses  el  de 
ses  iniilades»  tout  ce  qu'il  étsût  humâmement 
possible  de.  faire.  Les  secours  furent  dtttn^ 
bfiés  en  route  avec  tant  de  zèle  et  d'à-propos, 
qu'il  s'ensuivit  des  gaérisotis  presque  mirâcu* 
leuses*  C'est  au  point  que  Costaz  ^y  alors 
membre  de  l'Institut  d'Egypte ,  et  qui  avait 
suivi  l'armée  en  Syrie ,  crut  devoir  consigner 
le  fait  dans  la  Déeude  é^ptiê^ne.  JUairey  à 
son  tour^  témçHu  plus  compétent  enoore^  en 
rendit  compte  peu  d  années  aptes  dgns  sa  Re^ 
lation  chirurgicale  de  Vannée  d'Orient. 

«  On  s'étonnera  sans  doute  d'apprendre ,  dit 
»  le  chirurgien  en  chef,  qu'avec  quelques  ga- 
»  lettes  de  biscuit ,  un  pai  d'eau  douce  qu'on 
»  portait  avec  chaque  blessé,  et  l'usage  seul  de 
»  Teau  saumâtre  pour  leur  pansement,  un  très- 
»  grand  nombre  de  ces  individus  affectés  de 
»  blessures  graves  à  la  tète ,  à  la  poitrine ,  au 
»  bas-ventre,  ou  même  {nivés  de  quelques 

I  Depuis  membre  éa  Tribanat,  préfet  de  la  Manche,  Intendant 
dei  bâtfanenf  de  la  conranne,  ceiiNillcr  d'ÊUt  honovalre  lona  la 
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^  membres ,  ont  passé  les  déserts  d'une  élen- 
»  due  d'environ  soixante  lieues^  qui  séparent  la 
^  Syrie  de  l'Egypte;  sans  nul  accident/  et  avec 
'^.  de  teb  avantages  que  la  plupart  se  sont  trou- 
»  yés  guéris  lorsquHls  ont  revu  cette  dernière 
»  contrée.  Le  changement  de  climat ,  l'exer- 
»  oice  direct  ou  indirect,  les  chaleurs  sèches  éa 
X»  Désert^  et  la  joie  que  chacun d*eux  éprou- 
»  Tait  ée  son  retour  dans  wi  pays  qui ,  par  les 
»  cirecmstances  et  ses  grandes  ressources , 
À  BOBS  était  devenu  aussH^  cher  que  notre  pro- 
»  pre  patrie,  me  paraissent  être  les  causes 
»  qu'on  peut  assigner  à  ce  phénomène.  » 


.  •  ■« 
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CHAPITRE  XIV. 


Marche,  sur  Ghaïah.  —  Pi^ge  du  Aubin.  — ;-  Arrivée  à  Kan- 
Younès/—  Dévastation  de  la  contrée.  —  Itinéraire  de  Tannée 
jusqu'à  Êl-Arych.  —  Arrivée  èr  Kattîéh.  —  Routes  diverses  des  di^ 
visions»  —  Poste  de  Kattiéh.—  Service  du  oommandaDt  Mijcbupl* 
—  Naufrage  d'une  caravelle  chargée  de  blessés.  —Arrivée  du  gé^ 
néral  Menou.  —  Excursion  de  Bonaparte  aux  ruines  dé  Péluse. 
-^  Départ  de  l'arm^p.  <-*  Annote  sur  miidame  Verdier»  <-*  Ar^ 
rivée  à  Salahiéh.  —  Passage  du  Désert.  *  Quarantaines»  -^  Aiv 
rivée  à  Êl-Marg,  aux  portes  du  Kaire.  —  Coup-d'œil  sur  fa  cam- 
pagne de  Syrie. 


La  halte  de  l'année  devait  JafTa  dura  trok 
jours  qui  servirent  à  régulsoîs^  l'orcbre  dé 
marche  et  à  pourvoir  aux  besoins  dies  troupes^ 
dans  la  route  pénible  qu'elles  allaient  par^ 
courir.  ï^endant  ce  temps,  on  détacha  dans  les 
environs  des  colonnes  .mobiles  pour  châties: 
les  "villages  qui  s'étaient  mis  en  hostiiié  «ansee 
les  Français.  On  fit  aussi  sauteries ifioriiica^ 
Uj^^  de  Jaffa,  et  je|er  a  la  mer  tauteiUartiUe4, 
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rie  de  la  place ,  pour  que  T  ennemi  ne  pût  pas 
tirer  avantage  par  la  suite  du  poste  qu'on  était 
forcé  d^abandonner.  L'hôpital  fut  brûlé  ^  et 
avant  de  quitter  la  ville  on  frappa  sur  les  ha- 
bitans  une  contribution  de  deux  cent  qua- 
rante-trois bourses  (174,107  fr.  de  notre  nM>n- 
luiie):  85,608  fr.  furent  payés  sur-le-champ, 
et  l'on  prit  des  otages  pour  le  reste. 

Enfin  l,e  9  prairial  (28  mai),  Tannée  reprit 
son  fatigant  voyage.  La  division  Reynier,  qui 
formaitlagauche^  s'avança  par  Ramléh;  le  quar- 
tier-général, la  division  Bon  et  la  division  Lan- 
nes  suivirent  les  routes  du  centre  et  de  droite. 
Le  pays  que  ces  deux  corps  allaient  traversa 
jusqu'à  Ghazah  avait  commis  des  eiccès  de  tout 
l^nre  contre  les  caravanes  françaises  qui  al- 
laient d'Egypte  en  Syrie  et  de  Syrie  en  Egypte. 
€•  ëttûl  par  là  d'aiHears  qne  devait  pdssét*  tobte 
Tarmée  oltomane  qtd  eût  totilii  atfâquef  hé 
Fnnçui^  dan»  leur  principale  Conquête.  Le* 
dirersi  cwps  qui  traversaient  <3ette  ebâtrëe 
doÉc  Tordre  4'|ncetidi€irjùsqn'ad  dër^ 
iameaq ,  et  de  yavager  ecm^têmènt  le 
lenitoUfe.  La  cavaiërie  prit  la  drdtee,  te  Idfig  de 
la  BÉîit  et  dans  le»  dmiM,  peur  ram&ssèr  les 
larilàpmia%  qui  s'y  étai«bt  réfugiés  ;  et  k  âSnÂ^ 
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sion  Kléber^  qui  ne  partit  de  Jaffa  que  le  10 
prairial  (20  mai),  acheva  de  porter  la  ruine 
^dans  tout  ce  rayon. 

C'est  dans  cet  ordre  de  marche  qu'on  gagna 
les  riyes  du  Rubin,  au  milieu  de  plaines  en 
feu  et  de  populations  fugitives.  Aux  abords 
de  cette  rivière  que  son  cours  sinueux  força 
de  traverser  deux  fois ,  une  difficulté  se  pré- 
senta :  son  lit  était  profond,  encaissé,  et  le  pont 
qui  devait  servir  au  passage  avait  été  ruiné.  Il 
fallut  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  se 
tirer  de  là.  Nos  soldats  étaient  obligés  de  s'ac- 
crocher aux  débris  chancelans  du  pont ,  de  se 
cramponner  aux  racines  qui  pendaient  du  ri- 
vage ,  de  se  hisser ,  de  se  pousser  les  uns  les 
autres  pour  se  frayer  un  chemin  au-dessus  de 
l'abîme.  La  cavalerie  surtout  eut  à  vaincre  des 
obstacles  presque  insurmontables;  les  che- 
vaux ,  luttant  contre  le  courant ,  ne  pouvaient 
gravir  l'escarpement  de  la  rive;  il  fallait  les 
conduire  à  la  bride  et  choisir  les  endroits  les 
moins  abruptes  pour  les  faire  aborder.  Des 
cavaliers ,  des  fantassins  se  noyèrent  dans  ce 
passage.  Si  l'armée  eût  été  poursuivie,  au  mi- 
lieu d'un  pareil  désordre ,  ctl  le  rivière  presque 
ignorée  serait  devenue  son  tombeau.    * 

EXPéDITlON.— TOME  Uh  30 
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]je  soir  du  9  prairial  (28  mai)^  l'armée  campa 
^ur  un  moniicule  entre  les  deux  branches  de 
celle  rivière  ;  le  bivouac  fut  établi  auprès  de 
deux  sanlons  et  en  face  des  ruines  de  l'ancienne 
Jamnia ,  maintenant  remplacées  par  le  village 
d'Êbnéhy  aussi  ruiné. 

Au  sorlirde  ce  camp^  le  lendemain,  l'armée, 
se  partageant  en  deux  corps ,  longea  les  deux 
rives  de  la  riviOTC  de  Rubin  et  la  travei^  de 
nouveauprès  de  sa  source  ;  elle  trouva  quelque 
repos  et  des  eaux  abondantes  au  caravansérail 
appelé  él-Khân'Pbnéh. 

On  traversa  ensuite  une  autre  rivière,  plus 
forte  que  la  précédente ,  sur  un  pont  de  pierre 
qui  se  trouva  heureusement  en  bon  état  en  face 
d'Esdoud^  l'ancienne  Àzotus. 
'  Le  10  prairial  (29  mai),  après  sept  heures 
de  marche ,  on  atteignit  le  village  d'El-Mech- 
dyn,  où  l'armée  bivouaqua  sur  le  monticule 
qui  domine  ce  village ,  et ,  le  11 ,  un  trajet  à 
peu  près  égal ,  au  milieu  de  chemins  secs  el 
gercés,  conduisitrarmée  aux  porlesde  Ghazah, 
aprçs  qu'elle  eut  traversé  les  villages  de  Ha- 
mânyéh  et  de  Habâbéh.  Pendjsmt  cette  der- 
nière journée,  le  manque  absolu  d'eau  rendît 
la  marche  insupportable.  On  trouva,  à  la  vérité, 
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*  trois  puits  ;  mais,  outre  qu'ils  avaient  cent  pieds 
de  profondeur,  Teau  qu'on  parvint  à  en  tirer 
était  fétide  et  saumâtre ,  et  l'on  ne  put  en  faire 
usage.  Cependant,  vers  le  soir,  l'armée  ren- 
contra à  Deyr-Êsny  la  rivière  d' Asqalân  qu'elle 
traversa  deux  fois  et  où  elle  put  se  désaltérer. 

Ghazah,  la  dernière  ville  de  Syrie  sur  les  fron- 
tières d'Egypte .  était  presque  le  seul  lieu  où 
les  Français  eussent  été  bien  accueillis  lors  de 
leur  premier  passage.  Bonaparte  voulut  que 
les  propriétés  des  babitans  fussent  religieuse- 
ment respectée^  ;  seulement  il  fit  sauter  le  fort 
afin  que  l'ennemi  ne  pût  s'y  établir  ;  et  le 
payeur  eut  l'ordre  de  s'entendre  à  l'amiable 
avec  les  notables  du  pays  pour  une  contribu-' 
tion  de  guerre  qui  fut  fixée  à  cent  bourses 
(71,400  francs). 

Les  malades  qui  se  trouvaient  encore  à  la 
suite  des  divisions  et  qui  ne  pouvaient  suppor- 
ter une  marche  forcée  furent  laissés  à  l'hôpital 
de  Ghazah  et  confiés  au  médecin  Debourg,  qui 
devait ,  en  cas  de  danger,  les  faire  évacuer  sur 
El-Arych. 

Le  12  prairial  (31  mai),  l'armée  se  remit  ea 
marche  à  la  gauche  du  mont  de  Samson,  en  se 
rapprochant  du  bord  de  la  mer.  Elle  traversa 
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ensuite ,  sur  un  pont  presque  ruiné ,  la  rivière 
de  Ghazah  près  de  son  embouchure ,  puis  le 
torrent  de  Kafr^Heytéh  ^  au-delà  du  village 
de  Doyr^  et  alla  coucher  à  Khan^^Younès,  d'où 
elle  repartit  le  13  (l'"^  juin)  à  la  pointe  du  jour, 
pour  entrer  dans,  le  désert  qui  conduit  à  El- 
Arych. 

On  avait  eu  à  se  plain(h*e  de  quelques  tribus 
arabes  qui  campaient  dans  cette  plaine  sablon- 
neuse. Sur  Tordre  du  Général  en  chef  on  brûla 
ieurs  tentes,  on  enleva  leur$  bestiauxet  l'on  dé- 
truisit le  peu  de  récoltes  qui  avaient  germé 
dans  ces  sables  arides. 

Ces  représailles  consommées,  Tarmée,  après 
avoir  traversé  les  «eloimes  de  Reyfah  * ,  le 
village  souterrain  de  Zaouy,  les  hauteurs  de 
Kharroub  et  le  torrent  Oiitf%  Êi-Âryeh^ 
nommé  autrefois  îorrens  AEgyptiy  arriva  en 
quinze  heures  de  marche  au  pied  du  fort 
d'El-Arych ,  poussant  devant  elle  une  grande 
quantité  de  bëstiauK  qui  devaient  servir  à  Fap- 
^visionnement  de  la  place. 

Bonaparte  voulut  séjourner  à  El-Arych  toute 
la  journée  du  14  prairial  (2  juin).  D  tenait 

1  Frontière  de  TÉgypte,  Tancienne  ildi^ia. 
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h  inspecter  par  lui-même,  et  avec  le  plus 
grand  détail ,  les  fortifications  de  cette  place, 
véritable  clef  de  FEgypte  du  côté  de  la  Syrie, 
et  qui  devait  être  la  première  attaquée  en  cas 
d'invasion.  L'ordre  fut  donné  d'augmenter  ses 
ouvrages  de  défense ,  et  au  départ  on  y  laissa 
une  garnison .  respectable ,  pourvue  de  muni- 
tions et  de  vivres. 

Le  15  ^3  juin),  les  divisions  s'engagèrent 
dans  la  contrée  ingrate  et  déserte  qpi  sépare 
Ël*-Arych  de  Kattiéh.  Bonaparte  avait  pu,  dans 
une  expérience  récente,  apprécier  combien  ce 
pays  était  stérile  et  dépourvu  de  tout;  cette 
fois  il  prit  des  mesures  pour  que  les  souffranjces 
de  la  traversée  fusseat  allégées.  Il  fut  enjoint 
au  soldat  de  preiaidre  avec  lui  des  vivres  pour 
quatre  jours  et  un  bidon  plein  d'eau.  Afolgré 
cette  précaution,  les  troupes  eurent  à  endurer 
une  soif  horrible.  La  chaleur,  en  cette  saison,, 
était  beaucoup  plus  forte  qu'à  l'époqua  4^  pre- 
mier passage,  l'eau  plus  rare  et  plus  saumâtre. 
Les  divisions  ne  marchaient  qu'à  de  longs  In- 
tervalles, pour  ne  pas  tarir  le  peu  de  puits  que 
l'on  trouvait  de  loin  à  loin ,  ou  pour  leur 
donner  le  temps  de  s'alimenter  de  nouveau. 

Dans  son  imprévoyance  habituelle ,  le  soldat 
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avait  9  dès  le  premier  jour,  épuisé  sa  provision 
d'eau,  et  haletant ,  mourant  de  soif  et  de  fati- 
gue ,  il  articula  bientôt  de  Tiolens  murmures 
contre  Bonaparte.  La  69*  demi-brigade ,  mal- 
traitée au  siège  d'Acre ,  et  se  voyant  en  mau- 
vais renom  auprès  du  Général  en  chef,  était  la 
plus  remuante  et  la  plus  exaspérée.  On  y  com- 
plotait tout  haut  et  dans  des  termes  acerbes. 
Bonaparte  en  fut  informé ,  et  alla  vers  sa  tête 
de  colonne  :  «  Vous  murmurez,  vous  vous  plai- 
»  gnez,  leur  dit-il,  vous  n'êtes  pas  des  hommes  ; 
»  votre  premier  habillement  sera  en  femmes.  » 
Et  fl  ordonna  qu'on  fît  marcher  toute  la  bri- 
gade la  crosse  en  l'air. 

Enfin,  après  dix-sept  heures  de  marche, 
coupées  par  des  haltes  fréquentes  et  forcées, 
le  soir  du  15^ prairial  (3  juin),  on  vint  camper 
au-delà  de  Râs-Straky  *,  sur  les  bords  maré- 
cageux de  l'ancien  lac  Sirbon,  maintenant  5a- 
ba^ât  Bardoual  (lac  du  roi  Baudouin  ^)  :  on  y 
trouva  de  l'eau  et  de  Tombrage.  Le  lendemain 
on  reprit  la  route  au  milieu  des  sables,  et  après 
une  étape  aussi  longue  et  aussi  accablante  que 

1  Autrefois  Ostracena, 

s  Ce  lac  d'eau  salée,  et  communiquant  avec  la  mer,  est  recouvert 
en  quelques  endroits  d*un  croûte  saline  et  friable. 
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celle  de  la  veille  à  travers  les  montagnes  de 
Gels  y  on  atteignit  Kattiëh  sans  avoir  trouvé 
d'autres  puits  que  celui  de  Bir«èl-Âbd.  Ce  fut 
devant  Kattiéh  que  la  division  du  général  Bon, 
dont  Menou  devait  bientôt  prendre  le  com- 
mandement j  fit  sa  jonction  avec  l'armée. 

Cette  division  n'avait  pas  suivi  la  même 
route  que  les  autres.  Partie  d'EtArych  à  cinq 
heures  du  soir,  elle  avait  gagné  les  bords  de  la 
mer,  etn'avaitpuarrivera^upuitsdeMessoudiah 
qu^après  une  heure  et  demie  de  marche.  Elle  y 
fit  de  l'eau  et  se  remit  en  route  à  huit  heures, 
pour  ne  se  reposer  qu'à  quatre  lieues  de  là, 
dans  une  plaine  couverte  d'herbe.  Le  lende- 
main  on  fit  une  fouille  dans  le  terrain ,  mais  on 
n'y  trouva  qu'une  eau  bourbeuse  et  saumâtre. 
En  cet  endroit  le  bord  de  la  mer  remontait 
vers  le  nord-ouest.  Cette  division  continua  de 
suivre  cette  direction  jusqu'au  cap  Râs-Straky, 
qu'elle  atteignit  à  dix  heiu^s  du  matin.  Depuis 
ce  point  de  départ  jusqu'à  la  hauteur  du  cap, 
on  compte  environ  neuf  lieues  de  chemin  : 
la  côte  est  si  basse  que ,  Tue  de  loin ,  elle 
semble  plonger  dans  la  mer,  et  c'est  an 
plus  si  elle  s'élève ,  au-dessus  des  flols ,  à 
une  hauteur  de  six  pieds.  Cette  piage  offre 
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le  même  aspect  que  le  Désert  ;  toutefois  elle 
est  coupée  par  quelques  petits  lacs  ;  les  uns 
sont  à  sec ,  les  autres  ont  beaucoup  de  pro- 
fondeur, mais  peu  d'étendue.  Une  couche  de 
beau  sel  blanc,  que  recouvrent  six  pouces 
d'eau,  compose  le  fond  de  la  plupart^  En  mar- 
chant ,  la  division  rencontra  à  sa  gauche  plu- 
sieurs lacs  semblables  aux  premiers ,  et  une 
plaine  à  perte  de  vue,  très-basse  et  absolu- 
ment nue. 

Quand  la  division  eut  dépassé  le  cap  Straày^ 
la  rive  qu'elle  rpncontra  reprenait  une  di- 
rection 0.  et  0,-S.-0.  par  un  large  mouve- 
ment de  courbure  qui  ne  se  terminait  qu  au 
cap  Râs  êl-Kassaroun^.  Ce  promontoire  est 
formé  de  dunes  fort  élevées;  elles  servent 
de  rempart  à  des  terres  très-hautes  qui  par- 
tent de  l'intérieur  du  Désert  pour  aboutir 
au  lit  d'un  lac  sans  eau.  Les  broussailles  qui 
croissent  sur  ces  terres  indiquent  qu'elles  sont 
susceptibles  de  culture.  La  division  n'y  «che- 
mina qu'avec  précaution  ;  car  des  fientes  de 
chameaux  e  t  des  petits  sentiers  qui  se  croisaient 
en  mille  sens  témoignaient  que  cqs  lieux  étaient 


1  Autrefois  Mons  Cassius, 
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fréquentés  par  les  Arabes.  Enfin  ondécouvrît^ 
sur  le  revers  des  dunes ,  une  citerne  levêtue 
en  rondines  de  sapin.  Mais  les  soldats  en  eu- 
rent à  peine  porté  Peau  à  leurs  lèyres  qu'ils 
la  rejetèrent  avec  dégoût,  tant  elle  était  fétide 
et  repoussante. 

Â  ce  moment  la  division  avait  fait  seize 
lieues.  Elle  voulut  se  diriger  au  S.  0*  pour  arri- 
ver à  Kattiéh  ;  mais  la  plaine  était  de  toutes 
parts  coupée  par  des  lits  d'andens  lacs  fort 
étendus ,  qui  rendaient  la  route  impraticable  ; 
les  chameaux  s'y  enfonçaient  jusqu'au  ventre. 
Quand  on  eut  reconnu  que  lé  chemin  était  trop 
diflScile ,  on  regagna  les  bords  de  la  mer,  et 
l'on  fît  encore  un  tvajet  de  quatre  lieues  jusqu'à 
la  halte  du  soir;  enfin  le  jour  suivant, i après 
avoir  laissé  sur  la  gauche  quelques  ruines  de 
maçonnerie ,  la  division  quitta  le  parage-  des 
lacs  et  arriva  à  Kattiéh  ;  elle  avait  fait  depuis 
El-Arych  vingt-cinq  lieues  sur  un  sable  mou- 
vai^t ,  sans  trouver  d'autre  eau  que  celle  du 
puits  de  Messoudiah. 

L'armée,  ainsi  réunie  devant  Kattiéh^,  y 
campa  les  17  et  18  prairial  (5  et  6  juin). 

^  Autrefois  Ostracœnon. 


Première  station  sur  la  route  d'Egypte  en 
Syrie ,  ce  poste  avait  acquis  une  grande  impor- 
tance dans  le  cours  de  la  dernière  campagne. 
Le  commandant  du  génie  Michaux^  avait 
été  laissé ,  à  la  tête  de  cent  quarante  hommes^ 
dans  ce  fort  perdu  au  milieu  des  sables  ;  mé- 
chante redoute  de  terre  ^  avec  quelques  masu- 
res ,  un  bouquet  de  palmiers  et  une  citerne. 
Là ,  resserrée  dans  un  espace  étroit ,  sa  garni- 
son éprouva  tom  les  genres  de  souffrance.  Dès 
les  premiers  jours  de  germinal ,  la  peste  s'était 
déclarée  au  milieu  d'elle  ;  un  tiers  des  soldats 
avait  été  frappé ,  vingt-deux  en  étaient  morts. 
D'un  autre  côté ,  les  hordes  d'Arabes  qui  cam- 
paient dans  les  environs  domiaient  chaque  jour 
des  alertes  à  une  poignée  d'hommes  déjà  déci- 
mée par  la  maladie  et  amoindrie  par  les  escortes 
qu'il  fallait  fournir.  C'était  à  peine  s'il  restait, 
pourlagardedu  fort,  quarante  hommes  valides, 
et  il  en  fallait  vingt  pour  le  service  de  chaque 
jour.  Michajix,  toutefois,  trouva  dans  son  actif 
dévouement  de  quoi  faire  face  à  une  situation 
si  critique  :  il  pourvut  à  l'acheminement  des 


*  Depuiii  clief  dV'lal-iiiujur  du  gûiiie  sous  Klêber,  iiuJourd*liui  ma- 
réchal de  camp  du  génie  cl  directeur  du  dépôt  des  rorlificut'tons. 
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convois,  aux  soins  de  la  défense,  aux  exigences 
de  la  contagion.  Entretenant  une  correspon- 
dance active  avec  Damiette,  Kl-Arych,  Sala- 
hiéh  et  Saint-Jean-d'Acre ,  il  ne  laissa  aucune 
de  ses  instructions  en  souffrance ,  et  souvent 
il  alla  même  au-delà.  Peu  de  jours  avant  l'arri- 
vée des  colonnes  expéditionnaires,  un  désastre 
imprévu  veimit  même  d'exiger  un  surcroît 
d'activé  sollicitude,  et  de  justifier  l'importance 
du  poste  de  Kattiéh.  Voici  à  quelle  occasion. 

Les  divers  convois  de  blessés  partis  soit  de 
Tentourah,  soit  de  Jaffa,  n'avaient  pas  été  heu- 
reux dans  leur  traversée.  Cinglant  sur  une  mer 
infestée  de  croiseurs  anglais,  ceux  qui  tenaient 
le  large  avaient  été  amarinés  presque  tous  par 
sir  Sydney  Smith ,  ceux  qui  serraient  la  côte 
avaient  échoué  sur  les  plages  sablonneuses  du 
Désert.  Au  nombre  des  premielrs  était  le  navire 
où  3e  trouvait  le  chef  du  convoi  de  Jaffa ,  Al- 
phonse Golbert,  que  le  commodore  retint  pri- 
sonnier, au  mépris  du  droit  international.  Par- 
mi les  seconds  il  faut  citer  surtout  une  cara- 
velle turque,  manœuvrée  par  des  marins  turcs 
et  toute  chaînée  de  blessés  français.  L'inexpé- 
rience de  l'équipage  était  si  grande  qu'on  fut 
obligé  d'accoster  le  Thésée  y  et  de  lui  deman- 
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(ler  quelques  matelots  pour  piloter  le  tran&r 
port.  L'amiral  anglais  en  agit,  c^tte  lois  avec 
toute  la  loyauté  cle  son  caractère.  Serviable, 
humain^  généreux ,  il  prit  sur  ses  propres  vi- 
vres et  sur  ses  médicamens  de  quoi  secourir 
ces  malheureux  dépourvus  de  tout.  Il  Qt  plus  ; 
un  midshipnum  (aspirant)  nonmié  Jandrin  eut 
Tordre  de  s'embarquer  avec  quelque^  marins 
à  bord  de  la  caravelle  pour  la  conduire  à  sa 
destination.  Ainsi  recruté  et  ravitaillé  ^  le  na- 
vire appareiHa  de  nouveau  pour  l'Egypte  ;  mais 
arrivé  à  la  hauteur  de  Tynéh ,  il  fut  assailli  le 
7  prairial  (26  mai)  par  un  coup  de  vent  qui  lui 
emporta  toutes  ses  voiles  et  le  jeta  sur  la  côte 
où  il  échoua  dans  les  sables.  Par  bonheur  la 
terre  n'étant  pas  loin ,  le  sauvetage  fut  prati- 
cable au  moins  pour  les  blessés.  Les  marins 
anglais  et  les  hommes  valides  les  portèrent  un 
à  un  sur  la  côte  ^,  eux  et  leurs  effets.  Secondés 
à  propos  par  un  sapeur  du  génie  détaché  par 


'  Au  nombre  des  blessés  embarqués  sur  celte  caravelle  figurait 
le  capitaine  Boissy,  de  la  compagnie  des  ouvriers  du  génie,  qui 
avait  perdu  un  œil  au  siège  de  Saint-Jean--d*Acre.  Cet  officier  qui 
est  incontestablement  le  plus  ancien  capitaine  en  activité  de  toute 
Tarmée  est  encore,  avec  le  grade  de  capitaine,  à  la  tôte  de  la  com- 
pagnie d'ouvriers  à  l'arsenal  de  Metz. 
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le  colonel  Sanison  pour  connaître  ces  pa- 
rages ,  ils  purent  dès  le  9  prairial  (28  mai),  at- 
teindre Kattiéb  avec  cent  vingt  blessés  en  état 
de  supporter  la  tnarche.  Quant  aux  autres, 
étendue  àur  la  grève ,  privés  de  vivres  et  de 
secours,  ils  attendaient  dans  des  angoisses 
horribles  qu'on  envoyât  à  leur  aide. 

Au  premier  bruit  de  la  catastrophe,  Michaux 
se  trouva  prêt.  A  l'instant  quinze  hommes  de 
sa  garnison  partirent  avec  des  chameaux 
pour  aller  recueillir  lés  dernières  victimes  du 
naufrage.  La  mesure  fut  si  prompte  et  si  bien 
exécutée,  qu'elles  arrivèrent  an  fort  le  10 
prairial  ("29  mai). 

Miraculeusement  sauvés,  ces  hommes  n'ou- 
blièrent pas  ce  qu'ils  devaient  à  l'humanité  an- 
glaise. Ils  écrivirent  une  lettre  à  sir  Sydney 
Smith,  une  autre  au  général  Almeyras  qui 
commandait  à  Damiette ,  pour  rendre  témoi- 
gnage à  la  noble  conduite  du  midshipman 
Jandrin  et  de  ses  matelots ,  et  pour  qu'ils  fus- 
sent renroyés  à  leur  escadre ,  conformément  à 
la  parole  donnée, 

Bonaparte  cependant  à  Kattiéh,  comme  à  El- 
Arych ,  ne  perdait  pas  de  vue  le  soin  capital  de 
la  défense  de  ce  pays  frontière.  Dans  une  ex- 
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cursion  qu'  il  fit  autour  du  fort,  en  compagnie  du 
général  Dommartin ,  il  en  examina  la  position 
et  ordonna  quelques  travaux  ;  mais  l'examen 
attentif  deslieux  lui  ayant  fait  regarder  ce  poste 
comme  secondaire  y  il  se  retourna  yers'ie  com- 
mandant de  rarrilleiie  :  «  Général,  lui  dit-il, 
»  vous  enverrez  à  El-Arycb  toutes  les  muni- 
»  tions  que  vous  pourrez  y  faire  transporter.  » 
Et  comme  Dommartin  alléguait  qu'il  n'avait 
point  de  chameaux  :  «  Sanson  en  a  bien  trouvé 
»  pour  ses  outils  !  dit  brusquement  Bona- 
»  parte...  On  a  donc  juré  de  me  faire  périr  ici 
»  avec  mon  armée  I  » 

Ce  court  entretien,  que  Michaux  entendit 
lui-même,  se  ressentait  de  l'humeur  que  le  Gé- 
néral en  chef  nourrissait  depuis  l'insuccès  du 
siège  d'Acre  coptre  le  commandant  de  l'artil- 
lerie. Cet  échec  militaire  obséda  long-temps  sa 
pensée ,  surtout  à  cause  des  faomïnes  distingués 
qu'il  y  avait  inutilement  perdus.  Quand  l'ar- 
mée arriva  devant  Kattiéh ,  le  chef  de  bataillon 
Michaux  cherchait  dans  l' état-major  général 
les  officiers  du  génie  qu'il  s'attendait  à^y  revoir. 
Ëtonné  de  leur  absence ,  il  s'enquit  d'eux  au- 
près de  Bonaparte  :  <<  Ils  sont  morts,  répondit 
}j  le  Général.  —  Et  qui  vous  reste-t-il  donc?  » 
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poursuivit  Michaux.  Bonaparte  lui  cita  quel- 
ques nomf,  puis  il  ajouta  :  <<  Il  y  en  a  une 
*>  foule  d'autres.  — Pas  autant,  peut-être,  que 
»  vous  en  avez  laissé  à  Acre ,  ré{diiqua  le  chef 
»  de  bataillon.  —  Que  voulez-vous?  c'est  le 
»  sort  attaché  à  votre  arme.  » 

Ce  fut  à  Kattiéh  que  Menou  rejoignit  l'armée 
de  Syrie.  Nomtné,  deux  mois  auparavant, 
gouverneur  de  la  Palestine ,  ce  général  avait 
entassé  fable  sur  fable  ^  prétexte  sur  prétexte, 
pour  différer  son  départ.  Quand  il  vit  que  le 
retour  en  Egypte  était  imminent,  craignant  les 
reproches  de  Bonaparte,  et  voulant  racheter 
la  faute  du  militaire  par  quelques  courbettes  de 
courtisan ,  il  eut  grand  soin  de  se  trouver  sur 
le  passage  du  Général  en  chef.  Là  tout  s'arran- 
gea comme  on  peut  le  croire,  et  Menou,  re- 
mis, en  faveur,  partit  dès  le  jour  même  avec 
Bonaparte  pour  une  reconnaissance  qu'il  pous- 
sait vers  la  pointe  de  Tynéh.  Monge  était  aussi 
du  voyage.  On  visita  tour  à  tour  la  bouche  du 
lac  Itienzaléh,  que  les  Arabes  Ciomment  0mm- 
Far^*,  les  ruines  de  Péluse,  et  enfin  Tynéh*, 


I  Autrefois  Taniticum  Ottium. 
â  Pelutianum  0$t<um. 
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OÙ  le  Gênerai  en.  chef  projeta  de  faire  cons- 
truire un  fort  pour  se  rendre  maître  de  cette 
embouchure  du  NH. 

Le  19  praidal  (7  juin)^  Tannée  se  disposa  à 
quitter  Kattiéh  ;  mais  trois  divisions  seulement 
prirent  alors  la  route  du  Kaire;  celle  de  Kléber 
reçut  Tordre  de  se  rendre  à  Damiette  par  Ty- 
néh.  Pour  ne  pas  emporter  jusqu'au  cœur  de 
TEgypte  un  mal  contagieux ,  cette  division  fut 
chargée  du  transport  des  pestiférés  qui  étaient 
campés  y  au  nombre  de  cent  encore ,  sous  les 
baraques  de  Kattiéh.  Cette  évacuation  se  fit 
dand  le  plus  grand  ordre  et  avec  les  soins  les 
mieux  entendus.  Kléber^  voulut  y  présider  en 
personne  ;  et  comme  ces  malades^  dans  un  élan 
irréfléchi  9  se  jetaient  à  ses  genoux  et  lui  ten- 
daient les  bras  comme  à  un  sauveur  :  «  Mes 
»  enfans,  je  suis  occupé  de  vous,  leur  dit-il; 
»  nous  allons  partager  ce  que  j'ai; -mais  ne 
»  m'approchez  pas  de  trop  près.  Ce  n'est  pas 
»  de  la  peste  qu'il  convient  que  je  meure.  » 
Â  l'exemple  de  Kléber,  Junot  et  Yerdier 
veillèrent  à  ce  que  ces  malheureux  ne  man- 
quassent de  rien  sur  cette  route  déserte  et 
SMS  fêssources. 

Mais  tous  ces  dévouemens  d'hommes  gêné- 
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reux  n'étaient  rien  auprès  d'un  simple  dévoue- 
ment  de  femme.  L'épouse  du  général  Verdier 
avait  voulu  partager  les  fatigues  et  les  périls  de 
celte  campagne ,  et ,  dans  ta  double  traversée 
de  Saint-Jean-d' Acre  à  Kattiéh ,  elle  apparut 
comme  un  bon  génie  aux  soldats  les  plus  souf- 
frans,  les  plus  accablés.  Y  avait-il  un  torrent  à 
passer 7  large,  dangereux  ;  madame  Verdier 
prêtait  son  cheval  aux  piétons.  Des  hommes 
manquaientHls  de  vivres,  d'eau^  de  linge;  ma- 
dame Verdier  leur  donnait  son  linge,  son  eau, 
ses  vivres,  sans  garder  même  ce  qui  lui  était 
nécessaire  pour  elle.  Un  jour,  dans  le  Désert, 
entendant  au  loin  des  cris  mourans  et  plains- 
tifs ,  elle  piqua  des  deux  pour  voir  d'où  ils 
provenaient.  C'était  un  soldat  aveugle  que  l'on 
venait  d'abandonner  et  qui  exhalait  son  dé- 
sespoir en  paroles  déchirantes.  Madame  Ver- 
dier courut  à  lui  :  «  Attache-toi  à  la  queue  de 
u>  mon  cheval,  lui  dit-elle,  et  ne  le  quitte  (Jus  ; 
»  il  est  doux  comme  moi ,  il  ne  te  fera  aucun 
»  mal;  viens,  pauvre  misérable,  j'aurai  soin 
»  de  toi.  »  Et  le  malheureux ,  cramponné  aux 
crins,  se  mit  en  route  derrière  sa  bienfaitrice, 
et  suivit  ainsi  l'armée.  Privé  de  la  vue,  parfois 
il  croyait  rêver,  et  s'imaginait  qu'un  être  sur- 
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/i86 

Dans  son  pi'eoiier  acte  de  présence,  la  peste 
avait  taillé  en  grand ,  et  laissé  <de  larges  vides 
sur  son  passage.  Aussi,  avait-elle  senoié  d'abord 
la  terreur  et  la  démoralisation  ;  mais  peu  à  peu 
ce  danger  nouveau  était  devenu  une  habitude; 
on  s'était  blasé ,  aguerri  à  se^  atteintes  comme 
aux  balles  et  aux  boulets. 

D'ailleurs^  les  praticiens  de  l'armée  avaient, 
au  milieu  d'inévitables  hésitations,  relevé 
quelque  chose  de  positif  sur  la  maladie..  On 
avait  foi  en  eux  pour  l'avenir  ;  on  se  rassu- 
rait en  voyant  que  les  guérisons  étaient  plus 
promptes  et  plu3  nombreuses. 

, En  effet,  de  graves  observations,  des  ou- 
vertur^s  de  cadavres ,  des  expériences  en  tout 
genre ,  avaient  éXé  faites  dans  le  cours  de  la 
campagne,  et  les  dissidences  même  entr«  les 
gen/s  de  l'art,  la  controverse  qiifi  an  résultait; 
avaient  jeté  quelques  lueurs  s^,r  un  mal  hor- 
rible autant  que  mystérieux.  . 

Des  milUers  d'épreuves  avaient  d'abord 
constaté  aux  yeux  de  tous  son  caractère  con- 
tagieux^ Â  cette  époque ,  la  chose  est  digne  de 
remarque ,  sur  deux  cents  officiers  de  saaté , 
nul  ii^  fut  assez  hardi ,  assez  paradoxal ,  pour 
nier  ce  caractère  en  présence  des  faits. 
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À  la  même  unanimité ,  on  remarqua  que  le 
fléau,  si  facile  à  se  transmettred'un  sujet  à  Tau- 
tre  de  l'espèce  humaine  y  n'avait  aucune  prise 
sur  les  animaux.  Des  chameaux  périrent  de 
fatigue ,  jamais  de  la  peste.  Il  y  a  plus,  des 
bandes  de  chiens  affamés,  qui  rôdaient  autour 
des  ambulances ,  dévorèrent  des  cataplasmes 
qui  avaient  recouvert  des  bubons,  mangèrent 
des  chairs  charbonqées ,  se  repurent  de  ca- 
davres pestiférés  sans  contracter  la  maladie  ^. 

.  Dans  les  autres  observations ,  comme  dans 
les  traitemens  curatifs ,  il  y  eut  partage  et  di- 
vergence. Les  uns  crurent,  sur  quelques  don- 
nées, que  les  cautères ,  vésicatoires ,  sétons, 
comme  aussi  les  maladies  cutanées,  les  plaies 
en  suppuration  et  les  affections  vénériennes , 
enfin  les  exutoires  de  toute  espèce,  étaient  un 
préservatif  infaillible  de  la  contagion  ;  les  au- 
tres appuyèrent  l'opinion  contraire  sur  des 
domiées  différentes.    ' 

On  remarqua  que  les  femmes ,  les  jeunes 
gens  et  même  les  enfans  à  la  mamelle,  résis- 
taient plus  généralement  à  l'épidémie  que  les 


1  Les  chiens  de  ces  contrées,  vagabonds  pour  la  plupart  et  sou- 
vent privés  d'eau,  sont  également  exempts  de  la  rage.  L'hydrophobie 
est  inconnue  en  Egypte  et  en  Syrie. 


hommes  les  plus  robustes.  Une  Alsacienne  en- 
tre autres,  épouse  d'un  guidé,  qui  allaitait  son 
enfant ,  fit  pluià  de  soixante  lieues  derrière  la 
voiture  du  Général  en  chef  ^,  assise  entre  deux 
pestiférés ,  sans  qu'il  en  résultât  rien  de  fâ- 
cbeuiSL. 

L'ouverture  des  corps  donna  des  indications 
plus  positives  encore.  La  première  fut  faîte 
par  Larrey  lui-même  assisté  du  jeune  Jean 
Bétheil ,  chirurgien  de  deuxième  classe ,  qui 
mourut  de  la  peste  quelques  jours  plus  tard. 
Le  corps  était  parsemé  de  pétéchies ,  il  exha- 
lait une  odeur  nauséabonde;  le  bas- ventre 
était  méléorisé  ;  le  grand  épiploon  jaunâtre  et 
couvert  de  taches  gangreneuses  ;  l^s  intestins 
boursoufflés  et  de  couleur  brunâtre  ;  l'estomac 
affaissé  et  gangrené  dans  plusieurs  points  cor- 
respondans  au  pylore;  le  foie  d'un  volume 
plus  considérable  que  dans  l'état  ordinaire  ;  la 
vésicule  pleine  dune  bile  noire  et  fétide;  les 
poumons  d'un  blanc  terne,  entrecoupés  de 
lignes  noirâtres;  le  cœur  d'un  rouge  pâle  ;  son 


1  Cette  voilure,  qui  suivit  le  quartier-général ,  ne  servit  qu'aux 
trois  membres  de  l'Institut  Monge,  Bertholletet  Costaz  ;  le  Général 
en  chef  n'en  fit  jamais  usage. 
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tissu  presque  macéré,  se  déchirant  facilement  ; 
les  oreilletfes  et  les  ventricules  pleins  d'un 
sang  noir  et  liquide  ;  les  bronches  remplies 
d'une  liqueur  roussâtre  et  éeumeuse.  D'autres 
cadavres  ouverts  offrirent  les  même»  indica- 
tions et  les  mêmes  désordres. 

La  maladie  avait  donc  été  observée ,  analy- 
sée ,  autant  qu'elle  pouvait  l'être ,  quand  elle 
quitta  l'armée  expéditionnaire  à  sa  rentrée  en 
Egypte.  Dès  ce  moment  aucun  accident  grave 
ne  se  manifesta  parmi  les  soldats ,  et  les  laza- 
rets s'ouvrirent  plutôt  à  des  convalescens  qu'à 
de  nouveaux  malades. 

Les  combinaisons  sanitaires  une  fois  réglées, 
les  divisions  s'ébranlèrent  de  nouveau  vers  le 
Kaire.  Le  22  prairial  (10  juin),  l'armée  suivit 
la  limite  des  terres  cultivées  et  du  Désert  par 
Kàfr-Hanmdym  et  Zeydyn ,  et  s'arrêta  le  soir 
au  santon  situé  en  face  des  villages  de  Kafr- 
Haouân  et  deHâger.  Le  24  prairial  (12  juin), 
elle  stationna  à  Karâym ,  jdans  une  vallée  bien 
cultivée  et  couverte  de  nombreux  palmiers. 
Dès-lors  le  Désert  cessait  d'apparaître  et  la 
route  se  continuait  à  travers  des  pays  fertiles 
et  arrosés.  L'armée  traversa  rapidement  les 
villages  et  bourgs  de  Cheyk-Noêuer^  de  Gé- 
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râfféh^  de  Ahou-Ahmed^  de  Nesscbj  d'El-- 
Semikahy  de  Chabyr,  de  Bedlahéhr-Fadat ,  et 
arriva  à  Belbeys.  Enfin  le  25  (13),  on  traversa 
El'Khanqah ,  et  l'on  fit  halte  sur  les  bords  du 
lac  des  Pèlerins  devant  El-Marg  ^  dernière 
étape  en  avant  du  Kaire.  Là  le  chef  d'étatHOiajor 
Berthier  fit  publier  l'ordre  du  jour  suivant  : 

c(  L'ordonnateur  des  lazarets  Blanc  a  arrêté 
»  que  l'armée  pourra  entrer  demain  ait  Kaire 
»  sous  les  conditions  ci-après. 

»  Les  officiers  de  santé  des  divers  corps ,  le 
»  citoyen  DesgeneUes  pour  le  quartiér^énéral, 
»  reconnaîtront  qu'il  n'y  a  aucune  maladie 
»  contagieuse  dans  les  corps ,  et  en  adresse- 
^  ront  le  certificat  ce  soir  au  quartier-général. 

»  Le  chef  de  l'état-major,  l'ordomiateur  en 
»  chef,  les  généraux  de  division,  passeront  en 
)>  revue  et  ordonneront  que  lous  les  effets 
»  turcs  et  de  fabrique  de  Syrie  seront  laissés 
»  en  quarantaine  à  la  Qoubbéh^  ;  chaque<xnrps 
»  en  fera  un  paquet. 

»  Le  Général  en  chef  ordonne  la  stricte  exé- 


.  1  Le  nom  entier  de  celte  station,  voisine  du  Kaire,  est  Qouhhet  èl- 
ÂdMyéhÇLa  coupole d*Adel.) Elle  a  tiré  cette  dénomination  d*un  pa- 
vilkm  nagnifiqueque  le  sultan  Me)ekèl«Aéel  y  avait  fait  constmire- 
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)>  cution  des  présentes  dispositions^  et  en  rend 
»  les  généraux  et  chefs  responsables. 

»  Tous  les  hommes  qui  seraient  reconnus 
»  malades  au  quartier-général  et  dans  les  di- 
»  visions  9  d'après  la  visite  des  officiers  de 
»  santé ,  resteront  à  la  Qoubbéh  pour  y  fisûre 
»  quarantaine.    Signé  Alexandre  Berthuer.  » 

Le  même  soir  Desgenettes  fit  le  rapport  sui- 
vant : 

«  Le  médecin  en  chef  de  Tarmée  déclare  à 
»  l'ordonnateur  des  lazarets  qu'il  a,  conformé* 
»  ment  aux  ordres  du  Général  en  chef  du  21 6t 
»  d'aujourd'hui  ^  constaté  l'état  de  santé  des  dir 
»  vers  individus  composant  l'état-major-géné- 
»  rai  ou  se  trouvant  à  sa  suite,  et  qu'il  n'existe 
»  parmi  eux  aucune  maladie  contagieuse,  j» 

Les  autres  rapports  ayant  été  également  fa- 
vorables, Tannée  se  disposa  a  faire  son  entrée 
au  Kaire. 

Avant  de  l'y  suivre,  jetons  un  dernier  coup- 
d'œil  sur  rensend>le  de  la  campagne  qu'elle 
venait  d'accomplir. 

Cette  expédition  de  Syrie ,  qui  n'était  peut- 
être  que  le  prélude  de  plus  grandioses  projets, 
a  été  jusqu'ici  étrangement  appréciée. 
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D'une  part ,  les  relations  anglaises ,  écrites 
sous  la  dictée  du  préjugé  national ,  couvrent 
de  sarcasmes  et  de  mépris  l'entreprise  aventu- 
reuse. De  l'autre,  tombant  dans  l^elcès  con- 
traire, les  versions  françaises,  rédigées  à  l'é- 
poque de  l'ère  impériale  et  presque  sous  les 
yeux  de  Napoléon ,  exallent  avec  un  enthou- 
siasme outré  les  résultats  de  la  campagne.  La 
vérité  est  entre  ces  deux  espèces  d'exagération . 

Sans  doute  on  serait  mal  venu  à  contester 
l'utilité  d'une  irruption  en  Syrie,  quand  tout 
présageait  une  attaque  éminente  de  ce  côté. 
La  guerre  devant  éclater  tôt  ou  tard ,  il  valait 
mieux  la  prévenir  en  Asie  que  l'attendre  en 
Afrique;  il  valait  mieux  attaquer  que  se  défen- 
dre. Mais ,  ce  plan  une  fois  adopté ,  fit-on  pour 
l'amener  à  bonne  fin  tout  ce  qu'il  était  utile  de 
faire  î  Bonaparte  montra-t-il  dans  l'exécution 
autant  de  prévoyance  ,  que  de  hardiesse  dans 
la  conception  ?  A  cela  il  faut  répondre  négati- 
vement. Petit-être  le  jeune  capitaine  avait-il 
été  jusqu'alors  trop  bien  servi  par  son  étoile, 
pour  qu'il  ne  lui  fît  pas  une  plus  large  part 
qu'aux  calculs  de  la  prudence  humaine  ;  mais 
cette  fois  l'étoile  se  trouva  en  défaut,  et  la 
prudence  Teût  mieux  servi. 


Tous  les  préparatifs  de  cette  i^iampagne^  hâ- 
tivement faits,  réagirent  sur  ses  résultats.  Le 
plus  grand  élément  de  succès  fut  lui-même 
remis  au  hasard.  On  confia  l'artillerie  aux 
chances  de  la  mer  ;  et  la  faute  fut  d'autant  plus 
grande  qu'en  cas  de  prise ,  non  seulement  on 
se  trouvait  désarmé^  mais  encore  on  avait  armé 
l'ennemi.  Ce  n'est  pas  le  cas  d'examiner  ici  si 
le  transport  du  canon  était  possible  par  une 
autre  voie ,  si  le  Désert  lui-même  ou  le  cabo- 
tage en  vue  des  côtes  n'eussent  pas  été  préfé- 
rables ;  la  campagne  de  Syrie  n'est  plus  à  re- 
faire,  seulement  elle  reste  à  juger.  Eût-elle 
réussi ,  on  pourrait  dire  encore  qu'elle  a  été 
hardiment  conçue ,  légèrement  conduite  et 
malheureusement  dénouée. 

En  effet  il  était  difficile  de  faire  illusion  avec 
des  mots  quand  les  faits  attestaient  si  haute- 
ment le  non  succès  de  l'expédition.  On  était 
venu  châtier  Djezzar,  et  Djezzar  pouvait  se 
dire  vainqueur  plutôt  que  vaincu;  refouler 
vers  le  nord  les  armemens  que  le  Grand- Vizir 
préparait  dans  les  pachaliks  syriens,  et,  mal- 
gré la  victoire  du  Mont-Thabor,  les  plaines  de 
Damas  regorgeaient  encore  d' ennemis .  On  avait 
pris  tour  à  tour  Ghazah  et  Jaffa;  mais  on  s'était 


vu  forcé  de  les  évacuer.  Après  la  retraite  de 
l'année^  la  couquète  de  la  Syrie  pouvait  passer 
pour  un  fait  non  avenu  ;  c'était  une  victoire 
sans  fruit.  La  province  restait  aux  Turcs  ;  elle 
conservait  son  attitude  hostile  ;  elle  n'avait  pas 
cessé  d'être  ce  qu'elle  était  auparavant.  L'in- 
vasion qu'on  voulait  éviter  en  la  prévenant 
n'avait  pas  même  été  ajournée  ;  car  on  devait, 
à  peu  de  mois  de  là,  être  attaqué  à  la  fois  par 
terre  et  par  mer.  Et  pourtant  quinze  cents 
hommes  avaient  payé  de  leur  vie  cette  stérile 
occupation  de  quelques  semaines  ;  plus  de  deux 
mille  avaient  été  blessés  :  des  généraux ,  des 
officiersdistinguésrestaientensevelisdanscette 
terre  ingrate.  Bien  plus ,  on  venait  dans  une 
fatale  expérience  d'affîiiblir  le  prestige  qui  s'at- 
tachait au  nom  français  ;  ces  soldats ,  que  les 
Turcs  avaient  jusqu'alors  regardés  comme  in- 
vincibles, s*étaient  vus  forcés  de  battre  en  re- 
traite :  ils  avaient  pour  la  première  fois  laissé 
le  champ  libre  à  leurs  ennemis. 

Peutrétre  l'issue  de  cette  guerre  eût-elle  été 
différente  si  l'on  avait  mieux  connu  les  places 
^ue  l'on  allait  attaquer,  si  l'on  ne  s'était  pas 
obstiné  surtout  à  aborder  Saint-Jean-d'Acre 
par  le  point  le  plus  fort  de  toute  son  enceinte. 
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Ua  premier  assaut  donné  sur  l'un  des  flancs 
des  remparts  aurait  eu  sans  doute  des  chances 
meilleures;  caries  troupes,  au  début  du  siège, 
étaient  merveilleusement  disposées ,  et  la  gar- 
nison de  Djezzar  terrifiée  au  contraire  par  le 
sort  de  Ghazal^  et  de  Jaffa.  P' autres  incidens 
eussent  pu  coup  sur  coup  changer  la  face  des 
affaires  :  sans  la  capture  de  la  flottille  qui  por- 
tait l'artillerie ,  sans  *  le  débarquement  de  la 
nôlioe  de  Hassan-Bey,  sait-on  quel  eût  été  le 
dénoueinent  de  ce  siège  opiniâtre  ? 
..  L'année  du  reste  aYait.fait  tout  ce  qu'il  était 
l^mnainement  possible  de  faire.  Lancée  à  tra- 
vers les  déserts,  sans  munitions,  sans  artille-- 
rie,  elle  avait  emporté  Jaffa  en  deux  jours. 
Arrivée  devant  Saint- Jean-d' Acre,,  assaillie  par 
la  peste  y  dévorée  de  besoins ,  elle  trouva  une 
place  garnie  de  canqns,  défendue  par  la 
science  et  la  tactique  européennes,  donna 
sous  ses  murs  quatorze  assauts ,  essuya  vingt- 
six  sorties  \  et,  npn  contente  de  ce  champ  de 
bataille  quotidien  y  elle  alla,  en  che^rcher.  d'au- 
tres dans  les  environs ,  ^  dota  nos  fastes  guer^ 
riers  d'un  poétique  nom  de  victoire.  . 
• .  Slus  t^d^  il  est  vrai,  die  montra  de  l'hésita- 
tion et  du  découragement  ;  mais  pour  que  des 


soldats  éprouvés  par  les  campagnes  d'Italie,  du 
Rhin  et  d'Egypte,  en  fussent  venus  là,  il  fallait 
que  la  mesure  de  leurs  maux ,  de  leurs  souf- 
frances et  de  leurs  périls  eût  été  largement 
comblée.  Habitué  à  rencontrer  chez  eux  des 
élans  surnaturels,  Bonaparte  avait  oublie  qu'ils 
étaient  des  hommes  ;  il  s'était  trop  fié  aux  mi- 
racles de  leur  bravoure  ;  il  avait  pris  pour  un 
état  normal  cette  fièvre  d'enthousiasme  qui 
jusqu'alors  n'avait  rien  connu  d'impossible. 
L'événement  l'avait  détrompé  d'une  manière 
cruelle.  Sous  les  murs  d'Acre ,  une  réaction 
s'était  opérée  dans  l'esprit  du  soldat  ;  elle  était 
allée  jusqu'aux  murmures.  En  présence  de  tant 
de  peines  physiques,  l'ascendant  moral  du 
chef  avait  été  frappé  d'impuissance. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  le  cours  du  siège,  il 
n'y  ait  eu  des  journées  admirables ,  des  traits 
isolés  dignes  des  plus  belles  époques ,  des  dé- 
vouemens  sublimes ,  des  faits  ^d'armes  cheva- 
leresques. Isolément,  chaque  corps,  chaque 
arme,  chaque  administration  fit  son  devoir. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l'héroïsme  des  méde- 
cins et  des  chirurgiens  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'ils 
furent  puissamment  secondés  par  tous  les  com- 
missaires des  guerres  et  par  l'ordonnateur  en 
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chef  Daure  qui,  au  moment  de  l'évacuation 
des  ambulances ,  emporta  lui-même  dans  ses 
bras  un  malheureux  pestiféré. 

L'état-major  fit  aussi  ses  preuves  et  laissa 
des  morts  nombreux  dans  les  lignes  du  siège. 
Le  génie,  plus  maltraité  qu'aucune  autre  arme, 
n'était,  lors  de  la  retraite,  représenté  que  par 
quelquesdébris:  sur  dix-sept  officiers,  un  seul, 
Liédot ,  lieutenant  de  mineurs,  avait  échappé 
aux  balles  et  aux  maladies  ;  neuf  étaient  morts, 
sept  avaient  été  blessés.  Sur  cinq  cents  hom- 
mes, sapeurs ,  ouvriers  ou  mineurs ,  plus  de 
trois  cents  étaient  hors  de  combat.  La  conduite 
de  ce  corps  fit ,  à  cette  époque,  une  telle  sensa- 
tion dans  l'armée  expéditionnaire,  que  les  gre- 
nadiers projetèrent  de  lui  offrir  des  grenades 
d'honneur  en  témoignage  d'estime.  Plusieurs 
fusils  d'honneur  furent  distribués  aux  sapeurs, 
et  quatre  autres  aux  deux  compagnies  de  mi- 
neurs. Ces  derniers  échurent  aux  sergensVit- 
temann ,  Maloiseaux  ^  et  Girard ,  et  au  mineur 
Martin. 

Réduite  à  des  moyens  insuffisans ,  l'artillerie 


1  M.  Maloiseaux,  actuellement  capitaine  du  génie,  retiré  à  Metz 
possède  encore  ce  fusil  d'honneur. 
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ne  montra  pas  un  zèle  et  une  activité  moin- 
dres ;  placée^  comme  le  génie,  au  poste  le  plus 
dangereux,  elle  s'y  maintint  avec  énergie  et 
bonheur. 

L'infanterie ,  de  son  côté,  tenue  sur  le  qui- 
vive  pendant  soixante  jours,  tantôt  sur  pied 
pour  l'assaut,  tantôt  sur  ses  gardes  contre  les 
sorties,  Tinfanterie  prise  en  masse  ne  donna 
pas  un  démenti  à  sa  vieille  réputation  ;  et  le 
peu  de  cavaliers  qui  prirent  part  à  la  campa- 
gne se  signalèrent  par  leurs  escarmouches 
dans  la  contrée ,  et  surtout  dans  le  célèbre 
combat  de  Nazareth. 

En  somme,  toutes  les  troupes  se  montrèrent 
dignes  d'elles-mêmes  :  à  l'école  de  ce  courage 
passif  peu  habituel  aux  Français,  réduites  à  un 
rôle  de  résignation  et  de  souffrance,  elles  cou- 
ronnèrent par  une  admirable  retraite  deux 
mois  de  travaux  et  de  combats  continuels. 

C'était  beaucoup  en  effet  d'avoir  accompli 
en  si  peu  de  temps  une  campagne  ingrate  et 
périlleuse  ;  d'avoir  traversé  deux  fois  le  Désert, 
affronté  les  feux  combinés  des  Anglais  et  des 
Turcs ,  et  de  revenir  camper  en  prairial  aux 
portes  de  la  capitale  égyptienne  que  l'on  avait 
quittée  en  ventôse. 
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Durant  ces  cent  vingt-cinq  jours,  Tarmée 
expéditionnaire  avait  fait  cent  vingt-trois  lieues 
pour  arriver  à  Saînt-Jean-d'Acre  et  cent  dix- 
neuf  pour  en  revenir,  le  premier  de  ces  deux 
trajets  en  vingt  jours  de  marche  effective,  don- 
nant une  moyenne  de  six  lieues  trois  vingtièmes 
par  jour,  le  second  en  dix-sept,  donnant  une 
moyenne  de  sept  lieues.  Dans  ces  contrées  sans 
chemin  praticable,  elle  avait  franchi  plus  de 
quatre-vingts  torrens  ou  rivières,  soumis  sept 
villes  et  plus  de  trente  villages. 

En  présence  de  ces  détails  statistiques ,  on 
peut  dire  hardiment  que  la  campagne  de  Syrie 
ne  fut  pas  pour  nos  armes  un  échçc  sans  hon- 
neur, un  désappointement  sans  compensation. 
C'était  une  guerre  où  il  n'y  avait  ni  vainqueurs 
ni  vaincus  ;  car  les  Français  ne  se  retiraient  pas 
devant  les  Turcs,  mais  devant  une  série  n'obs- 
tacles  incidentels  que  l'ennemi  n'avait  pu  pré- 
voir ni  provoquer.  La  retraite  elle-même ,  vo- 
lontairement résolue ,  s'accomplit  sans  con- 
trainte et  sans  harcellement  :  on  stationna  où 
l'on  voulutet  aussilong-tempsqu'on  le  voulut  ; 
on  traita  les  pays  en  province  conquise,  taxant 
les  villes  et  incendiant  les  campagnes.  En  ré- 
sumé ,  si  nul  profit  ne  résulta  de  cette  pointe 
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vers  la  Syrie ,  si  l'avenir  de  la  conquête  égyp- 
tienne n'y  gagna  rien  en  stabilité  ^  dn  moins 
en  resta-t-il  pour  l'année  de  glorieux  souve- 
nirs j  et  quelques  belles  pages  de  plus  pour 
nos  annales  militaires. 
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